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Jusqu'à  présetit  nous  avons  été  obligés  de  joindre  des 
supplémens  à  presque  tous  les  Mémoires  que  nous 
avons  publiés,  parce  que  ces  Mémoires  ne  présentoiént 
le  plus  souvent  que  des  relations  détachées  qu'il  étoit 
nécessaire  d'unir  entre  elles,  afin  de  leur  donner  un 
ensemble  complet  et  régulier.  Maintenant  une  grande 
abondance  succède  tout-à-coup  à  une  extrême  disette; 
et  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle ,  époque  mé-* 
morable  où  Ton.  vit  nattre  et  se  prolonger  les  guerres 
de  religion;  Où  la  France  fut  livrée  à  des  désastres 
plus  terribles  que  ceux  qui  Tavoient  désolée  sous  les 
règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  YII  ;  où  les  partis 
opposés  virent  successivement  figurer  à  leur  tête  les 
plus  grands  hommes  ;  et  qui  se  termina  enfin  par  une 
paix  géqérale  due  aux  vertus  de  Henri  IV,  nous  ofire^ 
depuis  la  mort  de  François  I,  en  i547,  jusqu'à  la  ré- 
duction de  Paris,  en  1694,  vingt-six  ouvrages  écrits- 
par  des  contemporains  qui ,.  presque  tous  ^  prirent 
part  aux  affaires  publiques. 


4  iNtRODtJGTION  AUX  MÉMOIRES 

Ces  Mémoires ,  remarquables  par  la  peinture  vraie 
des  passions  qui  animoient .leurs  auteurs,  par  uiie 
énergie  mêlée  d'abandon  et  de  naïveté,  et  surtout  par 
un  coloris  local  dont  les  historiens  modernes  liront  pu 
donner  qu'une  foible  idée,  contiennent,  dans  tous  ses 
détails,  l'histoire  de  cette  époque,  à  la  fois  si  bril- 
lante ,  si  malheureuse  et  si  instructive.  Ainsi,  les  sup- 
plémens  devenant  à  présent  superflus,  nous  devons 
désormais  borner  notre  travail,  sur  chaque  ouvrage, 
à  des  notices,  à  des  remarques  et  à  des  éclaircisse* 
mens. 

Mais  si  le  grand  nombre  des  matériaux  précieux 
que  nous  allons  livrer  aux  méditations  des  lectelirs, 
nous  dispense  d'y  joindre  de  longs  dévéloppèmens , 
cette  aiM)ndance  même  entraîne  des  inconvéniens  qui 
nous  imposent  d'autres  devoirs.  Ces  Mémoires,  rédigea 
par  des  hommes  de  différens  partis ,  et  ne  contenant 
ordinairement  que  les  faits  auxquels  lés  auteurs  ont 
pris  part ,  manquent  souvent  d'accord  ;  et  un  lecteur 
p«li  exercé  à  ces  sortes  d'études,  pourroit  facilement 
se  laisser  égarer  dans  un  labyrinthe  d'événemens  dis- 
posés sans  ordre  et  racontés  de  diverses  manières. 

Pour  aplafiir  des  difficultés  qui,  en  détruisant 
ïintérét  que  doivent  inspirer  les  peintures  d'une  des 
époques  les  plus  marquantes  de  notre  histoire,  fe- 
roient  perdre  le  fruit  qu'on  peut  en  tirer,  nous  avons 
cru  devoir  nous  livrer,  sur  tous  ces  Mémoires,  à  un 
travail  général,  qui  a  pour  but  de  lier  ensemble  des 
matériaux  isolés,  d'éclairer  ce  qu'ils  ont  d'obscur,  et 
d'offrir  les  moyens  de  saisir,  sans  en  perdre  lé  fil,  la 
suite  des  intrigues ,  des  négociations  et  des  événeméns. 

Nous  donnerons  donc  d*abord  une  idée  générale 


f  DEPUIS  i547  jusqu'en  >5<)4«  9 

I  des  Mémoires  y  en  ayant  soin  d'indiquer  la  position 
où  se  trouvoient  les  auteurs^  leurs  cai^aetères ^  leurâ 
principes  et  leurs  passions  -,  ensuite  nou»  tracerons^, 
d'auprès  tous  ces  Mémoires,  un  tableau  rapide  de  Fé*^ 
poque  qu'ils  peignent  d'une  manière  si  fidèle.  Dans  ce 
I  dernier  morceau  y  nous  nous  .attacherons  h  reproduira 

tout  ce  qui  peut  caractériser  les  mœurs  et  Tesprit  di» 
temps  y  et  nous  ferons  nos  efforts ,  soit  pour  concilier 
les  divers  récits,  soit  pour  leur  procurer  un  ensemble 
sans  lequel  ils  ne  laisseroient  que  des  notions  vagues^ 
et  fugitives.  Il  nous  semble  qiie  Vesécution  de  ce  plan 
fera  disparoitre,  du  moins  en  partie,  les  inconvénien$ 
qui  peuvent  résulter  de  la  confusion  d'une  multitude 
de  relations  différentes*,  et  que  les  lecteurs,  ayant 
saisi  la  suite  des  faits  qu'elles  contiennent,  trouveront 
plus  de  facilité  à  étudier,  dans  les  sources,  les  ressorts 
secrets  des  événemens  extraordinaires  qui  signalèrenlt 
cette  époque  fameuse. 


IDÉE  GËIMEEALE  DES  MEMOIRES. 

Les  Mémoires  de  Blàxse  be  Montlvc  comprennent 
un  espace  de  cinquante-trois  ans,  depuis  i5ai  )us^ 
qu^en  i574*  Après  avoir  fait  avec  distinction,  quoique 
en  sous-ordre,  toutes  les  campagnes  où  le  rival  de 
Charles  -  Quint  lutta  glorieusement  contre  les  forces 
de  l'Empire  et  de  l'Espagne  ^  Montluc  ne  parut  à  la 
tête  de&  armées  qu'à  l'âge  de  quarante-sept  ans,  peu 
de  temps  après  Tavénement  de  Henri  II,  qui  lui  donna 
un  gouvernement  en  Italie.  Pendant  tout  ce  règne  ,t 
on  ne  le  voit  s'occuper  que  de  la  guerre  :  il  s  y  distiu- 
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gue  par  des  exploits  qui  annoncent  la  plus  grande 
énergie  de  caractère;  et ,  bien  différent  de  son  frère 
Jean  de  Montluc ,  évéqué  de  Valence ,  un  des  plus 
habiles  courtisans  de  ce  siècle,  il  ne  prend  aucune 
part  aux  intrigues  de  la  Cour,  et  semble  ignorer 
Texistence  des  discordes  politiques  et  religieuses  qui 
doivent  bieûtôt  produire  les  plus  horribles  déchire-4 
mens.  Sa  tolérance  envers  les  Protestans  va  même  si 
loin,  qu'en  i557,  il  refuse  généreusement  la  place  de 
colonel  de  Tinfanterie  que  Henri  II  venoit  d'ôter  à 
d'Andelot,  qui  avoit  osé  lui  déclarer  hautement  qu'il 
étoit  de  la  nouvelle  religion. 

Mais  cinq  ans  après,  lorsque  les  troubles  commen- 
cent, cet  homme,  qui  avoit  paru  jusqu'aloi^s  si  étranger 
au  fanatisme,  est  le  premier  à  se  livrer  aux  excès  le$ 
plus  affreux.  Gomme  si  le  résultat  presque  inévitable 
4es  guerres  civiles  étoit  de  dénaturer  entièrement  les 
caractères  les  plus  nobles,  et  comme  si  une  longue^ 
habitude  des  combats  donnoit  aux  hommes^  dans  de 
certaines  circ9nstances,  un  instinct  de  cruauté,  Mont-* 
lue  semble  tout-à-coup  en  proie  à  une  sorte  d'ivresse. 
Il  est  sur  le  point  d'étrangler  de  ses  propres  mains  un 
ministre  protestant  qui  vient  négocier  avec  lui,  et 
dans  ses  expéditions  en  Guyenne,  il  se  fait  toujours 
accompagner  de  deux  bouiTeaux,  auxquels  il  souffre 
qu'on  donne  le  nom  de  ses  laquais»  Cependant  cette' 
ivresse  se  calme,  lorsque  Montluc  remarque  que  des 
intérêts  personnels  et  une  ambition  démesurée  ont 
beaucoup  plus  de  part  que  le  zèle  religieux  aux  com-' 
binaisons  des  chefs  de  parti.  Se  trouvant  en  Guyenne 
au  moment  de  la  Saint- Barthélémy^  il  épargne  les 
Protestans ,  et  favorise  leur  retraite  dans  le  Béarn.      ' 
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^etle  variation  de  sentimens,  dont  Montluc  ne 
cherche  pas  à  se  rendre  compte ,  donne  à  ses  Mémoires 
une  couleur  originale  y  qui  résulte  en  outre  de  son 
caractère  plein  d'audace  et  de  franchise;  et  cet  ou- 
vrage ^  un  peu  dijTuSy  mais  dont  le  style  est  presque 
toujours  nerveux  et  énergique^  renferme  de  si  bonnes 
leçons  sur  Fart  de  la  guerre,  que  Henri  IV  le  relisoit 
souvent  y  et  Tappeloit  la  Bible  ies  soldats. 

Les  Mémoires  de  Gas^ak»  deTavannes  comprennent 
un  espace  de  quarante -neuf  ans ,  depuis  iSa4  jus^ 
qu'en  tS'ji.  Rédigés ,  plusieurs  années  après  sa  mort^ 
par  Fun  de  ses  fils ,  qui  suivit  avec  ardeur  le  paiti  àk 
la  ligue  f  ils  portent  l'empreinte  des  passions  de  leur 
auteur.  Le  mécontentement  et  l'humeur  y  éclatent  à 
chaque  instant ,  et  ce  ton  frondeur  et  satirique ,  qui 
inspire  nécessairement  quelque  doute  sur  l'exacte  vé^ 
rite  des  récits,  leur  donne  en  inéme  temps  une  tour*- 
nure  vive  et  piquante  qui  n'est  pas  sans  agrément. 

L'auteur,  ne  se  bornant  point  à  raconter  la  vie  ât 
son  père,  ofire  l'ensemble  des  événemens  de' ce  temps> 
dans  lesquels  Tavannes  ne  commence  à' jouer  un  rôle 
qu'-en  1657 ,  après  la  bataille  de  Saint-^Quèntih ,  lors<- 
que,  ayant  accompagné  lé  duc  de  Guise  eh  Italie,  il 
est  chargé,  à  son  retour,  du  commandement  de  la 
Bourgogne ,  et  met  cette  province  à  l'abri  d'une  in*- 
vasion. 

Les  discordes  civiles  éclatent  trois  aiis  après,  en 
i56o,  et  Tavannes  déploie  aussitôt  le  caractère  in- 
flexible iqui  ne  doit  plus  l'abandonner.  Convaincu  que 
les  troubles  religieux  et  politiques  ne  peuvent  être 
réprimés  que  par  la  force ,  il  tombe  dans  un  excès 
eiitièrement  opposé  à  celui  auquel  se  laissoit  entraîner 
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Catherine  de  Médicis^  qui  cherchoit  sans  cesse  h  ëta- 
blii^  une  balance  entre  les  deux  partis ,  et  à  fonder  sa. 
puissance  sur  leurs  divisions.  Aussi  le  voit*- on ,  dans- 
loutes  les  circonstance^^  faire  parvenir  à  la  Cour  le» 
conseils  les  plus  viôlens^  s'élever  avec  aigreur  et  sans^ 
ménagement  contre  les  favoris  des  deux  sexes  ^  qu^il 
appelle  des  mignons  et  des  mignonesj  profiter  de  Ta^ 
narchie ,  qui  privoit  le  gouvernement  de  toute  espèce 
de  pouvoir,  pour  empêcher ,  en  Bourgogne,  Texécu- 
lion  des  édits  dé  pacification  >  et  former  à  Dijon ,  dès 
Tannée  i567,  une  espèce  de  ligue  à  laquelle  il  donne 
le  nom  de  confrérie  du  Sàint-Esprii. 

Ces  dispositions  lui  font  acquérir  une  grande  înr- 
fiuencé,  aussitôt  que  la  Cour  veut  sérieusement  extir^ 
per  le  protestantisme.  Placé,  en  iSSg,  auprès  du  duc 
d'Anjou,  devenu  lieutenant -général  du  royaume^ 
après  la  mort  du  conhétable  de  Montmorency,  il  lui 
fait  gagner  les  batailles  de  Jamac  et  de  M oncontour^ 
€t  mérite  le  bâton  de  maréehal  de  France ,  qui  ne  lui 
est  cependant  donné  que  deux  ans  après. 

Ces  Mémoires  acquièrent  plus  d'intérêt  lorsqu'on 
arrive  à  l'époque  de  la  Saint-Barthélémy.  Tavannes , 
.ayant  eu  le  malheur  de  faire  partie  des  deux  conseils 
qiii  précédèrent  cette  affreuse  journée,  son  historien 
€n  retrace  tous  les  préparatifs  ;  et  l'on  peut  observer, 
à  mesure  que  le  moment  approche,  les  angoisses  d'une 
Keine'  plus  tourmentée  par  l'idée  du  danger  qui  peut 
«uivre  la  consommation  du  crime ,  que  par  le  crime 
lui-même.  Si  quelque  chose  peut  diminuer  l'horreur 
que  doit  inspirer  cette  époque  de  la  vie  de  Tavannes^ 
c'est  qu'au  moins  il  ne  chercha  pas  à  tromper  les  Pro- 
testans^  auxquels  il  témoignoit  hautement  une  haine 
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mortelle  ;  c'est  que  ti*ès-peu  de  temps  avant  le  mas* 
sacre  y  il  osa  braver  Coligny  :  indiscrétion  '  qui  devoit 
éclairer  Tamiral  sur  le  danger  qui  ie  menaçoit  ^  si 
lapparence  de  la  faveur  n avoit  entièrement  fasciné 
ses  yeux*  On  voit. cette  haine ,  si  profondément  enra-^ 
daée  dans  le  cœur  de  Tavannes,  survivre  à  la  mine 
de  ceux  qu'il  regardoit  conune  les  «inemis  implaca-* 
blés  du  trône;  et  sou  fils  remarque  que,  attaqué  Yon^ 
née  suivante  d'une  maladie  mortelle^  il  se  confessa 
ea  présence  de  sa  famille,  sans  faire  menUon  d'avoir 
adhéré  au  conseil  de  la  Saint-Barihélenif*  Les  déve* 
loppemens  de  ce  caractère ,  qui  auroit  été  aussi  noble 
que  généreux  y  s'il  eût  existé  dans  des  temps  ordi-» 
naireSy  offrent  les  contrastes  les  plus  frappans  et  les 
plus  hautes  leçons» 

Les  Mémoires  de  Yieillbvîlle  comprennent  un  es-^ 
pace  de  quarante-quatre  ans,  depuis  iSd^  jusqu'^a 
15.71.  Dès  l'année  i536,  époque  à  laquelle  Charles- 
Quint  se  flatta  de  ccmquérir  la  France,,  en  faisant  une 
invasion  dans  les  provinces  dii.midi,  VieilleviUe,  âgé 
de  vingt-sept  ans,  est  chargé  par,  François  I  d^  s'em- 
parer d'Avignon,  poste  important,  situé  an  confluent 
du  Bhône  et  de  la  Durance ,  et  qui  devoit  presque 
décider  du  soi*t  de  la  campagne.  Ayant  réussi  plei<- 
nement  dans  œtte  entreprise ,  jl  n'est  récompensé  que 
par  une  place.de  gentilhomme  du  second  fils  du  Roi; 
mais,  dépourvu  d'ambition. ,. rappelant ,  au^  milieu 
d'une  cour  corrompue,  la  modestie  et  la  loyauté  des 
anciens  chevaliers  qu'il  semble  avoir  pris  pour  mo^ 
dèles,  il  ne  se  permet  aucun  murmure  ;  et  lorsque  Iç 
prince  auquel  il  est  attaché ,  parvient  au  trône,  il 
voit  sans  peine  \^  faveur  se  partager  entre  lexonné- 
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table  de  Montmorency  y  Saint-André ,  le  duc  Clattclê 
de  Guise  et  la  duchesse -de  Yalentinois.  La  nouvelle 
jadministration  excitant  beaucoup  de  mécontentemens, 
une  révolte  éclate  à  Bordeaux ,  et  Henri  II  s'empresse 
d'y  envoyer  le  connétable  avec  des  forces  imposantes; 
Iky  tandis  que  Montmorency  se  livre  à  des  craautés 
inouies  contre  un  peuple  soumis  et  repentant,  et  to- 
lère dans  ses  soldats  tous  les  excès  de  la  licence^ 
Yieilleville,  qui  sert  sous  lui,  protège  courageusement 
la  maison  qui  lui  a  été  assignée  pour  demeure,  et, 
imitant  le  noble  exemple  donné  par  Bayard  au  mi<» 
lieu  du  sac  de  Bresse,  il  sauve  l'honneur  de  quatre 
demoiselles  qui  ont  imploré  son  secours» 

Son  caractère,  oii  la  franchise  s'unit  h  la  plus  ai-^ 
mable  affabilité,  le  fait  réussir  dans  plusieurs  négo-* 
ciations  importantes  ;  et ,  chargé  du  gouvernement  de 
la  ville  de  Metz ,  nouvellement  distraite  de  l'Empire , 
il  fait  chérir  à  ses  habitans  la  domination  française. 

Les  approches  des  discordes  religieuses  n'altèrent 
point  ce  caractère  plein  d'humanité;  et,  lorsqu'eti 
x559,  Henri  II,  peu  de  temps  avant  de  périr  dans  un 
>tournois ,  veut  aller  au  parlement  pour  faire  arrêtcf 
six  conseillers  suspects  d'hérésie,  Yieilleville  fait  les 
derniers  efforts  pour  le  détourner  de  cette  démarches 
Au  plus  fort  des  guerres  civiles ,  il  cherche  à  calmer 
la  fureur  des  factions;  lorsqu'il  est  obligé  de  faire 
)uger  des  révoltés  pris  après  un  combat,  il  or* 
donne  qu'on  ne  prononce  pas  le  mot  de  religion,  et 
il  veut  qu'on  dise  seulement  que  les  condamnés  ont 
porté  les  armes  contre  les  crdonnances  du  Roy.  H 
s'indigne  que  les  deux  partis  se  donnent  les  noms  in«^ 
jurieux  de  Papistes  et  d\JBférétiçues ,  et  il  désire  y  mais. 
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en  vain  y  qu^ils  s^appellent  Catholiques  et  Protestans. 
Enfin  un  dernier  trait  achève  de  le  caractériser  :  Char- 
les IXy  après  la  bataille  de  Saint-Denis,  oii  Montmo- 
rency avoit  été  tué,  et  où  le  prince  de  Gondé  s'étoit 
va  forcé  à  la  retraite,  lui  demande  quel  est  le  parti 
victorieux  :  «  Ce  n*est,  lui  répond  Y ieilleville ,  ni 
«  vostre  Majesté,  ni  le  prince  de  Condé,  c'est  le  roy 
«  d'Espagne  qui  a  remporté  la  victoire.  » 

Ces  Mémoires ,  rédigés  par  Carloix,  secrétaire  de 
Vieilleville,  font  le  contraste  le  plus  marqué  avec  ceux 
qui  précèdent.  On  a  vu  Montluc  et  Tavanries,  guer- 
riers justement  célèbres,  souiller  leurs  lauriers  par  de 
monstrueux  excès  :  on  voit  un  homme  aussi  brave 
qu'eux ,  r&ister  à  l'influence  des  passions  de  ses  con- 
temporains, et  conserver,  au  milieu  des  fureurs  les 
plus  exaltées,  la  modération,  la  douceuir  et  la  géné- 
rosité qui  conviennent  si  bien  à  la  véritable  valeur. 

A  ces  trois  importantes  productions  historiques,  qui 
remontent  au  règne  de  François  I,  et  qui  vont  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Charles  IX,  succèdent  quatre 
ouvrages  qu'on  peut  considérer  comme  épisodiques, 
et  qui  contiennent,  sur  le  règne  de  Henri  II,  des  dé- 
tails qu'on  chercheroit  en  vain  dans  les  Mémoires  de 
Montluc,  de  Tavannes  et  de  Vieilleville.  Pendant  ce 
règne ,  la  guerre  se  fit  en  Piémont  et  dans  le  nord  de 
la  France  ;  le  plus  glorieux  événement  militaire  fut  la 
défense  de  Metz  par  le  duc  de  Guise  ;  le  désastre  le 
plus  funeste,  la  prise  de  Saint -Quentin,  quelques 
jours  après  la  bataille  de  ce  nom.  Les  quatre  Mé- 
moires qui  suivent  donnent  les  notions  les  plus  pré- 
cises sur  ces  points  curieux  de  notre  histoire. 
Les  Mémoires  de  Yxllars,  secrétaire  du  maréchal  de 
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BiissaCy  ont  principalement  pour  objet  la  guerre  de 
Piémont^  qui  dura  depuis  i55z  jusqu'en  iSSg.  On. 
voit  comment  la  belle  duchesse  de  Yalentînois  obtint 
ce  commandement  pour  un  homme  qui  passoit  pour 
son  amanty  et  comment  elle  remporta^sur  Topiniâtre 
résistance  du  Connétable  de  Montmorency;  ce  qui  fait 
dire  naïvement  à  Y  illars  que  la  femelle,  en  cette  Qcea*- 
sion,  fut  plus  fine  et  plus  délicate  ijue  le  mâle.  Brissac 
justifie  .bientôt  la. haute  opinion  que  la  duchesse  a  voit 
conçue  de  lui  :  quoiqu'il  n'obtienne  presque  àucua 
secours  de  la  France,  dont  les  ressources  sont  em« 
ployées  à  la  guerre  qui  se  fait  dans  son  sein  ;  quoiqu'il 
ait  à  conduire  une  armée  indiscipUnée,  il  se  distingue 
par  plusieurs-  exploits,  s'empare  d'un,  grand  nombre 
de  villes,  et  lutte  avec  avantage,  pendant  huit  ans^ 
contre  Fernand  de  Gonzague  et  don  Figueroja,  génér 
raux  espagnols  tk*ès-renommés.  La  position  pénible  oà 
le  Roi  l'abandonne  l'aigrit  souvent,  mais  ne  le  décou- 
rage jamais»  Il  murmure  hautement  contre  le  gouver* 
nement>  et  ne  le  sert  qu'avec  plus  de  zèle.  Les;  re«* 
montrances  pleines  de  hardiesse  qu'il  ose  adresser  à 
Henri  II  ne  détournent  pas  ce  monarque  du  système 
qu'il  a  adopté,  mais  ne  lui  inspirent  non  plus  aucune 
prévention  contre  un  iierviteur  dont  le  mécontente^ 
ment  lui  paroit  juste.  Enfin  Brissac  revient  en  France, 
après  la  paûc  de  Cateau-Cambrésis,  qu'il  trouve  hon^ 
teuse,  et  donne  ime  dernière  preuve  de  son  dévoue* 
ment,  en  employant  la  dot  de  sa  fille  atnée  aux  frais 
d'une  guerre  qu'il  a  faite  presque  à  ses  dépens;.  Ces 
alternatives  d'irritation  et  de  zèle,  qui  paroissent  va^ 
jourd'hui  extraordinaires ,  donnent  une  idée  fort  juste 
de  l'esprit  dont  la  noblesse  française  étoit  animée 
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avant  qae  les  guerres  civiles  eussent  dénaturé  ^son 
caractère  :  les  mécontentemens  les  plus  fondés  ne  Ten- 
trainoient  presque  jamais  ni  à  la  trahison,  ni  à  la  ré« 
volte. 

Les  Mémoires  de  RABUTur  y  homme  d'armes  du  duc 
de  Nevers  embrassent  la  même  époque  que  ceux  do 
Yillars.  On  y  trouve  ce  qui  se  passoit  en  France  sur 
les  frontières  de  la  (Campagne  et.  de  la  Picardie,  pen- 
dant que  Brissac  se  consumoit  en  Piémont.  Rabutin, 
habile  militaire,  excelle  à  peindre  les  sièges  et  lesba-^ 
tailles;  son  style  a  de  Ténergie,  de  l'élévation ^  et 
quelquefois  même  un  coloris  poétique.  Il  s'occupe 
peu- de  politique  ;  et  loin  de  murmurer,  comme  Vil- 
îars ,  contre  l'administration  du  con^nétable  de  Mont- 
morency et  du  duc  de  Guise,  il  semble  fermer  les 
yeux  sur  leurs  défauts ,  pour  ne  s'occuper  que  (}e  leurs 
(prandes  qualités. 

Les  Mémoires  de  Salxczvac,  seigneur  de  F^énélon , 
contiennent  la  relation  du  femeux  siège  de  Metz,  qui 
dura  cinq  mois,  depuis  le  commencement  d'août  1 552, 
jusqu!aux  premiers  jours  de  Tannée  suivante.  Fénélon 
s'étant  fêté,  aivec  le  duc  de  Guise,  dans  cette  ville, 
menacée. par  une  armée  de  cent  mille  hommes,  à  la 
tété  desquels  étoit  Charles-oQuint,  s'y  distingue,  ainsi 
que  la  fleur  de  la  noblesse,  qui  avoit  couru  défendre 
ce  boulevard  du  royaume,  par  une  patience  et  un 
eourag^  tranquille  >  d'autant  plus  admirables  qu'ils 
étoi«nt  alors  peu-  compatibles  avec  le  earactère  fran-^ 
çûs».  Le  duc  de  Guise,  à  peine,  âgé  de  trente-trois  ans, 
montre  toute  la  sagesse  d'un  vieux  général  :  les  pré- 
cautions qu'il  prend  pour  prévenir  la  disette,  les  soins 
qu'il  prodigue  aux.malades^  amis  ou  ennemis,  le  res^ 
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pect  qu'il  témoigne  pour  la  religion ,  au  moment  où  il 
est  obligé  de  faire  détruire  quelques. églises ,  Texcel* 
lente  police  par  laquelle  il  paiTient^  sans  se  per* 
mettre  aucune  violence  ^  à  maintenir  la  ti^anquillité 
dans  une  ville  encore  peu  habituée  à  une  nouvelle 
domination  y  font  du  récit  de  ce  siège  un  des  morceaux 
les  plus  intéressans  de  la  Collection  des  Mémoires. 
,  La  relation  du  siège  de  Saint-Quentin  ^  ville  entiè-* 
rement  démantelée  ,  oti  Gaspard  de  Goliont  tint 
vingt -six  jours  [août  i557]  contre  toute  l'armée  de 
Philippe  II  y  qui  venoit  de  remporter  une  victoire  dé* 
cisive,  est  encore  plus  attachante  que  celle  du  siège 
de  Metz.  La  réputation  imposante  de  l'homme  qui  fut 
depuis  le  chef,  toujours  malheureux  et  toujours  iné- 
branlable,  des  Protestans^  donne  à  cette  narration^ 
écrite  par  lui,  un  intérêt  d'autant  plus  vif,  que  son 
caractère  y  est  peint  tel  qu'il  se  déploya  depuis  aa 
milieu  des  guerres  civiles. -C'étoit  surtout  dans  les  re- 
vers- que  cet  homme  extraordinaire  montroit  une  opi-^ 
niâtreté  invincible,  .et  savoit  trouver  des  .ressources 
inattendues.  Le  siège  de  Saint -^  Quentin  lui  fournit 
l'occasion  de  faire  briller  ces  qualités,  plus  rares  qu'un 
courage  ardent  et  impétueux.  Secouru  par  son  frère 
d'Ândelot,  qu'il  appelle  un  second  hii-^même,  assisté 
par  le  brave  Gibercourt,  maire  de  la  ville,  il  parvient 
à  ranimer  le  courage  d'un  peuple  abattu  ;  il  lui  ins* 
pire  par  son  exemple  une  exaltation  qui  malheureu- 
sement ne  dure  pas  autant  que  le  danger;  et,  au  jno« 
ment  oîi  les  ennemis ,  après  s'êti^e  emparés  d'un 
faubourg,  préparent  l'assaut ,  il  dit  froidement  à  ceux 
qui  l'entourent  :  «  Si  l'on  m'entend  tenir  quelque  lan- 
ce gage  qui  approche  de  faire  composition ,  qu'on  me 


BSYUIS  l547  JUSQU*EN  i594*  i5 

«  jette  comme  un  poltron  dedans  le  fossé  par  dessus 
ft  les  murailles  :  aussi  si  quelqu*un  me  tient  ce  pro- 
«c  posy  je  ne  lui  en  ferai  pas  moins.  »  La  ville  étant 
emportée  y  il  refuse  de  fuir,  et  il  est  fait  prisonnier, 
n'ayant  plus  avec  lui  que  trois  officiers  décidés  à  par- 
tager son  sort.  Ce  fut  dans  sa  prison  à  L'Ecluse^ 
que  Ckdigny  écrivit  cette  relation ,  qui  ne  ressemble 
pas  à  une  apologie/  mais  qui  a  tous  les  caractères  d'un 
rédt  exact  et  fidèle.  Ce  grand  homme  qui,  à  l'exemple 
de  César,  avoit  eu  le  projet  d'écrire  ses  commentaires, 
pensoit  qu'il  ne  convenoit  de  faire  des  descriptions  de 
sièges  et  de  batailles  qu'à  ceux  qui  ayoient  tenu  la 
queue  de.  la  poêle. 

Les  neuf  ouvrages  qui  suivent  n'ont  plus  pour  ob- 
jet que  les  discordes  religieuses  et  civiles  qui  agitèrent 
les  règnes  de  François  II,  de  Charles  IX,  de  Henri  III, 
et  les  premières  années  du  règne  de  Henri  lY.  Com- 
posés par  des  personnes  qui  eurent  aux  afiaires  la  plus 
grande  part,  et  parmi  lesquelles  on  remarque  une 
reine ;et  deux. ministres,  ils  sont  encore  plus  instructifs 
que  les  Mémoires  qui  précèdent.  On  y  trouve  moins 
de  récits  de  batailles,  mais  ils  offrent  en  récompense 
bien  plus  de  détails  suf  les  intrigues  de  la  Cour,  sur  les 
mœurs  publiques,  et  sar  les  caractères  des  principaux 
personnages  des  deux  partis. 

Les  Mémoires  de  Castelnau  comprennent  un  espace 
de  onze  ans,-  depuis  iSSg,  époque  de  la  mort  de 
Henri  II,  jusqu'en  1670,  oh  fut  conclue  la  paix  de 
Saint-Germain,  qui  précéda  de  deux  années  la  Saint- 
Barthélémy.  L'auteur,  doué  d'un  caractère  généreux 
et  de  grands  talens  politiques ,  prévoit,  dès  le  com- 
mencement des  troubles,'  les  horribles  calamités  qui 
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doivent  désoler  la  France,  et  auxquelles  il  désespère 
de  survivre.  Attaché  à  la  Cour,  jouissant  de  la  con* 
fiance  de  Catherine  de  Médicis,  il  fait  long -temps  ses 
efforts  pour  empêcher  que  la  guerre  nVclate  :  mais 
aussitôt  quelle  s'allume,  en  i562y  après  Taccident  de 
Vassy,  il  ne  balance  pas  un  moment  sur  la  conduite 
qu'il  doit  tenir  ;  et,  dédaignant  les  timides  combinaisons 
de  ceux  qui  se  flattent  dé  trouver  leur  sûreté  et  leur 
avantage  en  flottant  entre  les  deux  partis,  il  prend  les 
armes  pour  les  Catholiques,  «c  En  matière  de  guerre 
fc  civile,  dit-il,  il  faut  tenir  un  parti  asseuré;  car,  dans 
«  toute  sorte  de  nations,  du  temps  mesme  des  Ro- 
c(  mains,  ceux-là  ont  esté  mesprisés,  qui  en  ont  usé 
ce  aultrement;  et,  par  la  neutralité,  on  ne  se  défait 
«  de  ses  tonemis,  et  n  acquiert-on  point  d*amis..... 
(c  Âussy  sont-ils  peu  estimés,  et  ne  peuvent  éviter  le 
«  nom  de  traistres  et  d'espions,  ceux  qui  n'ont  ordinal- 
fc  rement  le  cœur  de  se  déclarer  fidèles  pour  un  party 
fc  ni  pour  l'aultre*  » 

Quoique  Castelnau  semble  conuoitre  à  fond  l'art  de 
la  guerre,  il  rend  de  plus  grands  services  dans  les  nêr 
gociations  que  dans  les  combats.  Envoyé  successive- 
ment comme  ambassadeur,  en  Angleterre,  en  Ecosse, 
dans  les  Pays-Bas  et  dans  les  cours  d'Allemagne,  il  y 
déploie  des  talens  remarquables,  sans  se  servir  jamais 
de  cette  souplesse  et  de  ces  détours  qu'on  croit  mal  à 
propos  nécessaires  pour  ces  sortes  de  missions.  Il 
excdle  surtout  à  pénétrer  les  secrets  desseins  des  en- 
nemis du  parti  qu'il  a  embrassé.  Dès  l'année  iSSg,  il 
avoit  donné  les  premiers  avis  de  la  conjuration  d'Am- 
boîse;  huit  ansaprès,  en  i567,  se  trouvant  à  Bruxelles, 
il  découvre  le  complot  formé  par  les  Protestans  d'eu- 
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lever  la  famille  royale  à  Monceaux ,  et^  revenant  à  la 
Cour  en  toute  hâte  ^  il  préserve  Charles  IX  du  danger 
qui  le  mehaçoit.  L'année  suivante^  il  rend  à  la  France 
rimportant  service  de  la  délivrer  des  troupes  étran* 
gères'qùi  àvoient  été  appelées  par  les  rebelles  :  n'ayant 
pas  assez  de  fonds  pour  les  payer,  il  est  en  proie  à  leurs 
outrages^  demeure  quelques  jours  leur  prisonnier^ 
court  de  grands  périls  ^  et  parvient  enfin ,  par  Fascen- 
dant  quil  acquiert  sur  elles,  à  les  faire  sortir  du 
royaume. 

GastelnaUy  en  écrivant  ses  Mémoires,  avoit  pris 
pour  modèle  Philippe  de  Comines,  dont  il  retrace  le$ 
réflexions  profondes  et  les  grandes  vues  politiques. 
C'étdit  à  Tinstruction  de  son  fils  qu'il  les  avoit  desti-* 
nés;  et  il  les  termine  par  une  leçon  qui  montre  que, 
quoiqu'il  eût  embrassé  avec  chaleur  le  parti  des  Ca- 
tholiques, il  conservoit  cet  esprit  de  modération  et 
d'indulgence  qui  s'accorde  si  bien  avec  la  doctrine  de 
cette  religion.  «Tu  cogiioistras,  mon  fils,  lui  dit-il, 
«  par  ce  qui  est  advenu,  que  le  glaive  spirituel,  qui 
«  est  le  bon  exemple  des  gens  d'Eglise,  la  charité,  la 
«prédication  et  aullres  bonnes  œuvres,  est  plus  né- 
«  cessaire  pour  retrancher  les  hérésies  et  ramener  au 
«  bon  chemin  ceux  qui  en  sont  dévoyés,  que  celuy  qui 
«  répand  le  sang  de  son  prochain ,  principalement 
a  lorsque  le  mal  est  monté  à  tel  excès,  que  plus  on  le 
«  pense  guérir  par  des  remèdes  violens,  c'est  lors  que. 
«  l'on  l'irrite  d'avantage.  » 

Les  Mémoires  de  La  Noue  comprennent  un  espace 

de  huit  ans,  depuis  i562  jusqu'en  1670.  Ayant  mené, 

ainsi  que  Coligny,  une  vie  très-active,  il  ne  trouva, 

comme  lui,  le  temps  d'écrire,  que  dans  une  prison. 

20.  .  2 
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Cet  ouvrage  ne  contient  malheureusement  qu^une  foi- 
ble  partie.de  la  carrière  d'un  homme  qui^  par  ses 
vertus  y  ses  talens,  sa  magnanimité,  répandit  tant  d'é^ 
clat  sur  le  parti  protestant.  Ses  récits  y  qui  rappellent 
souvent  la  manière  des  historiens  de  l'antiquité,  offrent 
une  modération  et  une  impartialité  admirables.  En 
peignant  à  grands  traits  les  désastres  de  trois  guerres 
civiles,  Fauteur  maixjue  avec  exactitude  les  actions 
glorieuses  et  lés  fautes  des  deux  partis,  rend  une  égale 
Justice  aux  hommes  recommandables  qui  se  distin* 
guent  au  milieu  de  cette  lutte  funeste,  entre  dans  les 
détails  les  plus  curieux  sur  les  ressources  dont  on  se 
servoit  pour  faire  la  guerre,  assaisonne  sa  narration 
de  réflexions  presque  toutes  originales  et  profondes , 
et  déplore  souvent,  quoiqu'il  y  prit  part,  cet  esprit  de 
vertige  qui  armoit  les  Français  les  uns  contre  les 
autres. 

Les  Mémoires  du  chancelier  de  Cheverhy,  beau- 
frère  du  célèbre  historien  de  Thon,  comprennent  un 
espace  de  trente-sept  ans,  depuis  i562  jusqu  en  iSqq. 
Si  ce  ministre  eût  eu  \ek  talens  et  la  noble  franchise 
de  celui  dont  il  avoit  épousé  la  sœur,  ses  Mémoires 
seroient  Tune  des  productions  historiques  les  plus 
instructives  ;  car  personne  plus  que  lui  ne  fut  à  portée 
de  bien  cbnnoître  les  causes  secrètes  des  événemens. 
Ayant  acquis,  jeune  encore,  la  charge  de  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  dont  Tillustre  L'Hôpital  se  dé- 
mit lorsqu'il  s'attacha  à  Marguerite,  sœur  de  Henri  11^ 
il  devint  maître  des  requêtes  en  x  S62 ,  et  quatre  ans 
après,  chancelier  du  duc  d'Anjou,  héritier  présomptif 
du  trône,  dont  il  obtint  la  faveur,  et  auquel  il  rendit 
d'éminens  services,  lorsque  ce  prince  fut  appelé  au 
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frône  *de  Pologne.  Récompensé  en  iSjB  par  l'office 
de  garde  des  sceaux^  chancelier  de  France  en  i583 
Cheverny  prît  aux  affaires  la  plus  grande  part,  et  fut 
à  cette  époque  orageuse ,  le  confident  de  tous  les  se- 
crets de  Henri  III  et  de  Catherine  de  Médicis.  Quoi- 
tjue  renvoyé  du  ministère  en  i588,  quand  la  perte 
des  Guise  fut  résolue  ^  les  intelligences  qu'il  contii\pa 
d'entretenir  entre  les  deux,  partis,  conservèrent  dans 
ses  mains  le  fil  des  intrigue^;  et  rappelé  en  iSgo  par 
Henri  IV,  dont  il  mérita  constamment  la  confiance,  il 
fiit  jusqu'à  sa  mort  dans  la  position  la  plus  favorable 
pour^ansmettre  à  la  postérité  le  récit  fidèle  et  cir- 
constancié des  événemens  de  son  temps. 

Ses  Mémoires  cependant  ne  justifient  pas  toutes  les 
espérances  qu'ils  font  concevoir.  Ils  offrent  souvent 
des  réflexions  gâiérales  pleines  de  justesse  et  de  pro- 
fondeur; mais  on  voit  que  l'auteur  n'oublie  jamais 
qu'il  est  ministre,  et  qu'il  se  croit  obligé  de  jeter  un 
Yoile  sur  certains  feits,  dont  il  voudroit  que  la  mé- 
moire fut  étouiSëe  ;  son  caractère  d'ailleurs  influe  beau* 
coup  sur  là  manièi^  dont  il  présente  les  événemens. 
Joignant  à  une  grande  ambition  un  esprit  modéré^ 
adroit  et  conciliant,  il  ménage  toutes  les  personnes 
qu'il  peut  redouter,  et  ne  s'explique  qu'avec  une 
grande  timidité  sur  leurs  vues  secrètes,  sur  leurs  ex- 
cès et  sur  leurs  crimes.  Ordinairement,  dans  les  dis- 
cordes civiles ,  un  tel  caractère  est  en  butte  à  la  haine 
des  deux  partis  :  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  Cheverny  ;  et 
cela  suffit  pour  montrer  jusqu'où  il  poussoit  l'habileté. 
Pendant  sa  disgrâce,  qui  ne  1  dura  que  deux  ans^  il 
s'étoil  retiré  dans  sa  terre  dTËsclimont,  où  il  vécut 
tranquille  et  respecté,  quoique  environné  de  toutes 
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les  horreurs  de  la  guerre.  «  Chaque  jour,  dit-il,  fétoîs 
«  visité  de  plusieurs  de  mes  amis  d*un  et  d'aultre 
ce  party,  qui  quelquefois  se  sont  rencontrés  ensemble 
a  chez  moy,  et  puis  s'entretuoient  au  sortir  de  ma 
ce  maison.  »  Il  falloit  que  Cheverny  eût  des  qualités' 
et  des  tâlens  biens  supérieurs,  pour  se  trouver  ainsi  y 
loi^quil  n'avoit  plus  anoan  pouvoir,  le  modérateur 
et  en  quelque  sorte  Tarbitre  de  deux  pattis  acharnés 
l'un  contre  Tautre  :  malheureusement  ces  qualité^  et 
ces  talens  ne  percent  pas  dans  ses  Mémoires,  dont 
la  lecture  intéresse  cependant  par  des  détails  qu  on 
chercheroit  vainement  ailleurs,  mais  qui  n^odlrent 
que  rarement  ces  traits  caractéristiques  qu'on  avoit 
droit  d'attendre  d'un  honlime  aussi  habile  et  aussi 
instruit. 

IjCS  Mémoires  de  MÀHCimiiitE  l)Ê  Valois,  {)remière 
femme  de  Henri  lY,  comprennent  u^  espàte  de  treize 
ans,  depuis  1669  jusqu'en  1 58a.  Cette  princesse,  qui 
ne  jouit  jamais  du  bonheur  auquel  sa  position  sémbloit 
l'appeler,  et  qui  devint,  peut-être  par  sa  faute,  l'objet 
des  satires  les  plus  violentés,  eut  dans  le  style  cette 
délicatesse  exquise,  rétte  politesse  noble  et  naturelle , 
et  ce  coloris  aimable  et  brillant,  par  lesquels  se  distin-* 
guèrent  dépuis  quelques  femmes  célèbres  dû  règne  dé 
Louis  XIV.  Ayant  perdu,  à  l'âge  de  six  ans,  Henri  II, 
son  père ,  elle  fut  élevée  au  milieu  des  troublés  dés 
règnes  de  François  II  et  de  Charles  IX»  Douée  d'une 
beauté  qui  fit  l'admiration  des  contemporains,  et 
qii'elle  conserva  jusqu'à  son  extrême  vieillesse  ;  dispo- 
sée par  caractère  à  se  livrer  aux  illusions  séduisantes 
de  la  vanité  et  des  plaisirs;  entourée,  à  la  cour  de 
Catherine  de  Médicis,  des  exeitnples  les  plus  pernî- 
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deux  y  elle  Jut.  accusée  d*mtrigueç  amoureuses  et  po* 
litiques,  au  moment  où  elle  sortoit  à  peiQe  de  l'én- 
fance.  Elle  eut  alors  le  malheur  de  se  brouiller  avec 
le  duq  d^ÂnjoUy  son  frère,  héritier  présomptif  de  la 
Couronne,  et  lieutenant-général  du  royaume,  qui  ve* 
.noit  de  remporter  la  victoire  de  Jamac  [iSôg];  et 
elle  s'attacha  de  la  manière  la  plus  intime  à  son 
autre  frère,  le  duc  d'Âlençon^  prince  qui  nerache*- 
toit  sa  médiocrité  et  ses  vices  paF  aucune  qualité 
brillante. 

Elle  etoit  dans  cette  position  qui  la  rendoit  odieuse 
a  sa  mère,  lorsque,  éprise,  à  ce  qu'on  assure,  du  duc 
de  Guise,  elle  épousa  malgré  eUe  le  jeune  roi  de  Na- 
varre :  mariage  contracté  sous  les  auspices  les  plus  si*- 
Distrej5,.et  qui  ne  précéda  que  de  quelques  jours  te 
massacre  de  la  Saint-Barlhélemy.  Traitée  froidement 
par  un  époux  pour  lequel  elle  n'aveit  aucun  attache^ 
ment,  elle  se  mêla  de  toutes  les  intrigues  qui  agitée 
rent.la  Cour  avant  la  mort  de  Charles  IX;  et  lorsque 
Henri  III. fut  parvenu  au.  trône,  continuant  de  caba« 
1er  pour  le  duc  d'Alençon ,  elle  devint  l'objet  de  Ysf 
version  du  Roi  jet  de  Catherine  de  Médicis.  Environ- 
née.  d'espions ,  livrée   aux  plus  sanglans  outrages^ 
emprisonnée  .quelquefois,  eUe  n^eut  de  consolation 
que  lorsque  le  duc  d'Alençou;  fut  appelé  à-  la  souve- 
raineté des  Pays-Bas  :  élévation  don*  ce  jnince  n*étoit 
pas  digne,  qui  .dura,  peu,  et  ddot  les  suites  oausèrent 
bientôt  sa  iport.  Depuis  celte  ^oque,  la^  seule  où 
Marguerite  eût  jpueunrôle  irnpbrtant  dans  les  affaires  > 
elle  mena  une  vie  b)ujoars  ercante,  toujours,  malheu* 
rewse  ;  tantôt  avec  son  époux,  tantôt  séparée^  de  lui  ; 
W  jouissant  jamais  de  son  estime  et  de  sa  confiance. 
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.et  continuellement  exposée,  sok  par  son  imprudence  , 
soit  par  rirrégularitë  de  sa  conduite ,  aux  soupçons 
les  plus  injurieux.  Cette  position ,  si  terrible  pour  une 
femme  et  pour  une  reine  ^  et  à  laquelle  il  pardU  que 
.Marguerite  ne  fut  pas  assez  sensible,  ne  de? int  plus^ 
tolérable  que  lorsque  Henri  IV,  en  rompant  les  liens 
qui  ^^unissolent  à  elle,  lui  procura  une  existence  digne 
d^  S£^  naissance  et  de  son  rang. 

Les  Mémwes  d'une  princesse  dont  la  vie  fut  si 
agitée,  offrent  un  intérêt  qu  on  ne  rencontre- pas  dans 
les  autres  ouvrages  du  même  genre  :  éorits  avec  une 
extrême  décence,  on  y  trouve  beaucoup  de  darté^ 
une  élégance  douce,  et  une -variété  de  tours  qui  en 
rendent  la  lei^ure  infiniment  agréable.  Malgré  la-  ré- 
serve que  Marguerite  affectio,  ^  quoiqu'elle  .semble 
toujours  aller  au^-devant  des  s&npçonsy  oi^  remarque 
que  sou  style  s'anime  aussitôt  qu'il  asi  question  d'à- 
xaouj:  Qu.d'iatrigue;  elle  ne  se  défend  que  fbiblement 
de  rinclinatîon  qu-on  lui  :supposoit  pour  le  duc  de 
.Guise  au  ^moment  de,  son  mariage;  et  lorsqu'elle  Veut 
^tttesiir  que  le .  fameux  Bussy  d'Arnboise  n'a  japiais; 
été  son  amant,  elle  ne  peut  s'empêcher  de  faire  de  lui 
un  âoge  outré  :  «  il  n'y  ay oit  rien'  en.  oe  siècle ,  dit'-elle  > 
«  de  ^on  sexe  et  de  sa  qàialité,  de  semblable  en  valeur^ 
*  réputratioii,  grâce  reè  esprit.  »  i 

Gel;  ouvrage ,  qui  renfiH-me  xin  '  ^nd  nombre  d'a« 
necdotes  curieuses,  est  >surtoutj  un- monument  histo* 
riqu^, digne  de  la  plus  grande  attention >  en  ce  qu'il 
peîiit  de  la  manièsef^Kpltib  exacte  €t  la  plus  vraie 
l'intérieur,  ^u  palais  de  Cal^rine  de  Médids.  On  y 
voit  Ciomment,  au  tnilieu  de  la  galanterie,  de  la  mol-> 
kase  et  des.  plaisirs,  se  Combinaient  les  intrigues ,  les 


trahisons  et  les  coups  d'Etal^  qai/sans  qu^on  pftt  en 
péaétrer  les  causes,  chaiige(»ent  à  chaque  instant  la 
£ice  des  a&îres» 

Les  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois,  si  intéres^ 
sans  par  eux-mêmes,  furent  surtout  appréciés  sous  le 
rapport  du  style,  à  IVpoque  où  l'Académie,  encore 
au  bmxeau ,  fit  des  premières  tentatives  pour  épurer 
et  polir  le  langage.  Pélisson  en  fut  si  content ,  quMl 
les  lut  deux  fois  dans  une  nuit ,  et  ils  firent  partie  du 
petit  nombre  de  livres  oh  les  académiciens  crurent 
tmuver  le  vÀitable  génie  de  la  langue  fi  ançaise. 

Les  Mémoires  de  Jacques^Augustb  du  Thov  com- 
prennent un  espace  de  vingt-neuf  ans ,  depuis  1572 
jusqu'en  i6oi*  C'est  une  espèce  d'apologie  que  l'au- 
teur composa  pour  répondre  aux  diatribes  et  aux  ca- 
lonîhies  qu'avoit  suscitées  contre  lui  la  hardiesse  de  ssl 
grande  histoire.  Cet  ouvrage,  fait  pour  les  circonstan- 
ces, devoit  leur  survivre  ^  parce  qu'il  contient  beau- 
coup de  pardcularitës  intéressantes.  Jusqu'à  l'ëpoque 
[i585]  oik  de  Thou,  devenu  maître  des  requêtes, 
commence  à  influer  sur  les  affaires,  on  le  voit  faire  de 
longs  voyages,  recueillir  partout  des  matériaux  pour 
son  histoire,  visiter  les  savans,  tenir  note  de  leurs  en- 
tretiens ,  et  rechercher  les  manuscrits  les  plus  rares. 
A'  peine  a«^t-il  part  au  gouvernement ,  dans  les  temps 
les  plus  orageux,  qu'il  se  dévoue  entièrement  au  ser- 
vice de  son  roi.  Lorsque,  en  i588,  Henri  III  est  obligé 
de  fuir  de  Paris,  il  le  suit  à  Chartres,  et  iMni  rend, 
peu  de  temps  après,  le  plus  grand  des  services,  en  le 
déterminant  à  s'unir,  contre  la  Ligue ,  avec  le  roi  de 
Navarre,  seul  moyen  qui  restoit  pour  empêcher  la 
dissolution  de  la  monarchie.  Devenu,  après  l'attentat 
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de  Saint-Cloudy  le  partisan  zélé  de  Henri  lY^  il  fai€ 
partie  du  parlement  dé  Tours ,  se  trouve  employa 
dans  plusieurs  négociations ,  contribue  à  ramener  at^m 
Roi  un  grand  nombre  de  sujets  égarés;»ety  lorsque  le 
traité  de  Vervins  a  rendu  à  la  France  la  paix  exté- 
rieure ^  il  est  chargé  de  rimportamte  fonction  de  conso- 
lider la  tranquillité  au  dedans^  en  posant  les  bases  ie 
Fédit  de  Nantes. 

Ces  Mémoires^  très^intéressans  quand  ils  conliennent 
des  détails  personnels  à  de  Thon ,  le  deviennent  en- 
core plus  lorsqu'ils  offrent  le  récit  des  événemens  im- 
portans  dont  l'auteur  fut  témoin  oculaire.  Tels  sont 
les  tableaux  de  la  Saint*Bftrtbéleiûy,  des  joumécfs  des 
Bamcades,  du  commencement  èes  seconds  Etate  de 
Blois,  et  de  Finsurreetioa  furieuse  qui  éclata  à  Paris 
après  l'assassinat  des  Guise  :  crises  terribles,  où  la  ûdé^ 
lité  de  de-Thou  lui  fil  courir  les  plus  grands  dangers. 
On  reconnoit^  dans  ces  morceaux ,  l'éGrivain  qui  en- 
richit, la  France  du  monument  historique  le  plus 
digne  d'être  comparé  aux  productions  admirables  des 
anciens. 

Les  Mémoires  de  Gsoisinif  contiennent  les  n^ocîa- 
tions  de  Jean  de  Montluc,  évêque  de  Valence,  pour 
faire  obtenir  au  duc  d'Anjou  le  trône  de  Pologne  :  ces 
négociations  durèrent  trois  ans ,  depuis  1670  jusqu'en 
167 3.  Choisnin,  secrétaire  de  l'ambassade,  entre  dans 
dçs  détails  très-circonstanciés  sur  les  difficultés,  en 
apparence  insurmontables ,  qu'on  éprouva ,  et  donne 
en  même  temps  un  tableau,  aussi  fidèle  que  curieux^ 
des  mœurs  et  du  gouvernement  des  Polonais.  Le  chef 
de  l'ambassade,  Jean  de  Montluc,  étoit  un  desjiommes 
les  plus  habiles  et  les  plus  singuliers  de  son  temps. 
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Bien  difiërent  de  Blaisç  de  Montluc,  dont  nons  ayons 
parlé ,  il  montroit  aotant^e  souplesse  dans  ses  opinions 
et  dans  ses  principes  ^  que  son  frère  de  ténacité  et 
d'obsûoation.  Entré  malgré  lui  dans  FétaC  ecdésiai>- 
tique  y  il  pencha /dès.  sa  jeunesse^  vers  les  doctrines 
novT^eSy  ne  les  avoua  jamais  ouvertement,  mais  y 
conforma  sa  conduite ,  en  contractant  des  Uens  secrets 
avec  Anne  Martin,  jeune  personne  d'une  grande 
beauté  y  dont  il  eut  un  fils,  qu^il  reconnut  et  fit  légiti- 
mer (i)  ;  ce  qui  ne  len^pécha  pas.de parvenir  k  Tépû- 
copat ,  d'être  employé  par  les  Catholique»  dans  des 
nissîoiiâ  impcHrtantes ,  et  de  solliciter  une  courohne 
pour  Tun  dés  auteurs  de  la  Saint-Bai*thélemy  (>). 

Le  récit  de  cette  négociation 'est  un  des  épisodes  les 
plus  importans  de  l'histoire  générale  de  cette  époque. 
On  y  voit  Montluc^  rencontrant  à  chaque  pas  des  ob^ 
stacles  inattendus,  einployer,  pour  les  aplanir,  tomtes 
les  ressources  de  son  génie ,»  fertile  en  expédiens }  cal- 
mer, par  sa  douoeur,  son  sang^froid  et  sa  présence  d'es* 
prit,  les  préventions  les  plus  violentes  et  les  mieux  fon- 
dées^ connoitre  assez  le  peuple  généreux  avec  lequel  il 
traite ,  pour  ne  se  servir  d'aucun  de  ces  moyens  grossiers 
de  séduction  qui  auroient  fait  échouer  son  entreprise, 

(0  Balagny,  qui,  n^ajant  qu'an  génie  médiocre,  joua  cependant  un 
f^  dans  les  discordes  ctvilM»  et  fot  un  moment  sou^eram  de  Gam- 
bray, 

(>)  Jean  de  Montluc  partit  pour  la  Pologne  peu  de  temps  a^ant  le 
massacre.  De  Thou  rapporté  qu'il  dit  au  comte  de  La  Rochefoucault , 
qui  partageoit  la  sécurité  de  Coligny,  cr  que  la  fumée  de  la  Cour  na 
«  TOUS  enivre  point^  quelques  caresses  qu'on  tous  jhaeCf  gardex-vons 
«  de  Yous  y  laisser  entraîner;  les  gens  sa^iies  et  prudens  doivent  être  en 
«  garde  contre  ces  appas  :  trop  de  confiance  vous  jettera  dans  de  grands 
c  périls.  lie  parti  le  plus  sur  pour  vous  et  pour  tous  les  Autres  seigneurs 
«  de  TOt^  pwti>  c'est  de  yoips  éloigner  autant -qA^il-Ydàs  scia  possible.  » 
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et  parvenir  enfin  à  réunir  en  faveur  de  son  candidat; 
plus  de  trente  mille  voix.  Uejmpereur  de  Russie,  Jear^ 
BasilovitZy  étoit  run  de&  prétendans,  et  tout  pbrtoit  à. 
croire  qu'il  réussiroit^  «  Dieu  seul,  dit  l'auteur,  sl 
ce  empescbé  que.  ce  prince  fust  roy  de  Pologne;  car, 
tt  si  ces  deux  puissances  enssient  esté  réunies  ensemble  , 
«  rÂllemagne  n^eust  eu  moyen  de  ^  s  en  défendre ,  et 
«  pareillement  tout  le  reste  de  la  chrestienté  eust  eu 
«  une  belle  peur.  «  L'ouvrage  de  Choisnini  rem- 
pli dlaperçus.  politiques  très-^justes,  est  remarquable 
sui  tout  par  la  peinture  vraie  du  pays^dans  lequel' se 
passe  la  négociation ,  et  par  des  anecdotes  qui  réjpaâ- 
dent  une  grande  lumière  sur  l'esprit  qui  dirigeait  alors 
le  gottViemement  de  Pologne^ 

Les  Mémoires  de  Catst  comprennent  on  espace  d^ 
neuf  aoSy  .d^uis  1589  jusqu'en  iSgS,  et  portent  or- 
dinairement le  nom  de  Chromdogie  nouennaire.  Ils 
ne  sont  pas  le  seul  ouvrage  historique  que  Fauteur  ait 
composé:  on  lui  doit. encore  des  Mémoires  sur  les  sept 
années  les  plus  heureuses  et  les  plus  tranquilles  du 
règue  de  Henri  IV,  depuis  iSgS  jusqu'en  i6o4;  ou* 
vrage.hien  moins  intéressant  qne  la  Chronologie  no- 
vennaîre ,  et  que ,  par  cette  raison ,  nous  avons  cm 
ijije  pas  devoir  admettre  dans  notre  recueil. 

La  position  de  Gayet  lui  imposoit  en  quelque  sorte 
Tobligation  de  rendre  dans  ses  Mémoires  une  égale 
justice  aux  deux  partis  qui  avoient  divisé  la  France. 
Elevé  dans  la  religion  protestante  ^  devenu  ministre^ 
il  avoit  embrassé  la  religion  catholique  deux  ans  après 
rabjuration  de  Henri  IV.  Avec  un  caractère  aussi 
loyal  que  le  sien ,  il  ne  pouvoit  s'emporta*  contre  des 
honimc^  dont  il  avoît  long«temps  partagé  et  défendu 
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les  opinioBS,  ni  les  sacrifier  à  ceux  auxquels  la  con« 
vidioDy  et  non  Fintérét,  Tavoit  réuni. 

Jeune  encore ,  et  plusieurs  années  avant  sa  conver* 
sion,  il  fut  l'un  des  précepteurs  du  roi  de  Navarre,  et 
put  étudier  à  fond  le  caractère  de  ce  grand  prince. 
Plus  tard  y  il  fut  attaché  à  sa  sœur,  la  princesse  Cathe* 
rine,  dont  les  amours  avec  le  comte  de  Soissons  for* 
ment  un  épisode  si  intéressant  des  Mémoires  de  Sully  : 
il  )oua ,  contre  sa  volonté ,  un  grand  rôle  dans  cette 
intrigue*  Henri  lY  venoit  de  déclarer  au  prince  qu'il 
ne  consentiroit  jamais  à  ce  qu'il  épousât  Catherine  :  le 
comte ,  emporté  par  sa  passion  ^  quitte  furtivement  la 
Cour,  arrive  en  Béam  sans  être  reconnu,  pénètre  chez 
sa  maîtresse,  à  laquelle  il  fait  partager  son  égare- 
ment; et^tous  deux  conjurent  Cay et ,  qui  étoit  encore 
ministre,  de  les  marier.  La  situation  de  cet  homme  fut 
alors  des  plus  pénibles  :  d'un  côté ,  son  sort  dépendott 
entièrement  de  la  princesse;  de  l'autre,  il  ne  poùvoit, 
sans  se  rendre  coupable,  désobéir  aux  volontés  bien 
connues  du  Roi^  Il  ne  balança  point,  et  refusa  noble* 
ment  son  ministère  aux  deux  amans.  Le  prince,  trans* 
p(»té  de  fureur^  voulut  lui  passer  son  épée  an  travers 
du  corps  :  «  Eh  bien.  Monseigneur,  lui  dit  Gayet^ 
«tuez -moi:  j'aime  mieux  mourir  de  la  main  d'un 
it  prince  que  de  mériter  de  tomber  sous  celle  du  bour- 
«  reau.  3».  Sa  fermeté  rappela  au  devoir  deux  coeurs 
que  la  passkm  avoit  momentanément  entraînés;  et 
tt^ndit  ainsi  eu  Roi. et  à  l'Etat  le  plus  important  ser« 
vice. 

La  conversion  de  Gayet  lui  attira,  de  la  part  des 
Protestans  exagérés ,  plusieurs  satires  et  plusieurs  ca-^ 
lommes  absurdes  :  tout  porte  à  Croii'C  qu'elle  fut  sin- 
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cère.  Le  tableau  qu  il  fait  de  la  mort  d'un  Protestant^ 
qui  y  quelque  temps  avant  d'expirer,  revint  à  la  religion 
de  ses  pères,  montre  qu'avant  d'y  rentrer  lui-méme>  il 
étoit  fortement  pénétré  des  vérités  de  la  foi  :  d'ailleurs 
on  ne  voit  pas  qu'il  ait  tenté  de  se  servir  de  ce  moyen 
pour  améliorersa  fortune.  Peu  répandu  dans  le  monde  , 
trouvant  dans  le  travail  ses  plus  douces  consolations  ^ 
il  n'obtint  d'autre  place  que  celle  de  j^-ofesseur  de  lan- 
gues orientales,  fonction  qu'il  auroit  très-bien  pu  rem- 
plir sans  changer  de  religion» 

Un  homme  sortant  peu  de  son  cabinet  pouvoit  diffi- 
cilement donner  dans  ses  Mémoires  des  détails  sur  les 
intrigues  de  son  temps:  aussi  n'y  trouve-t*on  pas  ces  par^ 
ticularités  curieuses  qui  font  le  charmé  des  autres  ou- 
vrages du  même  genre  :  fauteur  n'y  joue  aucun  rôle^ 
et  se  borne  à  recueillir  soigneusement  tous  les  docu- 
inens  qui  peuvent  l'éclairer  et  le  diriger  dans  son  en- 
treprise. Craignant  d'offenser  le  parti  qu'il  a  quitté,  il 
évite  de  s'expliquer  sur  plusieurs  points  impbrtans^ 
et  la  modération  qu'il  s'est  imposée  l'entratne  souvent 
à  une  réserve  trop  timide.  Mais  si  ce  système  prive 
ses  Mémoires  des  traits  piquans  qu'on  aimeroit  à  y 
rencontrer,  il  a  trouvé  le  moyen  de  les  rendre  extré* 
mement  précieux,  en  y  insérant  un  grand  nombre  de 
pièces  très-rares,  telles  que  les  proclamations  et  les 
manifestes  des  divers  partis^  les  procès -verbaux  des 
coQierences,  les  discours  d'apparat,  les  extraits  des 
principaux  libelles,  le  texte  des  traités,  et  plusieurs 
lettres  des  personnages  importans,  qui  retracent, bien 
mieux  que  des  récits,  l'esprit  et  les  mœurs  du  temps. 
Ces  Mémoires  oOreiit  en  outre  les  détails  les  plus  in«- 
téressans  sur  l'éducation  de  Henri  lY,  et  sur  les  sen* 
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timetts  religieux  qui  animoient  ce  jprince  bieli  avant 
sa  conversion  :  sentimens  très-favorables  à  la  religion 
catholique ,  et  dont  il  est  étonnant  que  tous  les  histo- 
riens de  sa  vie  se  soient  abstenus  de  parler. 

Les  Mémoires  de  Villerot  comprennent  un  espace 
de  vingt  ans,  depuis  1674  jusqu'en  1594.  Ayant  com^ 
mencé  sa. carrière  ministérielle  sous  Charles  IX,  à 
rage  <le  vingt-cinq  ans ,  et  l'ayant  prolongée  jusqu'au 
règne  de  Louis  XIII,  Villeroy  eut  nécessairement 
beaucoup  d'envieux  et  d'ennemis.  On  attaqua  surtout 
la  conduite  qu'il  avoit  tenue  pendant  le  règne  de 
^enri  III,  et  dans  les  troubles  qui  suivirent  la-  mort 
de  ce  prince  :  il  crut  devoir  répondre  aux  libelles  pu- 
bliés contre  lui;  et  ses  Mémoires  sont  une  apdogie. 

Sous  le  règne  de  Henri  III ,  durant  lequel  il  eut 
une  assez  grande  influence,  parla  confiance  que  Im 
témoignoît  Catherine  de  Médicis ,  il  se  déclara  cons- 
tamment pour  les  Catholiques,  fit  des  efforts  pour  que 
le  gouvernement  ne  flottât  plus  entre  les  deux  partis, 
et  poussa  peut-être  un  peu  trop  loin  cette  prédilec- 
tion^ qui  tenoit  à  des  principes  religieux  et  politiques 
inébranlables,  En  i585,  entraîné  par  le  parti  de  la 
Ligue ,  il  fut  un  des  principaux  négociateurs  du  traité 
de  Nemoui^,  qui  enleva  aux  Protestans  toutes  les  con- 
cessions qui  leur  avoient  été  faites  depuis  le  commen- 
cement des  guerres  civiles.  Trois  ans  après,  lorsque 
les  Barricades  eurent  forcé  le  Roi  à  sortir  de  sa  capi- 
tale, il  concourut  au  traité  de  Rouen,  par  lequel  toute 
la  puissance  passoit  dans  les  mains  du  duc  de  Guise. 
Avant  les  seconds  Etats  de  Blois,  qui  suivirent  cette 
dernière  paix,  faite  sur  des  bases  si  peu  solides,  et 
guand  Henri  III  eut  décidé  la  perte  des  Cuise,  Ville* 
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roy  partagea  la  disgi^âce  de  tout  le  ministère ,  et  fut 
momentanément  éloigné  des  affaires  publiques.  Son 
activité  naturelle  ne  lui  permit  pas  d'imiter  son  col- 
lègue le  cbancelier  de  Ghevemy^  et  de  se  tenir^  comme 
lui  y  pendant  cet  orage  ^  dans  une  sorte  de  neutralité. 
Se  trouvant  éloigné  de  Paris ,  au  moment  où  les  scènes 
sanglante  de  Blois  y  prodtiisirent  une  commotion 
générale^  et  ayant  appris  q«e  son  fils  avoit  embrassé 
à  Lyo&  le  parti  de  la  Ligue^  il  suivit  cet  exemple^ 
quoique  après  un  peu  d'bésitàtion^  et  s'attacha  au  duc 
de  Mayenne ,  dont  il  devint  un  des  principaux  con<» 
fidens.: 

Aussitôt  que  Henii  IV  parvint  au  trône/ ce  grand 
prince,  coBnoissant  Thabileté  de  Y illefoy,  entama  des 
négociations  avasim/et  ne  fut  pas  trompé  dans  Tidée 
qu'il  s'étoit  formée  de  son  talent  et  de  son  caractère, 
yilleray  n'eut  dè^lors  d'autre  but  que  d^attacher  leé 
Catholiques  au  nouveau  Roi ,  et  de  ménager  une  paix 
qui  pût  calmer  la  fureur  des  partis.  Persistant  avec 
opiniâtreté,  durant  cinq  ans,  dans  cette  noble  tâche 
qu'il  s'étoit  imposée,  et  ne  reculant  devant  aucun 
obstacle,  il  fut  un  des  hommes  d'Etat  de  ce  temps  qui 
comtrikiièi^nt  le  plus  à  rendre  à  la  France  son  an* 
cienne  pro^rité*.  Sans  cesse  il  renouoit  des  négocia- 
tions qui,  qti0i<{ue  rompues,  gagnoient  au  Roi  des 
partisans,  parce  qu'elles  lui  foumissoient  l'occasion  de 
déployer  son  excellent  caractèi'e,  et  de  détruire  ainsi 
des  préventions  injustes.  Lorsque  les  Etats  de  la  Ligue 
furent  assemblés  [avril  ~i  SgB] ,  il  les  empêcha  de  prê- 
ter un  serment  par  lequel  ils  vouloient  s'engager  à  ne 
faire  jamais  ni  paix  ni  trêve  avec  le  roi  de  Navarre  j 
et  il  parvint  à  faire  prévaloir  l'idée  d'une  conférence 
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eotre  les  Catholiques  des  deux  partis ,  conférence  qui 
rapprocha  des  hommes  qu  on  avoit  jusqu'alors  consi* 
dérés  comme  ennemis  implacables. 

La  partie  de  ces  Mémoires  qui  va  jusqn^en  i5Sg 
est  peu  intéressante,  parce  qu'elle  roule  principale-^ 
ment  sur  des  faits  personnels  à  Villeroy  ;  Fautre  par- 
tie, qui  conduit  depuis  l'avènement  de  Henri  IV  jus-* 
qu'à  la  réduction  de  Paris  ^i594]>  esttrès^attachante: 
elle  répand  beaucoup  de  lumières  sur  la  véritable  si* 
tuation  du  duc  de  Mayenne^  dont  presque  tous  les 
historiens  n'ont  donné  qu'une  faussé  idée;  et  Ton  y 
trouve  cette  grande  leçon  pour  ceux  qui,  se  fiant  à 
une  vaine  popularité ,  josent  s'armer  contre  l'autorité 
légitime  :  c'est  que  ce  chef  de  rebelles,  en  apparence 
à  puissant,  étoit  constamment  le  jouet,  et  des  étran^^ 
gers,  qui  ne  feignoient  de  le  soutenir  que  pour  le  dé- 
pouiller ensuite  du  pouvoir,  et  de  ses  confidens  les 
plus  intimes,  qui  ne  cherchoient  qu'à  s'agrandir  à  ses 
dépens,  et  des  ligueurs  exagérés,  qui,  le  regardant 
comme  un  trattre,  conspiroient  sans  cesse  sa  ruine. 

Les  Mémoires  de  Pierre  de  L'Estoi tB ,  ou  Journal  de 
Henri  III  et  de  Henri  IV,  comprennent  un  espace  de 
trente-neuf  ans,  depuis  iS^ja  jusqu'en  l&ii.  L'auteur, 
revêtu  à  Paris  d'une  charge  importante  dans  la  robe^ 
ne  tient  à  aucun  paili  :  il  demeure  Adèle  aux  deux 
roi|  dont  il  écrit  l'histoire  ;  et  s'il  se  plaiint  de  la  foi- 
blesse  de  Henri  III ,  dont  il  blâme  sans  ménagement 
les  incertitudes,  il  paie  aux  vertus  de  Henri  lY  uii 
juste  tribut  d'admiration.  Son  horreur  pour  les  factions 
ne  l'empêche  pas  de  rendre  pleine  justice  aux  grands 
hommes  des  deux  partis,  et  il  peint  leurs  caractères 
avec  d'autant  plus  de  vérité^  qu'il  ne  les  juge  que  par 
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leui^  actions.  Fort  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe ,  il 
|oint  au  récit  des  évéaemens  importans  les  anecdotes 
de  la  Cour  et  de  la  ville  qui  en  indiquent  souvent  les 
causes  y  et  qui^  racontées  avec  naïveté^  donnent  une 
idée  très-juste  de  Fétat  de  la  société  à  cette  époque^ 

Son  journal  y  fertile  en  catastrophes  pendant  le  rè- 
gne de  Henri  III  et  les  quatre  premières  années  de 
Henri  lY^  perd  un  peu  de  son  intérêt  lorsque  la  paix 
est  rendue  à  la  France  :  alors  Tauteur  s'occupe  trop 
d'affaires  particulières;  on  le  voit  recueillir  avec  un 
soin  minutieux  tous  les  bruits  de  ville,  détendre  sur 
les  crimes  que  le  défaut  de  police  rendoitfréqueDs^ 
et  raconter  longuement  les  supplices  des  coupables. 
H  parle  aussi  des  maladies  qui  régnent  dans  les  di- 
verses saisons,  4es  intempéries  de  Tair,  et  tient  ezac* 
tement  noté  de  ce, qui  arrive  à  la  mort  des  personnes 
de  sa  connoissance.  Ces  détails,  qui  conviennent  à  un 
journal ,  mais  qui  n'intéressent  ordinairement  que  les 
contemporains,  sont  cependant  .curieux  pour  les  lec- 
teurs qui  aiment  tout  ce  qui  sert  à  caractériser  les 
mœurs  :  on  les  parcourt  avec  satisfaction ,  lorsqu'on 
pense  qu'ils  tracent  très-fidèlement  la  situation  de  Pa- 
ris sous  un  règne  dont  oa  recherche  avidement  les 
moindres  particularités. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  principaux  Mémoires 
relatifs  aux  règnes  de  Henri  II,  de  François  II,  de 
Charles  IX,  de  Henri  III  et  de  Henri  lY,  il  nous  reste 
à  parler,  d'une  manière  beaucoup  plus  succincte,  des 
productions  moins  importantes  qui  complètent  cette 
collection.  La  plupart  ont. pour  objet  des  événemens 
isolés  qui  eurent  lieu  dans  diverses  provinces,  et  loin 
du  centre  des  affaires. 
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Les  Miémoires  de  La  Chastkbs  ne  rpulent  que  sur 
i  expédition  malheureuse  du  duc  de  Guise  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  sur  la  prise  de  Calais  et  de 
TMonvîUe^  événemens  qui  se  passèicnt  en  i556,  iSS'j 
et  i558.  Ils  contiennent  quelques  anecdotes  intéres- 
santes sur  la  situation  de  Henri  II  après  la  bataille 
de  Saînt-Qttentin  ;  mais  on  regrette  de  n'y  pas  trouver 
assez  de  développemens. 

Les  Mémoires  de  Rocbechouaiid  sont  une  histoire 
très-abrégée  de  la  vie  de  ce  seigneur,  depuis  i5i4 
jiwqu'en  i565,  Api-ès  avoir  fait  plusieure  campagnes 
sous  les  règnes  de  François.  I  et  de  Henri  II,  îl  devient, 
«DUS  François  H,  capitaine  du  château  de  Vincennes! 
An  commencementdes  troubles,  se  sentant  vieil,  îl  ne 
veut  pas  y  prendre  part,  «  Je  commençay  alors,  dit-il, 
«  à  me  retirer  à  ma  maison ,  pour  regarder  à  mon 
«  petit  ménage ,  bastir  et  édifier  comme  ont  fait  les 
«  anciens*  « 

Les  Mémoires  de  Mbrgeï",  gentilhomme  protestant 
attaché  au  comte  de  La  Rochefoucault,  roulent  sur 
les  dernières  campagnes  du  règne  de  Henri  II ,  et  sur 
les  trois  premières  guerres  civiles.  Jls  contiennent  une 
anecdote  très-curieuse  sur  la  Saint-Barthélemy.  Ces 
Mémoires  ne  se  distinguent  point  par  l'élégance  du 
style.  «  Je  ne  suis,  dit  l'auteur  en  les  terminant,  ni 
«  historien  ni  théologien  ;  je  suis  un  pauvre  gentil- 
«  homme  champenois,  qui  n'a  jamais  fait  grande  dé- 
«  pense  au  collège,  encore  que  j'aye  toujours  aimé  û 
«  lecture  des  livres*  » 

Les  Mémoires  d' Achille  Gàmoit,  avocat  et  consul 
d'Annonay,  ne  contiennent  que  ce  qui  se  passa  dans 
leVivarais  depuis  i558  jusqu'en  1 586.  On  y  trouve 
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des  4^tail$  si^r  le$  éjUita  de  Languedoc   de  .iS6oy 
époque  OU  1^$  ti:aublQ$  commencèrent. 

Les  Mémoires  4e  Jis;^^  Pfliup?i,  présideot  à  la  coHr 
de$  aides  de  MontpeUi^r  ^  sje  boracnt  de  même  à  une 
çeule  localité  >  eit  fiQJSreAt  que  les.événemeDs  qui  ent- 
rent lieu:  ea  I»aE^y.e4Q0  depuia  iSfia  jusquen  i59o> 
On  y  rema^rque  j^  çomm6  dans  ceux  de  6aa%an,  que  la 
goerre  commença ,  dans  le  midi  de  la  France,  avec 
beaucoup  plus  dV^Jt^^^^^^^^^  V^  ^^^  ^^  autres 
partie*  du  rQy^U0»Q* 

Les  Mémoire;!  de  Hiimi  ns  La  Tour  n^AuTERi^irBy 
depuis  duc  de  Bouillon  >  renfermait  la  vie  de  ce 
prince  depuis  i565  ^^squ'en  1 586«  Quoique  Bôuillom 
ait  joué  im  gi^aiid  ri^e^  eurlout  sous  le  règne  de 
Henri  I Y  ^  ^es  Mémoire ,  écrits  par  lui->méme ,  et  qui 
ne  s'ét^dent  p£is  jusqu'à  cette  dernière  époque , 
o£fren<;  en  géaéiral  peu.  d'intérêt.  L*auteur>  dont  Tédu^ 
cation  avoit  é^  négligée ,  mais  qui  avoit  beaucoup  vu 
la.  couir  de  G^tb^riAfî  de  Médicis,  a  quelquefois  de  Va-^ 
gréoB^ept  d^nsli?  ^yle;  mais  il  n'approfondit  rien,  el^ 
faute  de  d^v?loppemei;is ,  il  est  souvent  dbseiir.  Cest 
un  grai^d  ^^peiir,  tellement  rempli  de  tout  ce  qui 
le  vegaide,^  qi^'iJt  er0Ît  que  le  lecteur  doit  le  dévmer  à 
demirmot.  .^qn  ou^srage  porésente  néanmoins ,  surtout 
dans  le  c.9jpime9icepnent^  des  peintm^es  demeeurs  ami^ 
saQtiB^  et.  ip^riiiQtivea. 

Les  l^^m^viirea  de:  Guiijb.au ve  cacTAVÀiiirfiSy  fils  aîné 
du  fao^eiiMl  maréchal  de  ce  nom  »  e^ontiennent  ce  qui 
se  passa  en  Bourgogne  depuis  iSfio  jusqu'en  iSçS. 
C'esft  Ifi  flm  intéxe^&wi  de.  tous,  les  ouvrages  de  cette 
Colieçtion  qni ,  présentent  des  événemens  particuliers 
à  um  proviaci^  Guillaume  ^  ayant  succédé  à  son  père 
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en  1 5^73  y  dans  la  lieptenance  générale  4e  la  Bour- 
gogne y  déploie  le  plus  noble  caractère  dans  les  trou- 
bles du  règne  de  Henri  III ,  et  surtout  pendant  la 
guerrç  que  Henri  IV  eut  à  soutenir  contre  la  Ligue. 
Au  moment  où  la  plus  borrible  guerre  civile  s'allume^ 
après  Tassassinat  des  Guise  aux  états  de  Plois,  toutes 
les  yiUi^s  de  la  province  se  déclarent  pojar  le  duc  de 
Mayenne,  gouvemem*  titulaire^  et  il  ne  reste  presque 
à  Tavannes  que  ^on  château  de  Çorcelles,  près  de 
Semur.  ce  Maifi,  dit-il ,  oà  le  péril  est  grand,  la  gloire 
a  en  est  plus  grande  :  je  n^s  de  costé  tous  les  obsta- 
«  clés,  et  je  me  jetay  dans  le  labyrinthe.  »  Résolu  de 
demeurer  fidèle  au  Roi ,  il  s*empare  de  Flavigny,  oà 
sVtablît  la  partie  du  parlement  de  Bourgogne  qui 
partage  ses  sentimens  :  de  concert  avec  le  président 
Frémiot  ^  il  fait  la  guerre  à  ses  «dépens ,  et  se  trouve 
dans  la  tri^e  nécessité  de  combattre  son  propre  frère, 
le  vicomte  de  Saulx,  qui  avoit  embrassé  le  parti  de  la 
Ligue*  Dévoué  à  Hemi  lY,  comme  il  Tavoit  été  à  son 
prédécesseur ,  il  se  maintient ,  quoique  privé  de  toute 
espèce  de  secours ,  jusqu'en  i^gS,  époque  du  tombât 
de  Fontaine -Fr»içaise,  qui  soumit  enfin  la  Bour- 
gogne à  Tautorité  légitime*  Ces  Mémoires  forment  le 
contraste  le  plus  frappant  avec  ceux  du  maréchal  de 
Tavanqes,  écrits  par  le  vicomte  de  Saulx  :  ceux-ci 
respirent  les  passions  les  plus  violentes  ;  ceux-là  dé«t 
vdoppent  les  sentimens  les  plus  généreux  et  les  plus 
noUes. 

Les  Mémoires  de  Mbei^,  capitaine  pi^otestant,  pré<^ 
sentent  les  comi^ts  qui  eurent  lieu  dans  ]es  Cevennes 
depuis  i568  jusqa*en  x58a.  On  y  voit  les  honneurs 
iont  les  villes  de  Mende  et  de  Marve^ols  furent  U 

3. 
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théâtre.  Ecrits  d'un  style  obscur  et  barbarie,  ils  n'ont 
d'autre  mérite  que  d-ajouter  quelques  traits  au  tablean 
des  guerres  civiles. 

Les  Mémoires  de  Jacques  Pape,  seigneur  protes- 
tant attaché  à  Coligny,  et  qui  «e  trouvoit  auprès  dô 
lui  lorsque ,  trois  purs  avant  la  Saint-Barthélémy ,  il 
fut  blessé  par  Maurevert,  contiennent  quelques  parti- 
cularités de  cette  affreuse  journée,  où  Fauteur  courut 
les  plus  grands  dangers^  Ils  présentent  aussi  des  détails 
sur  les  marches  haidies  que  fit  Tarmée protestante  en 
i5d6  et  i587,  sous  la  conduite  de  Ghâtillon^ 

'  tes  Mémoires  de  Chari.es  db  Valois,  duc  d'Angou- 
léme,  fils  naturel  de  Charles  IX,  et  frère  de  la  fa- 
meuse marquise  xie  Vemeuil,  Tune  des  maîtresses  de 
-'Henri  lY ,  renferment  un  espace  de  trois  mois,  depuis 
le  3  X  juillet  i  §89  jusqu'au  3  novembre  suivant.  C'est 
.une  époque  très-importante  de  notre  histoire ,  puis- 
qu'elle offre  la  mort  de  Henri  III,  assassiné  à  Saint- 
Cloud  par  Jacques  Clément;  la  conduite  que  Henri  IV 
tint  pour  attacher  à  lui  l'armée  royale;  la  défection 
qu'il  éprouva,  et  ses  premi^*s  exploits  en  Normandie. 
Le  duc  d'Angouléme,  tendrement  chéri  de  Henri  III, 
^ui  Tappeloit  son  fih^  raconte  dans  les  plus  grands 
détails  les  derniers  momens  de  ce  prince ,  qui  expira 
dans  ses  bras.  Témoignant  au  nouveau  Roi  un  dévoue^ 
ment  qu'il  n^  conserva  pas  toujours ,  il  le  suit  en  Nor^^ 
mandie,  et  peint  avec  beaucoup  de  fidélité  les  com- 
bats d'Arqués.  Le  style  de  cet  ouvrage,  écrit  par  le 
duc  d^Angouléme ,  lorsque  ^  parvenu  à  un  âge  fort 
avancé ,  il  tenoit .  un  rang  distingué  à  la  Cour  de 
Louis  XIII ,  se  ressent  des  progrès  que  faisoit  alors  la 
langue;  et  s^ils  manquent  de  cette  naïveté  qui  feit 


le  charme  des  anciens  Mémoires  ^  on  y  trouve  une 
élégance  d'expression  qui  en  rend  la  lecture  très** 
agréable» 

On-  a  vu  que  les  vingt-six  ouvrages  dont  nous  ve-- 
opns  d'essayer  d'offrir  une  idée  ^  présentent  d'immen**, 
ses  matériaux  sur  Thistoire  de  France ,  pendant  la  se* 
conde  moitié  du  seizièmç  siècle  ;  qu'ils  en  renferment 
presque  tous  les  détails^  et  que^  soit  qu'ils  peignent 
les  moeurs,  soit  qu'ils  développent  des  caractères ,  soit 
^'ils  donnent  la  cl^f  et  le  secret  d'une  multitude  d'in- 
trigues et  d'événemens,  ils  excitent  constamment  l'in* 
térêt  et  Ja  curiosité.  Mais  pour  qu'une  lecture  aussi 
instractive  ne  devienne  pas  un  stérile  amusement  ^  il 
est  nécessaire  de  concilier  ces  divers  récits  ^  de  rangier 
les  faits  sous  les  dates  qui  leur  appartiennent ,  et  d'ej^ 
former  un^ensemble,  sans  lequel  on  ne  pourroit  évi- 
ter le  désordre  et  la  confusion*  C'est  ce  résultat  qud 
nous  allons  nous  eiSurcer  d'obtenir >  eu  traçant»,  d'à** 
près  les  Mémoires^  un  tableau  rapide  des  règnes  de 
Henri  II ,  de  François  11^  de  Charles  IX>  de  Henri  UI^ 
et  des  premières  années  du  règne  de  Henri  lY. 


RÈGNE  DE  HENRI  II. 


Lorsque  Henri II  parvint  au  trône  \.Zi  mars],  une  154^^ 
révolution  complète  se  fit  à  la  Cour.  François  I,  quel-* 
|]Qe  temps  avant  sa  mort^avoit  disgracié  tous.ceu^ 
qa'il  soujpçonnoit.  d'éti^e  attachés  à  l'héritier  de  la 
Couronuj^.  Le  nouveau  Eoi  les  rappela  aussitôt  qu'il 
fut  le  maîjtrec  Le  premier  soin  de  Diane  de  Ppitieç^j^ 
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]547>  ^i  exerçort  un  etnjrîre  absolu  sur  le  \etLtït  monarque^ 
fut  de  fâtire  exikr  ht  duehésse  crEtain()es>  sa  rivale 
d'ambition,  qui  avoh;  à  se  reprocher,  non-seiliement 
d'avoir  ûontSê  dans  le  cœtir  du  fôii*^Roi  les  sêntimeas 
qu'il  devoit  au  seul  fils  qu'il *eÔt  conserva,  mais  de 
s'être  lai^é  gagnef ,  pendant  la  dermètè  gtierre,  par 
les  euùéi&i^er  FEtàt.  Cet  acte:  d^rigneur  ne  fôt  cepen- 
dant suivi  d^aucune  perséciiUon.  La  dudiesse  put 
youh-'  die  son  immense  fcwtunè ,  et  s'en  servir  pour  sou- 
tecdr  le  ^arli  des'Plrotestans,  auquel  elle  ëtoit  depuis 
t&ng-temps  attachée  en*  secret.  L'^oigtiement  de  la 
dtichessê  xfEtàtbpes  fut  suivi  de  celui  du  cardinaâi  de 
Toumon  et  de  l^amira)  d'Annebaut,  qui  avaient  eu 
tout  le  pouvoir  dans  les  dethièrè^  années  de  François  I  ; 
et  Yoti  vît  reparoltre  à  lai  Oôor ,  pour  y  exercer  la 
principale  infhrence,  le  conttétable  de  Mo&tmx>rency , 
le  duc  Claude  de  Guise,  et  Sairtt-Andrèi  quiftit  pres- 
que aussitôt  fait  Inaréchal  de  Frilncel 

Unis  d'intérêt  avec  la  favorite,  îces  seigd^rs ,  deve- 
fius  tout-puissans,  ne  firent  point  eicuser  leur  éléva- 
tion subite  par  cette  modération  qui  pouvoit  seule 
désarmer  la  jalousie  de  leurs  rivaux.  Les  contempo- 
rains leur  reprochent  dé  s'être  emparés  de  tous  les  bé- 
néfices et  de  toutes  les  [daces  pour  eu  revêtir  leurs 
parens  et  leurs  amis,  d'avoir  eu  partout  des  espions 
qui  les  instruisoient  de  ce  qui  se  passoit  dans  l'intérieur 
des  familles ,'  et  d'avoir  poussé  la  cupidité  jusqu'à  ga- 
gner les  inédecinsdes  gens  riches,  afin  d'obtenir  par 
leur  moyen  d'importantes  successions.  Ces  reproches, 
qu'on  peut  croire  exagéré! ,  Indiquent  cependant  \eé 
défauts  qui  déparoient  les  qualités  estimabtes  de  ces 
trois  personnages;  Montmorency ,  auquel  on  avoît  dû 


en  X  596  le  ^hvt  de  lu  France ,  montrpit  un  naturel  1547. 
dur  et  seTère^  qui  ne  Vempâchott  pi»  d*em|dû]r«r  à 
propos  Cffitmoes  souplesses  pour  augmenter  sa  fortux)e> 
d^àjbrèS'^-considerftblQ»  Claude  de  Guise,  dont  Fâtti*- 
bitioii'  ayoit  inspiré  au  feu  Roi  dea  inqui^udes  foû^ 
déesy  parvenu  alors  à  un  â^  avanoi^,  sacrifioit  tôùl  à 
ïélévation  de  sqa  fils  aîné  François,  qui,  pnâudant 
à  ses  grandes  et  funestes  destinées  >  de  voit  bientôt  de*« 
venir  le  chef  d'4in  p«rti  redoutable^  Le  maréchal  àù 
Saint-Ajadréy  attaché  dès  son  enfance  au  jeune  Roi^ 
doué  comme  lui  d'une  valeur  brillante,  «'occupant 
plua  de  plaisirs  que  de  pçiîtique,  abusoit  de  Tascen^ 
dant  qu'il  «voit  acquis  fiur  son  maître^  pour  savoir  à 
ses  prodigalités  la  plus  ^ande  pari  pessibbi*  Les  chau-» 
geniens  qu  ils  firent  dans  les  emplois  militaires  et  ci-^ 
vilsr,  inapirèrent  de  TeiTrc»^  et  de  tous  côtés  on  leur 
présesila  d'humbles  supplications;' Le  seul  Gaspard  de 
Tavaanes ,  dont  nous  verrons  par  la  suite  se  dévelop« 
per  iexaractère  inflexible,  l[ie  «'^baissa  point  devant 
eux.  ff  Ma  fortune ,  leur  dit^^  il  fièrement,  n^  dépend 
ftpaj5:de  VOUS)  elle  est  dans^ma  tétô  e^dans  mon 
ft  bras;  ^  et  cependant  il  conserva  une  compagnie  d^ 
gendarmes  dont  il  avoit  le  commandem^t. 

Henri  II,  dominé  par  une  femme  ^us  âgée  que  lui, 
et  dontresprit  adroit  et  séduisant  Tavoit  subjuguépres*^ 
queau  sortir  delenfance,  possédoit  plusieurs  des  belles 
qualités  de  sOa  p^.  Bme  dans  les  combats,  sage  et 
habile  dans  les  ^^onseils ,  accessible,  aiiable  et  popu* 
l^re-,  il  n^avoit  à  redouter  que  son  goût  pour  le»  plai- 
sirs, qâi  le  détournoit  trop  souvent  des  occupations 
sérieuses*  Epoux  depuis  quatorze  ans  de  Catherine'd^ 
Médicis ,  pour  laquelle  il  n*avoit  jamais  eu  d'amour  i 
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attaché  depuis  pluslong-temps à  Diane  de  Poifiérg,  qu^tt 
i547*  ^t  Tannée  suivante  [octobre  i54&}  duchesse  de  Yale»-* 
tinois^  il  s'efForçoit  de  maintenir  utie  certaine  balance 
entre  ces  deux  femmes,  obligées  de  vhrre  ensemble^ 
quoique  ayant  toutes  les  raisons  de  nourrir  Tune  contre 
l'autre  une  haine  implacable.  Diane  ^  avec  l'appareil  du 
crédit  et  de  la  puissance ,  n'étoit  pas  admise  à  la  taUe 
du  Roi  dans  les  occasions  d'éclat  et  dans  les  voyages; 
elle  étoit  seulement  chargée  de  tenir  la  table  des  darnes^ 
qui  y.  habituées  à  la  domination  de  la  duchesse  d'E3iam« 
pes,  se  trouv  oient  honorées  de  former  la  société  de  la 
maîtresse  du  £.oi.  Catherine  ne  joutssoit  qu  en  appa- 
tence  d'une  conGance  plus  «intime.  Lorsque  son  époax 
voutoit  donner  quelque  audtencei  secrète ,  il  alloit 
passer  la  nuit  avec  elle,  et  le  l^odemain,  k  son  lever  ^ 
il  admettoit  dans  la  chambre  de  cette  princesse  ceux 
qu'il  avoit  fait  appeler.  Instruite  ainsi  des  searels  de 
l'Etat  y  la  Reine  n'influoit  néanmoins  sur  aucune  des 
décisions  qui  se  prenoient  par  le  conseil,  composé  des 
pantisanfr  déclarés  de  sa  rivale. 

Les  méc^ntenSy  donj;  la  Cour  étoH  remplie,  obtins 
rent,  dès  le  quatrième  mois  de  ce  règne ,  un  triomphe 
qui  y  en  flattant  leur  vanité  y  augmenta  l'aversion  que 
le  monarque  leur  portoit  Jarnac,  beau-frère  de  la 
duchesse  d'Etampes,  ayant  été  bien  traité  par  Fran<* 
çois  I  f  se  trouvoit  dans  la  disgrâce  du  Roi  régnant, 
distingué  par  sa  valeur,  il  étoit  peu  aimé  des  femmes; 
qui  lui  reprochoient  d'être  indiscret.  A  peine  son  maî- 
tre fut-il  mort  y  qu'on  renouvela  contre  lui  une  atcu- 
sation  qui  avoit  déjà  transpiré  sous  le  règne  précédente 
On  prétendoit  qu'il  s'étoit  vanté  d'avoir  été  bien  avec 
sa  belle-mère ,  femme  encore  jeune  et  séduisante,  et 
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é'étk  avoirUré  des  somme$ .considérables  (0.  Ce  bruit,  i547« 
d^onorant  pour  lui,  fut  appuyé  par  Henri  II ,  qui  le 
faaïssoit>  et  causa^  bientôt  à  la  Cour  le  plus  grand 
scandale.  Jarnac,  indigne^  nia  le  fait,  et  menaça  de  sa 
vengeance  ceux  qu'il  appeloit  ses  calomniateurs»  La 
Chàteignerayè,  jeune  gentilhomme,  comblé  des  Êt^ 
veurs  du  Roi,  qui  venott  de  le  nommer  colonel-géné« 
rai  de  rînfanterie  françai$e,  craignit  que  le  monarques 
ne  fût  compromis ,  et  se  porta  hautement  comme  ac-^ 
cusateur,  soutenant  que  c*étoit  à  lui  que  Jarnac  avoil 
fait  cette  honteuse  confidence* 

U  fallut ,  suivant  les  moeurs  du  temps,  que  ces  deu!sc 
seigneurs  vidassent  leur  querelle  par  un  combat  sin- 
gulier, et  Henri  ^  qui  ne  doutoit  pas  que  son  champion 
ne  £àt  vainqueur ,  voulut  donner  à  ce  duel  l'appareil 
le  plus  pompeuxv  Le  champ  fut  ouvert  à  Saint-Ger« 
main,  oh  résîdoit  la  Cour,  et  le  peuple  de  Paris  y  ac-' 
comrut  comme  à  une  fête.  Le  jonr  du  combat  [  lo  juil- 
let], La  Ghâteîgneraye,  se  croyant  très-supérieur  à 
son  rival,  emprunta  beaucoup  d'argenterie,  et  fit 
pi?eparer  un  magnifique  souper,  auquel  il  invita  ses 
nombreux  amis^  afin  de  les  &ire  jouir  de  son  triomphe. 
Mais  sa  présomption  fut  cruell^nent  trompée.  A  peine 
la  lutte  s'engagea-t-elle,  que  Jarnac  lui  porta  dans  le 
janet  un  coup  imprévu  qui  le  renversa.  Accablé  de 
dépit  et  de  honte ,  il  refusa  de  se  reconnoitre  vaincu  ; 
et,  malgré  les  soins  que  le  Roi  fit  prendre  de  lui,  il 
expira  bientôt  dans  des  accès  de  rage  et  de  désespoir* 
Uétonneinent  que  causa  ce  dénouement,  auquel  on 
étoit  loin  de  s^attendre,  changea  la  fête  qu^on  avoit 
préparée^.enune  scène  de  confusion  et.de  désordre. 

(0  Idadeleine  de  Puiguyoïi,  seconde  femxae  dû  £pre  de  Jamaç.* 
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i547»  Le  festin  et  Targent^ie  forent  pillés  par  le  fiéuple^ 
et  Fimpresfiion  qùî  resta  â*ttn  ëVénenient  doM  là  Cour 
et  la  ville  fûrtsnt  long-teBaps  occupées  >  tk  donner  pro- 
terbialement  le  nom  de  €ùup  de  Jurfiue  à-  toute  es- 
pèce, de  ttise  qui^  enrayprenimt  uVi  adversaire^  dé- 
coiicerte  fiussitèt  tou»  ses  moyens  de  défend. 

Seifce  jours  après ,  le-  Roi  ftit  Sacré  à  feheims  avec 
là  pompe  accoutumée.  On  %  vu  qu'il  avoit  protest<$ 
en  1 544  contre  le  traité  dé  C^py  ^  pei*  lequel  soi» 
père  avoir  abandonné  ses  dft>!!»  de  suiiereinctlî  s^r  la 
Flandre  (0.  Persistant  d^ns  le  pro|ei  de  venger  1^ 
France  des  humiliations  qu'elle  atoît  épt^utées  à 
cette  époque,  il  <«a  sommer'  Gh^les-QtiTiât 'de  se 
trouver  à  son  sâcre  y  comme'  comté  ^  Flandre  :  bra« 
vade  à  laquelle  FEmpéreur  répondit  en  #sà4it  qu'il  y 
viendront  accompaghé  de  •  cinquante  «atlle  h<»nmes. 
Cependant  la  crainte  d'une  attaque  de  U  part  de& 
Turcs,  avec  lescp^ls  la  France  négodoit,  et  la  lutte 
qu'il  avoit  k  soutenir  contre  l'électeuir  de  Saxe  àp^ 
puyé  de  presque  tous  les  princes  protestaaB  d'Aile* 
magne,  empêchèrent  l'Empc^etir  de  commencer  sur* 
le-champ  la  guerre.  U  s'y  préparoit,  en  augmentant 
ses  domaines  en  Italie ,  où  ses  intrigues  lui  acque- 
rraient'en  même  temps  et  sans  conp  férir,  le  duché 
de  Parme ,  dont  le  duc  Louis  Famèse  >  fils  4e  Paul  III^ 
venoit  d'être  assassiné.  ' 

n  ne  restoit  à  la  France  de  toutes  ses  vncie^aineB  con'* 
quêtes  dans  ce  pays,  que  le  Piémont >  soumis  en  i535 
par  François  I.  Le  Boulonnais  lui  avoit  été  enlevé 
dans  la  dernière  guerre ,  et  appartenoit  à  l'Angleterre, 
livrée,  sous  Edouard  YI,  aux  troubles  d'une  minor 

(0  lauoduction  aiyL  Mémaircs  dvdu  6«llajr. 


1^.  Henri  II  ^  r^éohissant  suât  revers  que  les  armes      1547; 
françaises  avoîent  ctmstâmmeût  éprouvées  en  Italie 
depuis  Fim^asioA  de  Obarles  YIII ,  ne  ^teïierit  t]ue  foi-* 
Memeni  à  la  consenratiou  du  Piémont  :  il  touloit  re^ 
CMirrer  d'abord  le  Boulonnais,  et  profiter  ensuite  des 
troubles  de  FÀUemagM  pour  agrandir  son  royaume 
de  ce  côté.  Tellte  fut  sa  politique,  qui  concourut  puis-   vieiUevillc, 
samment  à  Finflueiitpe  que  la  France  exetçai  sur  r£u-  ^v*  ^  et  3. 
rope  pendant  le  cours  du  siècle  suitant ,  ot  ^ui ,  loin  ^^^^^^^3   ^ 
d'être  comprise  paï*  les  contempot*ahis,  devint  Tobjet 
de  leurs  rq|ir6ches  et  de  lem^  déclamations  (0. 

Oetle  politique  lui  fit  former  des  alliances  qui  pou-  1548. 
voient  être  d'une  grande  utilité'  pour  la  réussite  de  ses 
projets.  La  tégence  d' Aingleténre  vouloit  faire  épouser 
Marie  Stuart/  reine  dTxosse,  âgée  de  six  ans,  au  rôi 
Edouard;  ce  qtii  auroit  donné  beaucoup  de  force  à 
cette  puissance,  en  réunissant  deux  royaumes  jusqu'a- 
lors divisés  :  mai^  Henri ,  maître  en  quelque  sorte  de 
la  coin?  '  d'Ecosse^  dont  la  régenté  étoit  fille  du  duc 
(Saude.de  Guise,  fit  venir  en  Fraa<;e  la  jeune  prin- 
cesse, et  la  fiança  au  dauphin  François.  Il  forma 
presque  eu  même  leïnps  les  liens  qui  unirent  Jeanne 
d'Mbret,' héritière  de  la  Navarre,  avec  Antoine  de 
Vendôme ,  chtef  de  la  maison  de  Bourbon  :  il  renouve- 
kifr  ain»i  les  droits  de  la  France  sur  une»  principauté 
enclavée  dans  TEspagne ,  et  préparoit,  à  son  insu ,  la 
prospérité  dont  le  royaume  étôit  destihé  à  jouir,  après 
dWroyables  calamités,  sous  Henri  IV,  qui  dévoit  naî* 
tre  de  ce  mariage.  ' 

Après  arou:  terminé  ces  arrangemens ,  Henri  II  ré- 

•.« 

(0  On  a  mis  en  marge,  à  la  fîn  de  pliacjoe  aniiée^  Tindicatioa  des 
Mémoires  dons  lesc^ucls  ou  a  puisé. 
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i548»  $olut  de  visiter  la  partie  orientale  de  sod  royaomej 
où  il  prévoyoit  que  la  guerre  éclateroit  bientôt^  et  de 
passer  ensuite  les  Monts  pour  jeter  up  coup-d'œil  sur 
ses  possessions  dltalie.  Il  parcourut  d'abord  la  Cham-. 
pagne  et  la  Bourgogne ,  où  il  fut  reçu  avec  Tenthou-* 
siasme  qu'inspire  presque  toujours  un  nouveau  règne; 
puis  il  entra  en  Savoie,  et  arriva  en  Piémont,  dont  le 
prince  de  Melphe  étoit  vice-roi.  Ce  pays  avoit  été  fort 
négligé  depuis  la  paix  de  Crépy»  et  le  peu  de  guer-7 
riers  qui  restoient  des  vainqueurs  de  Cerizoles,  livréj^ 
à  toutes  les  espèces  de  besoin,  tombés  dans^le  décou-», 
ragement,  se  croy oient  oubliés  de  leur  Roi  et  de  leur 
patrie.  Leur  état  toucha  profondément  le  monarque, 
qui  donna  des  récompenses  à  ceux  qui  étoient  encore 
en  état  de  servir,  et  envoya  les  invalides  en  France ^^ 
pu  ils  furent  placés  dans  des  couvens  d'hommes,  dont 
les  abbés  eurent  ordre  de  les  entretenir  pendant  le 
reste  de  leur  vie.  Montmorency  et  le  jeune  François 
de  Guise,  déjà  très  en  faveur,  avoient  suivi  le  Roi,  qui 
permît  que  le  dernier  demandât  la  main  d'Anne  d'I^t| 
encore  à  la  fleur  de  l'âge ,  et  contractât  ainsi  une  al* 
liance  avec  l'une  des  familles  les  pins  illustres  et  les 
plus  puissantes  de  l'Italie.  Pendant  les  fêtes  au:i;quelles 
les  fiançailles  donnèrent  lieu ,  on  apprit  qu'une  révolte 
terrible  avoit  éclaté  en  Guyenne,  en  Ângoumois  et  en 
Saintonge.  Ces  provinces,  qui  n'avouent  pas  joui  de  la 
^       :i  j    présence  de  leur  Roi,  irritées  des  vexations  exercées 

Gaspard  de  ^  .  ' 

Tavannes.     par  les  préposés  à  la  levée  des  impôts,  s'étoient  livrées 
Vieillcville,  couti^e  cux  aux  demicrs  excès  ;  et  Tristan  de  MonneinSj^ 

lieutenant*  général  de  Guyenne ^  avoit  été  massacré  à 

Bordeaux. 
t54g.  Henri  tint  conseil-  sur  les  moyens  de  réprimer  cette 


/ 
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révolte.  Ce  if étoit  plus  le  temps  où  y  comme  à  Tépoque  ft549* 
de  l'insurrection  des  Rochelois,  sous  le  règne  précé* 
dentales  ministres  d'un  roi  long -temps"  malheureux 
etoient  disposés  à  la  clémence.  Montmorency  ne  crai- 
gnit pas  de  proposer  d'exterminer  la  population  de 
ces  provinces,  et  d'en  substituer  une  nouvelle  :  Fran-* 
çoîs  de  Guise  pencha  vers  cette  opinion  ;  et  le  mo** 
narque,  malgré  les  sentiraens  cruels  que  ces  deux 
seigneurs  venoient  d'énoncer,  leur  confia  le  soin  d'apr- 
paiser  ce  désordre,  en  leur  recommandant  seulement 
de  laisser  un  libre  cours  à  la  justice  :  ils  partirent ,  dé- 
cidés à  interpréter  cet  ordre  vague  dans  le  sens  le  plus 
rigoureux. 

A  leur  approcke,  tout  s'etoit  calmé:  mais  cette  sou^ 
mission  ne  les  désarma  point.  Etant  entrés  dans  lé 
pays  par  ^eux  côtés  diflTéretis,  ils  se  réunirent  à  Bor-» 
deaux,  oiliL  ils  établirent  le  siège  de  leur  puissance.  Au 
lieu  de  se  borner  à  punir  les  chefs  de  l'insurrection^' 
et  d'accorder  ensuite  un  pardon  général ,  ils  cherchè- 
rent partout  des  coupables»  Après  l'assassinat  de  Mon4 
neins,  le  principal  crime  des  révoltés  étoit  d'avoir  fait 
périr  sous  le  bâton  deux  fermiers  du  grenier  à  sel 
d'Ângoufême,  et  de  les  avoir  ensuite  précipités  dans 
la  rivière,  en  disant  :  Allez ,  méchans  g(ibehsurs,  saler 
les  poissons  de  la  Charente.  Les  représailles  furent 
terribles  :  cent  quarante  personnes  furent  livrées  à  di- 
vers suppliées,  tant  à  Bordeaux  qu^'à  Angouléme,  et 
les  cendres  de  ceux  qui  périrent  dans  cette  dernière 
ville  sur  les  bûchers,  furent  jetées  à  l'eau,  avec  ces 
paroles  ironiques  etcitielles  :  Allez  ^  canaille  enragée j, 
rôtir  les  poissons  de  la  Charente  ^  que  vous  ayez  sa** 
lés  des  corps  des  officiers  de  votre  Roy  e$  souverain 
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ji  549»  ^eignem"*  C^  i^écutions  se  tArinmèreoit  p^r^ine  amende 
bociorable  4{fie  tous  les  hftbitans  de  Cordeaux  fhren^ 
obligés  de  faire  à  genoux  devant  le  corps  de  JVfoihr 
néins  qa  on  avoit  déterré  ;  et  les  privilèges  de  toutes 
les  villes  qui  avoieot  pi^is  part  à  la  révolte  furent 
anéantis.  Au  milieu  de  la  désolation  qu'occasiounèrent 
ces  act^s  pgoureux»  François  de  Guise^  beauisoup  plus 
jeune  que  le  connétable,  et  n'étant  en  quelque  sorte 
que  son  lieutenant ,  montra  quelques  sentimens  d*hu* 
manitéi  et  Vieilleville,  qui  les  avoit  accompagnés^  lit 
beaucoup  d'efforts  pour  sauver  les  innocens ,  exposés 
a  4tre  coi^ondus  avec  les.  coupables,  h^  Roi,  naturel* 
lement  indulgent,  fut  affligé  des  maux  qu'avoienl  f^ouf- 
ferts  des  furoviuoes  jusqu'alors  soumises  et  fid^es;  il 
leur  rendit  bientôt  leurs  privil^esi  mai$  il.se  ^arda 
bien  d0  donner  gain  de  cause  fOx  isé^eux^^eo  pvms* 
sant  celui  qui  les  avoit  châUés:  MMitmoreucy  continua 
de  jouir  de  toute  sa  faveur* 

A  son  i^tour  de  PiémoRt,  VkwA  II  fit.  à  Paris  un« 
entrée  solennelle  [16^  juin].:  on  le  reçut  co^ximè  un 
conquérant^  quoique  ses  armes  n'eussent  enoc^»  éié 
toura^esque  centre  ses  sujets»  Daiirat  lui  présenta  des 
pdes  en  grec  et  en  latin  ;  et,  si  l'on  en  croit  les  con* 
temporainS)  le  ^m  Ronsard  obtint»  dans  cette. cir«> 
(constanoe>  le  tits^  de^  prifice  des  poètes  français. 

L'entreprise  de  Boulogne  ^ok  résolue  :  elle  ne  fut 
différée  que  pendant  le  tempa  nécessaire  pour  assejn* 
bler  dea  troupes  ;  et  ce  délai  fut  employé  h  des  fêtes 
magnifiques  que  donnèrent  à  l'c^ivi  Tune  de  l'autre 
Catherine  de  Médipis  et  la  d«Qliesse  de  Valen^ooiau 
Le  Roi  se  mit  en  .q^arcbe  au  commencemmt  de  Van* 
toD^e;  mais  à  peine  étoitril  entré  dans  le  Boulonnais» 
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qa*ttn  héraut  vint  lé  défier  de  la  part  de  TEmpëreur,  2'â49* 
et  osa.  lui  dire  «{ne  ce  furioce  /e  traiteroit  en  jûunM 
homme:  bravade  qui  n  intimida  point  Henri  ^  ^  à  la«' 
qadUe  il  ripoiita  en  disant  ^uU  trmiuroit  Ckàrles'^ 
Quin^i  en  vimu:  rêveur.  Il  sMtoit  emparé  de  tous  les 
forts  qui.entauroient  Boulogoei  lorsqu'une  honible  Vieilleyille, 
lempâle  le  forç^  de  lever  le  siège  de  cette  viUiiî.  Elle  ^T;  ^'     ,  , 

'i   •  ri  1  •      1»  ^  •  t         ^  ■•«  *  Gaspard  de 

lui  fut  rendue  1  année  suivante  par  la  régence  d  An-  Tayannes. 
gleterre^,.  moyennant  une  somme  de  oènt  mille,  écus^ 
payable  en  deux  termes» 

Le  due  Claude  de  Guise  et  le  cardinal  Jean  de  Lor*       i55o. 
rainé ^  mn  frère,  étant  moits  presque  ei)  id^me  lemps, 
leur  perte  ne  produi^t  aucun  changement  4  la  Courv 
parce  ^B^*fiireQtsiii>Ie«cbamp  remuées,  par  les  deuic 
princes,  destinés  ^  hériter  de  leurs  dignités.  François 
etCharleSy  fils  de  Claude ,  prirent  le  titi^e^  l'un  de  due 
de  Guise^  l'autre  de  cardinal  de  Lorraine  :  leur  âge^ 
plus  rapproehé  de  celui  du  Roi,  leurs  qualités  brîl- 
lanles,  Id  dévouement  quUs  montroîent  pouFkfc4u- 
chesse  de  Yalentin^ûs,  les  rendire^  eftoore  plus  puis^ 
sans  que  n^avôit  été  leur  père;  et  ils  commencèrent  à 
former  les  plans  ambitieux  qui  dévoient  biehtôt  bou- 
leverser H  France.  Le  premiier  emploi  de  leur  crédit 
fat  de  £aire  retirer  les  sceaux  au  célèbre  chancelier 
Olivier,  qui^  comme  nous  Tavons  vu,  avoit  eu  tonte 
la  confiance  de  François  1 9  et  ils  obtinrent  qu'ils  fussent 
confiés  à  BertraiMli,  leur  créature^  Olivier  avoit  té- 
moigne de  rindulgence  pour  les  Proteslans  :  Bei^trandi 
étoit  disposé  à  leB  poursuivre  avec  vigueur. 

Quoiqi|ie  la  guerre  ne  fût  pas  déclarée,  quelque 
hostilités  avoient  eu  lieu  en  Italie.  Octave  Paiiièse, 
dont  le  père  avoit  été  assassiné,  voulant  recouvrer  le 
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ji5So»  dachë  de  Parme  qui  étoit  occupé  par  les  troupes  de 
l'Empereur^  et  n'étant  pas  suffisamment  secouru  par 
le  Pape  Paul  III,  son  aïeul ,  avôit  obtenu  quelques^ 
l^nforts  du  prince  de  Melphe,  vice-roi  du  Piémont: 
inais  Paul  III  étant  mort  en  iS/^g^  et  Jules  III ^  soa 
successeur,  s'étant  bientôt  déclaré  contre  la  France  et 
contre  Octave,  il  étoit  à  présumer  que  les  hostilités 
prendroient  bientôt  un  caractère  plus  sérieux.  Le  Roi 
avoit  remarqué,  dans  son  voyage  de  Piémont^  que  le 

V  prince  de  Melphe,  vieux  et  infirme,  étoit  peu  propre 

à  soutenir  la  lutte  qui  se  préparoit.  La  duchesse  de 
Yalentinois,  qui  avoit  des  vues  sur  ce  gouvernement  ^ 
se  chargea  de  décider  le- vice-roi,  qu'on  ne  vouloit  pas 
mécontenter,  à  donner  sa  démission  ;  et  l'ayant  obte-* 
|iue,  elle  présenta  pour  le  remplacer,  le  beau  Brissac^ 
général  fort  estimé,  qui  passoît  pour  être  plus  que  son 
amir  Montmorency  auroit  voulu  procurer  cet  emploi 
important  à  Ghâtillon,  soii  neveu, qui  fut  depuis  1q 
fanieux  amiral  de  Goligny  :  mais  la  maîtresse  Fem-» 
porta  facilement  sur  le  ministre  ;  et  Ton  prétend  que 
Henri  II,  jaloux  des  assiduités  de  Brissac  auprès  de 

vaiars,  liv.  Diane,  ne  fut  pas  fôché  de  trouver  une  occasion  de 

I  el  3. 

Rabatm   l'élpigner  honorablement.  Brissac,  partant  jiour  Tlta- 
liv.  I-  lie,  étoit  loin  de  soupçonner  que  le  Roi  avoit  le  pro^ 

vieiueyuic,  j^^  d'employer  toutes  ses  forces  du  côté  de  l'Allemagne^ 
et  ne  lui  foumiroit  en  Piémont  que  les  secours  abl^o-* 
lument  nécessaires  pour  ne  pas  succomber.. 
x55i.  Tout  se  préparoit  pour  l'exécution  des  grands  pro-» 

)ets  que  Henri  II  avoit  conçus  dès  les  premiers  jours  de 
çon  règne.  Quatre  ans  auparavant  [en  1^4-1^  Charles- 
Quint  avoit  remporté  sur  les  princes  protestans  d' Al- 
lemagne la  victoire  de  Mulberg,  et  il  retenoit  prison- 
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niers  depuis  cette  e'poque,  Jean  Frédéric,  électeur  de       i55i. 
Saxe  y  et  le  landgrave  de  Hesse.  Leurs  partisans,  con- 
vaincus que  rintention  deTEmpereur  étoit  de  détruire 
toutes  les  libertés  de  FEmpire,  résolurent  d^implorer 
les  secours  de  la  France.  Ils  nommèrent  pour  ambas- 
sadeurs le  duc  de  Simmeren  et  le  comte  de  Nassau,  et 
ces  princes  arrivèrent  i  Fontainebleau  au  mois  d'oc- 
tobre i55i.  Le  Roi  tint  un  grand  conseil  composé  de 
trente  et  un  seigneurs.  Dissimulant  adroitement  ses 
desseins,  il  représenta  que  le  recouvrement  de  Boulo- 
gne lui  avoit  occasionné  de  grandes  dépenses,  et  que 
les  fonds  qu'il  venoit  d'envoyer  à  Brissac,  pour  le 
mettre  en  état  de  secourir  Octave  Farnèse,  avoient 
épuisé  son  trésor.  Il  observa  que ,  malgré  les  hostilités 
qui  avoient  eu  lieu  au-delà  des  Monts  ^  la  guerre  n'é^- 
toit  pas  encore  ouvertement  déclarée;  et  il  demaudà 
si  la  situation  du  royaume  permettoit  d  en  courir  les 
chances,  en  embrassant  la  cause  des  princes  alle- 
mands. Des  avis  entièrement  opposés  furent  donnés 
dans  le  conseil  :  le  connétable  proposa  de  temporiser, 
et  se  fonda  sur  ce  que  les  troubles  de  l'Allemagne    ' 
présenteroient  bientôt  une  occasion  plus  favorable  t 
.Yieilleville,  plus  babUe,  et  pénétrant  mieux  les  inten-^ 
tiens  secrètes  du  monarque ,  opina  pour  que  la  guerre 
fût  aussitôt  déclarée,  et  pour  que  le  Roi,  profitant  de 
la  situation  critique  de  Charles-Quint,  s'emparât  des 
évêchés  de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun,  où  il  avoit 
des  intelligences  :.il  offrit  sa  vaisselle  pour  les  frais 
de  l'expédition,  et  il  engagea  les  autres  seigneurs  à  en 
faire  autant.  Cet  avis  prévalut  par  une  majorité  dé. 
dix-sept,  voix  contre  quatorze,  et  Henri  II,  en  faisant 
une  entreprise  qui  étoit  depuis  long-temps  l'objet  d« 
20.  •  4 
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1 55 1  •  ses  spéculations ,  exit  Fair  de  céder  au  vœu  de  ses  sujeti» 
Il  fut  décidé  qu  on  Se  mettroit  en  campagne  au  mois 
de  mars  Suivant  >  ^  qu  On  passer  oit  T  hiver  dans  lea 
fêtes  et  dans  les  plaisirs» 

» 

Lorsqu'on  eut  ti^aité  avec  les  ambassadeurs ,  on  leur 
donna  un  festin  magnifique^  «  Le  dtner  fini  y  disent  les 
ce  Mémoires  de  YieiUeviUe,  le  bal  commença  ^  oîi  ia 
ce  Boy  ne  et  toutes  les  dames,  filles  de  la  Roy  ne  >  ^ 
ce  aultres  damoîselles  se  trouvèrent  ornées ,  parées ,  et 
«  si  richement  accoustrées,  avec  tant  de  grâces  et  de 
Gaspard  de  <(  beautés  ^  que  ces  Allemands  demeurèrent  comme  ra^ 
nr^— «"*Mi     «  vis  de  chose  si  rare»  si  admirable,  et  non  accoustu*- 

VieiUevule,  ^      '  ' 

liy.4.  te  mée  en  leur  région*  Après  la  danse  royale,  que  le 

Rabutin,  „  j^py  ayoit  comfDent)ée  et  menée,  on  leur  sonna  des 
a  allemafides,  parce  que  c'est  leur  danse  ordinaire,  et 
«  qu'ils  entendent  le  mieux.  9  .      . 

1 552,  Henri ,  après  avoir  imphnré  la  protection  divine  pour 

la  prospéi^ité  de  ses  armes,  et  avoir,  à  l'exemple  de 
ses  ancêtres ,  visité  les  tombeaux  des  saints  martyrs  ^ 
*  se  mit  en  marche  avec  une  armée  nombretise.  Les  in^- 
telligences  qu^il  amt  pratiquées  depuis  long'- temps 
dans  les  villes  impériales  de  Me$tz ,  de  Toul  et  de  Ver^ 
dun^  lui  rendirent  facile  la  prise  de  ces  places.  Les 
officiers  municipaux ,  mécontens  de  qa^elques  abus  qui 
s'étoient  glissés  dans  legouvememefit  de  ces  évéchés^ 
lui  avoient  concilié  ia  feveiir  du  peapie>  et  ses  troupes 
n'eureiat  en  quèl<}tt<s  aoite  qu'à  se  présenter  pour  en 
faille  ouvrir  ies  portes*  Les  émissaires  firançais  avoient 
promis  'que  ces  villes  conserveroienit  leurs  privilèges , 
et  qoe  .l'administration  en  serok  confiée  ^  comme  par 
le  passé,  à  des  homûies  du  pays.  Mais  quand  le  Roi 
«n  ittt  maître^  et  lor^q^^il  eut  appris  que  Charles*- 


QuînC  iaisoit  de  grands  préparâtes  pour  les  recouvrer,      x55sl 
il  craignit  rkiQoostoiice  naturelle  dee  peuples,  et  sou«   , 
mît  à  SQU  conseil  1^  qu^Uon  de  savoir  si  Von  tien* 
droit  cette  proiziesse,  Les  avis  farent  partagés  :  le  con- 
nétable, toujours  eticliu  aux  mesures  rigoureuses, 
soutint  qu  il  $efoit  iuipossible  de  conserver  ces  places , 
si  elles  n'étoieM  pas  soumises  à  toutes  les  règles  de 
Tadministratiou  française  :  YieiUeviUe,  plus  habile, 
observa  qu'eu  mauquaut  si  promptement  k  im  enga- 
gement solennel  >  on  dégoikjberoit  les  princes  allemands 
de  ralliance  de  la  France  p  et  qu'on  répaudroit  Teffroi 
en  Alsace  y  dont  le  Roi  avoit  aussi  Fintention  de  s'em- 
parer. Il  prouva  qu'il  (âtoit  posûble  de  conserver  dan$ 
ces  villes  une  grande  autorité,  en  ayant  lair  d'en  con* 
fier  l'administration  aux  officiers  mujaicipaux  ;  et  il 
demanda  du  moins  que  les  gouveme]u*s  qui  seroient 
chargés  de  les  défendre  »  u'eusaent  que  le  titane  de  lieU" 
tenans  pour  le  saint  Empire  sous  la  protection  du  Roy^ 
Cette  proposition,  qui  coQoilioit  la  sûreté  des  places 
con<piises  avec  les  égards  qu'on  devœt  aux  alliés ,  ne 
fut  pas  adoptée^  J^e  Roi,  enivré  de  ses  succès,  crut 
qu'il  n'avoit  plus  besoin  de  garder  aucun  ménagement, 
et  il  dé<Àla  ique  Jes  U^ois  évêcbés  létoiest  réunis  au 
royaume  :  laute  majeun^e,  d(»ot  il  ne  tarda  pa3  à  se  re»- 
pentir. 

Pendtot  cette  <:ampagne ,  dMH  les  oommencemens 
étoient  si  heureux,  Catherine  de  Médicisel  la  ducfaeââe 
de  Valeiitinoisf'étoîeot  avancées  jusqu'à  Jéânville,  afin 
d'avoir  {Ans  pronqitemcnt  des  nouvelles  de  l'armée. 
La  Reine ,  déjà  entourée  d'un  oortége  nombreux  de 
demoiseUes  aimables  et  galantes,  ee  piaisoit  à  dissiper  « 
l'ennui  que  leurcansoit  l'abi^uce  de  tpiii  les  seigneurs, 

4. 
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i55a,  en  leur  faisant  faire  de  longues  pi:omenades  à  cheval-. 
A  la  suite  d'une  de  ces  courses  fatigantes ,  elle  fut 
2|ttaquée  d'une  esquinancie  qui  mit  ses  jours  en  dan- 
ger. Âloi*s  ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  qu'on  vit  la 
duchesse  de  Yalentinois^  sa  rivale,  lui  prodiguer  les 
soins  les  plus  empressés ,  veiller  constamment  auprès 
d!elle y  et  témoigner  les  plus  vives  inquiétudes  jusqu'à 
ce  que  le  péril  fût  passé.  On  attribua  ce  dévouement 
inattendu  de  la  duchesse >  à  la  crainte  que,  si  la 
Reine  mouroity  le  Boi  ne  prît  une  épouse  plus  jeune,, 
et  assez  aimable  pour  lui  tenir  lieu  de  maîtresse.  ' 
Henri,  avant  de  compléter  l'exécution  de  ses  pro- 
jets, voulut  s'assurer  de  la  Lorraine,  gouvernée  alors 
par  l'une  des  nièces  de  l'Empereur,  la  duchesse  douai- 
rière Christine,  dont  le  fils  Charles  III  n'avoit  que 
neuf  ans;  il  craignoit  avec  raison  que  cette  princesse 
ne  penchât  pour  son  oncle ,  qui  la  pressoit  de  se  décla- 
rer. Il€n$ra  donc  dans  ce  pays,  oïl  il  n'éprouva  aucune 
nésistance»  S'étant  rendu  mattre  de  Nancy,  il  dépouilla 
Christine  de  la  régence,  émancipa  soti  fils,  et  l'emmena; 
sous  prétexte  de  lui  procurer  à  sa  Cour  une  meilleure 
éducation  que  celle  qu'il .  recevoit  près  de  sa  mère. 
Tranquille  désormais  sur  la  Lorraine,  il  marcha  vers 
l'Akaçe ,  qu'il  espéroit  conquérir  avec  àulant  de  faci- 
lité qUe  les  trois  évêchés. 

Mais  la  manière  dont  il  venoit  de  traiter  des  villes 
qui  ne  lui  avoient  ouvert  leurs  portes  qu'à  des  con- 
ditions dont  il  n'avoit  tenu  aucun  compte,-  lulavoit 
aliéné  les  peuples  qu'il  youloit  soumettre.  A  son  ap- 
proche, les  habitans  quittoient  leurS  demeures,  et: 
fîiyoi^nt  dans  les  bois  en  emportant  toutes  leurs  pro-  • 
vicions.  Il  fstllut  permettre  le  pillage  pour  faire  subsis* 
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1er  les  troupes,  et  cette  resisource  ëfarit  insuffisante,      iSSa. 
les  maladies  commencèrent  à  consumer  Farméè. 

Strasbourg  refusa  de  recevoir  le  Roi  ;  et  les  au- 
tres villes,  à  l'exception  d'Hagueneau,  âiénacèfent 
d*opposer  la  plus  forte  résistailce*  Le  changement  su-^* 
bit  dans  les  dispositions  des  Alsacien^,  changement  , 
que  le  Roi  df voit  prévoir ,  et  qu'il  lui  eut  été  si  aisé  dé 
prévenir,  ne  Tauroit  point  découragé,  s'il  rfeût  ert 
même  temps  appris  la  défection  des  princes  allemande 
ses  alliés,  qui,  après  avoir  manqué  de  s'emparer  à 
Inspruck  de  la  pei^sonne  de  Charles-Quiht,  venoiént 
de  conclure  avec  lui  le  traité  de  Passau,  qui  le  mettôit 
^  en  état  de  diriger  toutes  ses  forces  contre  la  France. 
D'un  autre  côté,  les  troupes  de  la  reine  de  Hongrie» 
gouvernante  des  Pays-Bas ,  sœur  de  l'Empereur ,  fai-' 
soient  une  invasion  en  Champagne,  après  s'être  em- 
parées de  Stenay.  La  retraite  devenoit  nécessaire; 
elle  se  fit  avec  difficulté,  mais  sans  désordre.  Le  Roi, 
ayant  forcé  les  troupes  flamandes  à  évacuer  la  Gham* 
pagne,  les  poursuivit  dans  le  Luxembourg ,  et  con- 
serva intacts  les  trois  éviSchés.  Le  bruit  courut  alors 
que  l'Empereur  venoit  de  mourir.  On  y  crut  trop  • 
légèrement,  et  l'armée  fut  dispersée  dans  les  gar- 
nisons. 

Cependant  ce  prince,  qui  probablement  avoit  fait 
répandre  à  dessein  la  nouvelle  de  sa  mort,  rassèmbloit 
une  armée  de  cent  mille  hommes  pour  assiéger  Metz; 
dont  la  prise  lui  eût  assuré  le  recouvrement  dé  TôuL 
et  de  Verdun.  A  peine  le  bruit  de  cet  armemient  fiit-il 
parvenu  à  la  Cour  de  France  [août  1 55a],  que  Fran- 
çois de  Guise  fut  chargé  de  défendre  une  place  si  im- 
portante. Il  partit  aussitôt,,  et  plusieurs,  princes:,  ainsi 
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t55^  qu^uné  foule  de  jeunes  seigneurs,  s'etnpréssèrent  de  le 
suivre.  Son  premier  soin  fut  de  fortifier  la  ville,  qui , 
ayant  jîoùi  d'une  longue  paix ,  ëtdit  hof s  d'étâft  de  sou- 
tenîriim  »^ge.  Malgré  son  Ecle  ardent  pour  la  religtoii 
eatbolîqrtte  >  il  fût  obligé  de  fftire  détruire  quelques 
églises  qui  étoient  dan»  les  faubourgs  :  mais  il  prévint 
l'agitation  qtie  cette  mesure  it^ti^pensâble  pouvoit 
exciter ,  en  faiifiani  porter  en  procession  les  reliques 
dans  la  cathédrale,  et  en  accompagnant  le  cortège  une 
torche  à  la  maîn^ 

L'armée  impériale  né  fut  prête  qtt*au  mois  d*oclobrei 
Alors  quelques  personnes  représentèrent  h.  Charles- 
Quint  qtt*il  était  imprudent  de  faire  un  siège  dans, 
une  telle  saison,  et  lui  conseillèrent  de  remettre  cette 
entreprise  au  prinleiï>ps  de  Tannée  suivahte.  Il  rejeta 
ce  conseil  salutaire ,  non-seulement  par  Timpatience 
qu'il  âfVoit  de  s'emparer  d'une  place  danS  laquelle 
étoit  enfermée  la  fteur  de  lâ  noblesse  française,  mais 
par  rimpossibîlité  où  il  se  seroit  trouvé  de  pourvoir 
pendant  long^femps  à  l'entretien  de  la  formidable  ar- 
mée qu'il  vendit  de  réunir.  Il  fit  donc  investir  la  place 
•  parlent  mille  hommes,  et  promit  que,  malgréles  in- 
firmités dont  il  étoit  accablé,  il  viendroit  bientôt  lui- 
même  partager  leurs  périls. 

Le  duc  de  Guise,  ayant  achevé  de  fortifier  la  place, 
y  établit  une  police  a^lmirable ,  et  montra,  la  première 
fois  qts'i}  commandoit  en  chef,  tous  les  talens  d'un 
grand  général.  La  distribution  des  vivres  fut  réglée 
de  manière  à  ée  qu'ils  pussent  suflire  aux  besoins 
d'un  siège  de  plusieurs  mois  ;  des  hôpitaux  furent 
préparés  po^r  les  malades  et  les  blessés  ;  on  prit  des 
précautions  propres  à  piévenir  la  contagion  ;  et  les 
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habitansy  diqpeosés  de  se  mélei^  de  la  guaré,  exempta  i55x 
de  contributioos  y  libres  de  disposer  de  ce  qu  ils  avoient, 
s'aperçurent  à  peine  qu^Us  étoient  dans  une  ville  blo^ 
quée.Le  duc  de  Guise ,  sur  désormais  de  rendre  vains 
tous  les  effotts  de  TEmpereur^  fit  dire  au  Boi  qu'il 
pouvoit  tenir  pendant  dix  mois  sans  être  secouru  ;  ce 
qui  décida  le  monarque  ii  faire  continuer  le  siège 
d'HesdiUy  entrepris  par  Coligny,  qui  venoit  d'éti^ 
élevé  au  rang  d  amiraL 

Tandis  que  Metz  se  défendoit  ainsi  contre  toutes 
les  forces  de  rEm^ûre ,  et  que  des  combats  sanglans  se 
livroient  chaque  jour  sous  ses  murs^  il  arriva  un  évé*^ 
nement  qui  n'aqroit  aucune  importance,  s'il  ne  don- 
noit  pas  une  idée  trè^-juste  du  respect  qu'on  avoit 
alora  en  France  pour  la  liberté  des  personnes.  Un  es- 
clave de  don  Louis  d'Avila  y  général  de  l'armée  impé- 
riale y  s'échappa ,  et  parvint  à  se  réfugier  dans  Metz. 
Son  maître  le  fit  réclamer ,,  ne  doutant  pas  qu'il  ne 
lui  fàt  aussitôt.livré.  Guise  lui  répondit  que  cet  esclave 
s'étoit  retiré  dans  l'intérieur  du  royaume  :  «  Mais 
fc  quand  bien^  ajouta-t-il,  ilseroit  encore  dans  la  ville^ 
«  la  franchise  qu'il  y  a  acquise ,  selon  l'ancienne  et 
«  bonne  coustume  de  France  qui  donne  liberté  aux 
«  personnes  y  ne  permettroit  pas  qu'on  le  pust rendre.  » 
Ces  principes  étoient  depuis  long-temps  reçus  en 
France  ^  et  nous  verrons  un  autre  exemple  de  leur 
application  sous  le  règne  de  Henri  III. 

Charles-Quint  y  suivant  la  promesse  qu'il  avoit  don- 
née à  ses  troupes  y  arriva  devant  Metz  le  ao  novem-, 
bre.  Sa  santé  étoit  déplorable;  il  ne  pouvoit  aller 
qu'en  litière  ;  et ,  ayant  voulu  passer  une  grande  re- 
vue |  il  ne  put  rester  à  cheval  qu'un  quart  d'heure. 
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x552.  Cependant  la  haine  qu'il  nourrissoit  contre  le  fils  de 
son  ancien  rival  remportant  sur  la  foiblesse  de  ses 
organes,  il  parut  à  la  tranchée  le  26  y  et  chercha»  par 
$a  présence^  à  ranimer  le  zèle  de  son  armée.  Ce  fut  en 
tàin;  les  vivres  commençoient  à  devenir  rares ,  et  les 
maladies ,  causées  par  les  rigueurs  de  la  saison,  mois- 
sonnoient  déjà  un  grand  nombre  de  soldats.  Ses  soùf^ 
frances  le  forcèrent  à  se  retirer  au  château  de  Hor- 
gue  y  peu  éloigné  du  camp  ;  et  pressé  par  ses  généraux, 
qui  ne  se  dissimuloient  pas toute  Tétenduedu  danger, 
il  leur  laissa  entrevoir  que,  si  Metz  n'étoit  pas  pris  au 
premier  janvier,  il  ordonherpit  la  retraite.  Il  cachoit 
en  même  ten^s  sa  détresse  aux  assiégés ,  auxquels  il 
faisoit  dire  que,  si  son  armée  périssoit  sous  les  murs 
de  la  ville,  il  paroîtroit  bientôt  à  la  tête  d'une  seconde, 
et  que,  si  celle-ci  se  perdoit  encore,  il  en  auroit 
facilement  une  troisième  plus  redoutable  et  plus  nom- 
breuse. Ces  fanfaronades  n'inspiroient  aucune  inquié- 
tude au  duc  de  Guisé ,  qui  connoissoit  parfaitement  la 
situation  des  choses. 

Le  moment  oii  l'Empereur  fut  obligé  de  renoncer 
entièrement  à  son  entreprise,  précéda  de  quelques 
jours  l'époque  qu'il  avoit  fixée.  Dès  le  lendemain  de 
JVoël,  voyant  les  ravages  affreux  des  maladies,  et  man- 
quant de  munitions  et  de  vivres,  il  commença  sa  re- 
v  m  '1  ^>^^^^^y  q^^  se  fit  lentement ,  et  ne  fut  terminée  que  dans 
liv.  4.  les  premiers  jours  de  janvier  i553.  Outré  de  dépit, 

Gaspard  de  observe  uu  Contemporain   qui  faisoit  partie   de    sa 
Rabutin,  suite,  il  auroit  voulu  être 'mort.  «  Je  vois  bien,  disoit* 
liv.  3,3  et  4.  ce  il,  que  la  fortune  est  femme;  elle  préfère  un  jeune 
li    2*  "^  '    "  ^^y  ^  ^^  ^^^^  empereur.  »  Cette  armée ,  réduite 
Saiignac.  .des  deux  tiers,  se  retira  près  de  Thionville,  harcelée 
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par  le  duc  de  6iii3e ,  qui  fit  un  grand  nombre  de  pri-  i553* 
sonniei-s.  Ce  géoéral,  quivenoit  dese  couvrir  de  gloire 
par  sa  prudence  et  sa  valeur,  visita  le  camp  impérial , 
rempli  dé  malades  et  de  mourans.  Il  les  consola , 
les  secourut  y  leur  fit  prodiguer  les  mêmes  soins  qu^aux 
Français  y  et  montra  que  y  au  milieu  des  horreurs  de 
la  guerre,  son  cœur  étoit  accessible  aux  sentimensles 
plus  nobles  et  les  plus  généreux. 

Dans  cette  occasion,  il  donna  aux  Catholique3  une 
preuve  de  Tardeur  qu'il  mettroit  un  jour  a  défendre 
leur  cause.  Après  avoir  célébré  la  délivrance  de  la 
ville,  par  des  processions  et  d'autres  cérémonies  reli- 
gieuses ,  il  découvrit  qu'il  existoit  chez  des  particuliers 
un  grand  nombre  de  livres  de  doctrine  réprouvée.jlX 
ordonna  de  les  saisir;  on  en  fit  un  monceau  sur  la, 
place  publique,  et  ils  furent  brûlés.  Cette  exécution, 
qui  effraya  les  Protestans ,  ne  compromit  cependant 
la  sûreté  d'aucun  d'eux.  On  fit  alors  plus  d'attention 
à  cette  marque  de  zèle  donnée  par  le  duc  de  Guise , 
qu'au  sei^ice  important  qu'il  venoifde  rendre  à  la 
France ,  en  lui  assurant  pour  l'avenir  la  jpossession 
tranquille  des  trois  évéchés. 

Lorsque  le  duc  eut  quitté  Metz ,  la  garnison ,  privée 
du  chef  qui  "^avoit  sii  maintenir  la  plus  exacte  disci- 
pline ,  commit  plusieurs  désordres,  et  le  Roi  ne  trouva, 
d'autre  moyen  d'y  remédier,  que  de  confier  le  gou- 
vernement de  cette  place  importante  à  Vieilleville, 
qui  depuis  long -temps  possédoit  sa  confiance.  Ce 
jseigneur  justifia  parfaitement  les  espérances  du  mo- 
narque,  et  son  administration,  qui  dura  plusieurs  an- 
nées, peut  passer  pour  un  modèle  de  modération,  de 
justice  et  de  prudence.  Quelques  capitaines  avoient 
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1553.  eu  Taudace  d'enlever  des  jeunes  femmes ,  des  denuM-* 
selles  et  même  des  religieuses ,  qu'ils  tenoienl  renfer- 
mées dans  leurs  logemens^  et  un  petit  nombre  d'entre 
elles  s'étoienty  dit -on  y  habituées  à  des  liràs  formés 
d'abord  parla  plus  odieuse  violence.  Le  gouverneur^ 
dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée ,  prêta  Toreille 
aux  réclamations  de  leurs  pères  ^  de  leurs  époux  et  de 
leurs  parens.  Il  punit  sévèrement  les  coupables^  ren« 
dit  les  victimes  de  leurs  désordres  à  Tétat  auquel  elles 
avoîent  été  arratliées^  et  ne  négligea  aucun  moyen  dé 
couvrir  les  fautes  ^quelles  avoient  pu  comîn^tli^e»  Il 
s'occupa  ensuite  de  former  une  administration  muni- 
cipale sur  la  fidélité  de  laquelle  il  put  compter.  Sous 
l'ancien  gouvemement^  l'écheviuage  avoit  éié  exclu- 
sivement affecté  à  quelques  familles  nobles  :  d&ormai& 
il  fût  confié  aux  plus  riches  bourgeois  ;  ce  qui  ne  man- 
qua pas  de  concilier  à  la  France  la  cla"^  qui  avoit  le 
plus  d'influence  sur  le  peuple. 

Cependant  la  guerre  continuoit  mollement^  pen- 
dant rhiver>  sur  les  fi^ontièr^s  de  Picardie  ;  le  conné- 
table, qui  y  commandoit»  tomba  dangereusement  ma- 
lade en  revenant  du  Quesnoy.  Le  Roy  étant  accouru  > 
il  lui  conseilla  de  ne  point  donner  sa  place  à  un 
'  prince  du  sang,  qui  pouiToit  en  abus&*,  mais  d'efi 
revêtir  Brissac,  dont  il  n'auroit  rien  à  redouter^  et 
qui,  n'ayant  en  Piémont  qu'un  foible  corps  d^armée, 
luttoit  avec  avantage  contre  toutes  les  forces  de  l*Em- 
pire  et  de  l'Espagne.  Henri  goûta  ce  eonseil,  et  dé|à 
Sarret,  son  secrétaire  particulier  éloit  parti  peur  an- 
noncer à  Brissae  cette  grande  nouvelle,  lorsque  la 
santé  du  connétable  se  rétablit  comme  par  miracle. 
Cette  maladie  de  Montpiorency  avoit  retardé  les 
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pr^paratiTs  dont  on  s'ëtoît  occupé  pour  la  campa-  iSHX 
gne  de  i553.  Ils  ne  se  firent  ensuite  qu'avec  plus 
d'activité.  Des  impôts  extraorfinaires  furent  levés,  et 
n'occasionnèrent  aucun  murmure.  «  Tel  et  si  grand 
«  heur,  dît  un  contemporain ,  a  donné  Dieu  aux  roys 
«  de  France,  d'avoir  en  obeyssance  le  meilleur  et  le  ♦ 

«  pins  fidèle  peuple  qui  soit  au  inonde;  car  si,  en  la 
K  nécessité,  après  l'exposition  dé*  tout  bien ,  leur 
ft  prince  se  présentoît,  requérant  pour  son  salut  de 
tt  leur  propre  sang,  il  n'est  rien  plufe  certain ,  que  de 
«  leurs  mains  se  saigneroient  pour  lui  en  départir.  » 

Ce  dévouement  si  noble  et  si  absolu,  n'eut  pas 
cette  année  les  résultats  qu'on  pouvoit  attendre.  Char-  * 
les-Qoiiit  fit  attaquer  Terouane,  défendue  d'abord 
par  d^ssé  qui  y  fut  tué ,  ensuite  par  Taîné  des  fils  du 
connétable,  qui  ne  put  empêcher  qu  elle  ne  fàt  prise 
d'assaut  et  rasée.  Puis  il  s'empara  d'Hesdin,  et  n'é-* 
prouva  qu'un  foible  échec  sur  la  rivière  d'Authie,  oà 
ses  troupes  eurent  un  engagement  avec  l'armée  franr 
çdise.  Henri  essaya  de  compenser  ces  avantages  de  son 
ennemi  en  occupant  Camhray ,  ville  impériale  à  la- 
quelle il  promit  de  conserver  ses  privilèges.  Mais  le 
souvenir  de  ce  qui  étoit  arrivé  l'année  précédente, 
lorsque  les  trois  évêchés  avoient  été  réunis  à  la  France, 
empêcha  les  habitans  de  se  fier  à  ces  propositions; 
et  le  monarque  n'obtint  de  dédommagement,  qu'en 
emportant  sur  la  fin  de  la  campagne  la  petite  ville  de 
Cateaû-Gambrésis. 

Petidant  que  cette  lutte  entre  le  roi  de  France  et 
TEmpereur  se  prolongeoit  sans  qu'on  pût  en  prévoir 
l'issue,  une  grande  révolution  avoitlieu  en  Angleterre. 
Edouard  VI  venoit  de  mourir  à  la  fleur  de  lâge ,  et 
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i553.      Marie,  fille  de  Henri  VIII  et  de  Catherine  il^Arra*' 
gon,  dont  la  naissance  avpit  été  déclarée  illégitime , 
étoit  parvenue  au  trône ,  avec  l'intention  pien  pro- 
noncée de  rétablir  la  religion  catholique,  Cette  vue 
n'étoit  pas  de  nature  à  donner  deTombrage  àHenrilI, 
Yiefllevîlle  ^*^^  Marie  y  ayant  joint  le  desseia   d'épouser  Iç? 
liv.  5et6.      prince  Philippe ,  fils  aîné  de  l'Empereur  ^  il  étoit  k 
Rabutin ,  craindre  que  cette»  Union  n'ausmentât  le  noml)re  des 

liv.  il  et  5.  •  t^ 

Salignac.    ennemis  de  la  France»  En  effet  ces  deux  époux  se  li^ 
Villars,    guèrent  bientôt  avec  Charles-Quint,  auquel  cepen-? 
^'•^'  dant  ils  ne  purent ,  à  cause  des  troubles,  qu'ils  eurent 

à  réprimer,  donner  tout  de  suite  de  puissans  secours* 
1554.  Henri,  ayant  augmenté  son  armée,  espér^^  répare» 

les  fautes  qu'il  avoit  commises  l'année  précédente*» 
Tandis  que  le  duc  de  Nevers  faisoit  uae  invasion  dans 
le  pays  de  Liège,  le  connétable  s'emparoit  de  Mariem^ 
bourg,  ville  bâtie  par  Marie,  gouvernante  des  Payis^ 
Bas.  Les  Français,  glorieux  de  cette  conquête  peu  im- 
poitante,  rappelèrent  Henriembourg^  nom  qui  ne 
lui  resta  point,  parce  qu'elle  retomba  bientôt  au  pou» 
voir  de  l'Empereur.  L'expédition  du  pays  de  Liège 
n'ayant  pas  réussi ,  le  duc  de  Nevers  revint  à  Givet^ 
oîk  il  fut  joint  parle  Roi ,  qui,  outré  de  dépit,  ordonna 
la  dévastation  du  Hainault,  pays  riche  et  fertile  qui 
n'avoit  pas  encore  éprouvé  les  horreurs  de  la  guerre* 
Les  ravages  eurent  lieu  sôus  les  yeux  de  l'armée  im- 
périale, sans  qu'elle  fit  aucune  tentative  pours*y  op- 
poser. Mais  Charles-Quint,  qui  venoit  d'y.  arriver,  et 
dont  la  santé  étoit  meilleure,  espérant  que  les  enne- 
mis^ gorgés  de  pillage ,.  seroient  plus  aisés  à  vaincre^, 
préparoit  tout  pour  une  action  meurtrière  et  décisive^. 
Ce  fut  par  cette  raison  qu*il  laissa  les  Français  sacca* 
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ger  encore  tout-  le  territoire  de  Cambray.  Henri ,  i554. 
croyant  que  rennemi  tfoseroit  quitter  ses  positions, 
réunit  toutes  ses  forces,  et  attaqua  le  château  de  Renty,- 
qui  inquiétott  le  Boulonnais.  Alors  l'Empereur,  sor- 
tant de  Tassoupissement  dans  lequel  il  avoit  paru 
plongé,  manifesta  ses  véritables  desseins,  et  présenta 
la  bataille.  Les  deux  armées  étoient  nombreuses  ; 
une  égale  ardeur  les  animoit;  et,  du  côté  des  Fran* 
çais,  on  voyoit  dans  les  rangs  le  duc  de' Guise,  Ta- 
mirai  de  Goligny,  le  duc  de  Neyers  et  Gaspard  de 
Tavannes. 

Charles,  afin  de  faire  passer  des  secours  dans  le' 
château,  voulut  s'emparer  d'jin  bois  qui  y  tenoit.  Le 
Roi  défendit  ce  poste  avec  obstination  ;  et  îl  s'ensuivit 
un  combat  où  des  deux  côtés  on  fit  des  prodiges  dé^ 
valeur.  Henri  chercha  l'Empereur,  br&lant  de  se  me- 
surer avec  lui;  mais  le  vieux  monarque ,  entouré  de 
ses  généraux,  auxquels  il  donnoit  froidement  ses  or- 
dres, évita  une  lutte,  dont  la  force  corporelle  auroit 
seule  décidé.  Cependant  l'impétuosité  française  finit 
par  remporter.  La  victoire  se  déclara  pour  Henri,  et 
n'eut  malheureusement  aucun  résultat.  Le  château  de 
Renty  ne  put  être  forcé;  et  l'Empereur,  avec  les  dé- 
bris de  ses  troupes,  recula  vers  Saint-Omer,  tandis 
quele  Roi,  afToibliy  se retiroit  à  Montreuil.  Cette  cam-  * 
pagne  se  termina  ainsi  sans  qu'aucune  action  fût  dé* 
oisive^  mais  Henri  avoit  eu  l'occasion  de  remarquer 
le  parti  qu'il  poun*oit  tirer  de  ses  troupes  dans  une 
entreprise  inieux  combinée.  Il  admira  surtout  le  cou- 
rage brillant  qu'avoit  déployé  Tavannes ,  auquel  il 
donna  son  propre  collier  de  l'ordre. 
Depuis  le  commencement  de  la  guerre,   Brissac, 
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1554.  vice-roî  de  Piémont,  n'avoit  reçu  aucun  secours.  Loi-s- 
qu'il  en  avoit  sollicité,  le  connétable  lui  avoit  ré- 
pondu, au  nom  du  Boi,  qu'il  devoit  se  teoir  sur  la 
défensive,  et  vivre  aux  dépens  du  pays.  Ba^issac  s'étoit 
en  vain  eObncé  de  faire  sentir  le  danger  d'une  telle 
conduite  dans  une  province  récemment  conquise,  et 
où  il  étoit  nécessaire  de  ménager  le  peuple,  pour 
l'habituer  à  une  domination  nouv-ellë.  Henri,  qui 
n'avoit  aucun  déaii*  de  conserva:  le  Piémont,  étoit 
resté  sourd  aux  plaintes  d'une  armée  qui ,  se  voyant 
en  quelque  sorte  sacrifiée,  ne  montra  cependant,  sous 
l'influeoce  de  son  digne  chef,  que  plvis  de  coostance 
et  d'héi*oïsme* 

Cettearmée  parfaitement  disciplinée  ^  toujours  occu- 
pée de  sièges  et  decombats^^étoit  une  école  où  la  jeune 
noblesse  alloit  apprendre  l'art  de  la  guêtre.  L'his* 
torîen  de  Brissac  remarqua  qu'elle  y  arnvoit  pleine 
d'ardeur,  mais  que  bientôt  les  fatigues,  les  veilles, 
les  privations  la  décourageoientj  et  il  raconte ,  à  ce 
sujets  une  anecdote  qui  montre .combieii  le  général 
qui  passoit  pour  l'homme  le  plus  aimahle  de  ia  Cottr^ 
étoit  sévère  et  inflexible  lorsqu'il  étoit  à  la  guerre. 

Un  feune  gentilhomme ,  qu'il  ne  nomme  pas ,  après 
avoir  rempli  pendant  deux  mois  les  fonctions  de  ca* 
pitaine,  supplia  Brissac  de  lui  donner  un  congé* 
Ayant  éprouvé  un  refus ,  il  quitta  l'armée  aans  aoto- 
risation*  Aussitôt  le  général  assemble  un  conseil  de 
guerre,  et  le  déserteur  est  déclaré  /»riVé  d'armes, 
d'honneur,  et  Je  condition  taûlabh:  jugesnmt  qui  est 
bientôt  confirmé  par  le  Boî.  Le  condamné  avoit  des 
protections  puissantes,  surtout  parmi  Les  dames  de  la 
Cour,  qui  avoient  beaucoup  d'empire  6ur  son  juge«  Il 
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les  conjura  de  le  servir;  et  leurs  lettres  les  plus  près*      i554. 
santés  n'eurent  aucun  effet.  Lorsque ,  trois  ans  apràs^  le 
viceHTOî  revint  à  la  Cour,  elles  redoublèrent  d  efforts; 
et  uft  soir,  lorsqu'il  entroit  dans  rappartetneat  de  Ca* 
therîne  de  Médicis,  elles  l'entourèrent ,  espérant  le 
contraindre  à  prier  le  Roi  de  pardonner  à  leur  pro* 
kégé.  U  ne  falloît  qu'un  ffiot  de  sa  part  ^  car  le  monar* 
qite  Tavoit  rendu  maître  du  sort  du  coupable.  Il  r^usa 
de  le  prononcer  y  et  résista  ainsi  aux  sollicitations  les       ^^^^  y 
plus  séduisantes  y  persuadé  que  l'indulgence,  dans  cette    Gaspard  de 
occasien»  détruiroit  entièrement  la  discipline  militaire.  Tayannes. 

vil 

On  ne  dit  pas  cependant  si  la  belle  duchesse  de  Valen-*  j^    ^^^^^  ' 
tinois  fut  du  nombre  de  celles  qui  s'intéressèrent  en 
feveurdu  gentilhomme  dégradé.  •      . 

T^ffîdîs  que  Brissac  luttoàt  avec  courage  en  Pié-  x555. 
mont  y  contre  les  généraux  de  Chaiies  -  Quint  ^  qui 
recevoient  continuellement  des  renforts ,  une  autre 
armée  française  ^  commandée  par  Stroizi  et  également 
abandonnée,  fatsoit  la  guerre  aux  environs  de  Sienne^ 
qui,  en  i5S2 ,  avoit  recouvré  sa  liberté ,  et  s'étoit  mise 
sous  la  protection  de  la  France.  Cette  armée  avoit  été 
complèteiaent  défaite  ^  en  i554y  par  le.  marquis  de 
Marîgnân,  près  de  Maixtano  ;  et  Biaise  de  Montluc^ 
en  ayant  rassemblé  les  débris ,  s'étoit  jeté  dans  Sienne^ 
résolu  de  défendre  cette  place  jnsipi'à  la  dernière 
extrémité.  Une  maladie ,  dont  il  fut  subitement  atta^* 
que,,  et^iuon  crut  mortelle^  mit  quelque  temps  Mont* 
lue  fa^rs  d'iétat  de  remplir  ses  courageuses  résolutions* 
Le  découn^^ment  étoit  à  son  comble  parmi  les  Sien-» 
n<HS,  et  Ton  0e  parloit  que  de  rendre  la  ville  au  mar-^ 
quis  ^  Marignan ,  qui  se  préparoit  à  l'assiéger.  Mais 
le  génâral  français^  $e  trouvant  soulagé^  piit^  à  peûie 
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x55S.      convalescent ,  toutes  les  mesures  propres  à  préserva 
la  place  d'une  surprise. 

Il  rassura  les  habitans  par  les  discours  lés  plôs  éner- 
giques,  leur  montra  quel  seroit  leur  sort,  si,  pefdaât 
leur  liberté  nouvellement  recouvrée ,  ils  retomboient 
sous  le  joug  de  Charles-Quint,  leur  rappela  les  téinoi^ 
gnages  d'attachement  quHls  avoient  donnés  à  la  France 
sous  les  règnes  de  Charles  VIII  et  de  Louis  Xll,  leur 
promit  de  ne  pas  les  abandonner,  et  porta  bientôt 
leur  dévouement  jusqu'à  l'enthousiasme.  Les  femmes  ^ 
admirant  son  héroïsme,  partagèrent  les  sentizûeùs  qui 
animoient  leurs  pères  et  leurs  époux  :  elles  offiîrent 
leurs  services  pour  les  travaux  des  rempaits,  auxquels 
•les  hommes,  destinés  à  combattre,  ne  pouvoient  suf* 
firè.  Séparées  en  trois  troupes ,  qui  prirent  chacune  un 
uniforme  particulier ,  elles  mirent  à  leur  tête  des  dames 
du  premier  raïig.  La  signera  Forteguerra  commandoit 
les  plus  âgées ,  qui  adoptèrent  le  violet  ;  la  signera  Pic-» 
colomini,  celles  qui  prétendoient  encore  à  la  beauté^ 
et  qui  choisirent  l'incarnat  ;  la  signera  Livia  Faustà , 
leis  plus  jeunes,  qui  préférèrent  le  blanc.  Elégamment 
vêtues,  dit  Montluc,  elles  avoient  l'air  de  nymphes. 
On  se£gure  quelle  ardeur  un  tel  spectacle  dut  inspirer 
aux  assiégés. 

Marignah,  qui  avoit  d'abord  résolu  de  donner  un 
assaut,  y  renonça:  se  fiant ^  d'un  côté,  aux  intelli* 
gences  qu'il  avoit  dans  la  ville,  et  convaincu,  de 
l'autre ,  que  les  Siennois  ne  pouvoient  espérer  aucun 
secours ,  il  forma  un  blocus  complet.  Les  complots 
ourdis  par  les  partisans  de  l'Empereur  furent  décôu* 
verts  et  punis  par  Montluc,  auquel  on.av(»l  donné  les 
pouvoirs  de  dictateur  -,  mais  les  précautions  pleines  de 
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inradeiice  que  ce  général  avoit  prises,  avant  que  la  i55S. 
place  ^t  entièrement  fisrmée ,  ne  purent  préserver  les 
babitans  de  la  famine,  qui  fut  affreuse,,  et  qui,  jointe 
aux  maladies,  moîssomia  un  jgrand  nombre  d*habitans 
de  toutes  let^  classes.  Ces  fléaux  n'ébranlèrent  point 
Montluc,  déterminé  à  tenir  ses  promesses,  en  péris- 
sant avec  ceux  dont  il  avoit  embrassé  la  défense.  En- 
fin les  magistrats,  voyant  q^*U  n*y  avoit  plus  aucune 
ressource ,  lui  demandèrent  la  permission^  d'écouter 
les  propositions  de  Tennemi  [  avril  i555  ].  Il  la  leur 
accorda,  en  exigeant  qu'il  ne  fût  fait  aucune  mention 
de  lui  dans  le  ^traité*  Obligé  ensuite  par  eux  de  se  mê- 
ler des  oégociaticms ,  il  Voublta  entièrement ,  ne  son- 
gea quà  leors^intéréts,  obtint  que  ceux. qui  ne  vou- 
droient  pas  ^e  soumettre  à  FEmpereur ,  pussent  se 
retirer  à  Montalcin ,  ville  voisine ,  et  sortit  de  la  place 
sans  avoir  fait  aucune  capitulation  pour  lui-même. 

Cette  résistance,  qui  fît  autant  d'honneur  à  Moiithic 
que  celle  qui  avoit  été  opposée  dans  Metx,  par  le 
doc  de  Çrnise ,  à  toutes  les  forces  de  l'Empereur , 
montra  que  les  Français,  qu'on  accusoit  alors  de  n'a- 
voir qu'nne  ardeur  impétueuse  et  paâ|sagère ,  étoient 
aussi  propres,  lorsqu'ils  servoient  sous  des  chefs  ha- 
biles, à  soutenir  patiemment  des  sièges  qu'à  bvi'er  des 
batailles  rangées. 

Montluc,  en  quittant  Sienne,  se  rendit  à  Rome,  où 
il  fut  témoin  de  la  mort  de  Marcel  II ,  qui ,  ayant 
succédé  à  Jules  III,  n'avoit  régné  que  vingt -deux 
jours.  Rabutin  prétend  que  ce  pontife  avoit  été  «n- 
poisonné^  «  parce  qu'il  estoit,  dit-il,  trop  homme  de 
«  bien ,  et  qu'à  son  nouveau  advenement  et  création, 
<t  il  avoit  cassé  tant  de  superflaités  de  gardes  et  bon-  . 
do«  5 
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i555.       ccneurSy  que  les  premiers  saincts  papes  n^voient 
ce  point  f  et  que  les  modernes  ont  voulu  avoir  quand 
ce  ils  se  sont  vus  riches  des  biens  que  les  empereurs 
c(  et  roys  leur  avoient  donnés.  »  Paul  IV ,  qui  rem* 
plaça  Marcel  y  n'eut  pas  sa  modération.  Désirant  d'é;* 
lever  les  GarafTe,  ses  neveux  ^  il  se  rapprocha  du  roi 
de  France  y  quil  espéra   déterminer  à  envoyer  de 
grandes  forces  en  Italie ,  pour  y  soutenir  ses  projets 
gigantesques.  Il  autorisa  donc  le  cardinal  Poole^  son 
légat  en  Angleterre  ^  à  ménager  la  paix  entre  Henri  II 
et  Chaiies-Quint  ;  et  un  congrès  fut  ouvert  au  mois 
de  mai  y  dans  le  village  de  Marc  y  entre  Ardres  et  Ca- 
lais. Cette  négociation  n^ayant  pas  réussi,  la  guerre 
recommença. dans  les  Pays-Bas;  mais  elle  se  fit  mol- 
lement,  tant  à  cause- de  l'épuisement  des  deux  puis- 
sances qui  avoient  perdu  beaucoup  d'hommes  dans 
la  campagne   précédente ,  que  parce  que  Charles- 
Quint ,  accablé  de  maladies  et  fatigué  des  grandeurs, 
se  disposoit  à  abdiquer. 

Ce  grand  spectacle  y  que  le  monarque  le  plus  am- 
bitieux de  son  temps  alloit  donner  au  monde ,  fixa 
l'attention  générale,  et  suspendit  les  ressentimens 
qu'il  avoit  excités.  Voulant  adopter  un  genre  de  vie. 
entièrement  opposé  à  celui  qu'il  avoit  mené  jusqu'à-^ 
lors,  et  terminer  dans  une  solitude  religieuse  et  pai- 
sible une  existence  livrée  à  toute  sorte  d'agitations , 
Charles-Quint  avoit  choisi  pour  retraite,  dans  le  cli- 
mat le  plus  doux  de  ses  vastes  Etats ,  le  monastère  de 
Saint-Just^  situé  près  de  la  ville  de  Placentia,  au  fond 
d'une  vallée  charmante ,  sur  les  frontières  de  la  Cas- 
tille  et  de  l'Estramaduré.  Pressé  d'exécuter  cette  réso« 
lution,  il  parut  le  a3  pctobre  i555,  gu  milieu  des 
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Etats  des  Pays-Bas,  etse  démit  en  faveur  de  Philippe  i555. 
son  fils  ^  de  toutes  ses  possessions  en  Flandre ,  en  Es* 
pagne  et  en  Italie.  Quelque  temps  auparavant  ^  il  a  voit 
fait  donner  à  Ferdinand,  son  frère,  le  titre  de  roi  dés 
Romains,  et  c'étoit  à  ce  prince  que  FEmpire  étoit  des<* 
tiné.  Cette  cérémonie ,  oit  Ton  vit  le  monarque  le  pluis 
puissant  deFEurope  abdiquer  volontairement  le  pou- 
voir, et  s^efforcer,  par  des  conseils  pleins  de  sagesse^ 
de  préserver  un  fils  chéri  des  fautes  dans  lesquelleli, 
il  étoit  tombé,  fut  des  plus  nobles  et  des  plus  tou- 
chantes.  • 

Les  deux  sœurs  de  Ckarles-Quint  dévoient  raccom- 
pagner dans  ^a  retraite.  Marie,  reine  douairière  de 
Hongrie,  femme  d'un  caractère  audacieux,  et  qu'on         ^ 
avoit  mal  à  propos  soupçonnée  d'être  galante  (0,  sem-» 
hla  quitta*  avec  regret  le  gouvernement  déà  Pays-Bas^ 
qui  lui  ^tok  confié  depuis  vingt^six  ans>  et  qui  fut 
donné  à  EmmanueUPhilîbert  <fc  Savoie.  Eléonore,     Mq^^Iuc 
veuve  de  François  I,  princesse  douce,  aimable  et  trés^  liv.  3. 
attachée  à  son  frère,  se  monira  au  contraire  disposée   .  ï^al>«tiii , 
à  le  suivre  partout,  et  à  lui  prodiguer  les  soins  les  plus 
tendres. 

Cependant  la  reine  d'Angleterre,  femme  de  Phi-  i556, 
lippe  II,  éprise  de  son  époux,  désiroit  vivement  là 
paix,  dans  la  crainte  que  la  continuation  des  hostilités 
ne  tînt  pour  long-*tempâ  ce  prince  éloigné  d'elle.  Pai^ 
ses  oixlres,  le  cardinal  Poole,  son  parent,  renoua  des 
négociations  qui  eurent  lieu  à  Vaucelles^  et  l'on  côn« 
vint  d'une  trêve  de  cinq  ans,  durant  laquelle  chaque 
puissance  conserveroit  ce  qu'elle  possédôit  [5  février 

(')Oft  atûît  fait  Contre  elle  en  France  des  cbansons  trés-malîgnes; 
et  elle  étoit  fort  irritée  que  Henri  II  n^en  e&t  pas  fait  punir  les  auteurs. 

5. 
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i556.  j556],  Philippe  11^  nDuvellenafinï  parvenu  au  trône 
4'£^agiie,  et  dont  lâs  finances  étoiait  épuisées  par 
le^  pnodigâlités  de  son  pêne,  afvoit  besoin  de  cette 
trèvje*Xe  roi  de  France,  quoique  égalemem  obéré, 
f  ouvoit  encore  souieiiir  la  lutte  :  mais  le  connétable, 
ieu*ai^afit  que  son  rival,  le  duc  de  Guise,  n'aequit 
Mne  trop  grande  réputation  si  la  guerre  eontinuoit, 
p'avjoit  rien  négUgé  poup  aplanir  |es  difiicultés  qui 
is'étoiejit  élevées  dans  le  icours  des  négociations. 
-  Sendapt  cistte  pacification,  qui,  malgré  le». engage* 
mens  solennels  qu  on  avoit  pris,  ne  dura  que  quelques 
mois,  rhumeiir  de  Catherine  de  Médicis  contre  Diane 
de  Poitiers,  se  manifesta  par  des  discoui^  qui  répand 
direi|t  À 1^  Cour  beaucoup  de  trouble.  Les  cpurtisans 
se  p^rtagèresit  :  mais  les  plus  habiles,  à  la  tête  des- 
quels étiH^Dt  le  connétable  et  le  duc  de  Guise ,  con« 
.  poissant  l'eq^pire  absola  que  I^iaiie  avoit  acquis  sur  le 
{loi,  se  rangèrent  d^^^bn côté;  iet  la  Reîue  n'eut  pour 
elle  que  ceux  ^qui,  éloignés  de  rintiqEiîté  du  monar- 
que ,  pe.  )<Hiissûîent  d'aucun  crédit ,  et  n'avoient  aucune 
p^rt  aux  grâces,  Gaspard  de  Tavannes,  l'un  des  plus 
audacieux  de  ces  derniers,  et  affichant  depuis  long-i 
temps  une  airersipn  très^prononcée  contre  les  fayoris, 
queb  qu'ils  fiassent,  ^Ua  présenter  se^  services  à  Ca-^ 
th^riilu9,  et  lui  ofiHt^  si  elle  y  copsentoit ,  de  couper  le 
ne%  à  jR»  rivale;  moyen  qui  lui  paroissoit  infaillible 
p^r  £|ire  cesser  Ici  passion  du  Koi.  On  se  Qgure  aisé- 
ment qu^  la  Beine  avoit  in»p  d'habileté  pour  accepter 
^ette  oiTre  ;  mais  elle  tint  compte  à  Tavannes  de  son 
4évaiiem^nt  ;  et  Ton  veq^a .  que ,.  lorsqu'elle  devint 
toute-puisçante,  il  fiit  l'ua  de  se^  plus  iptimeir  con- 
Êdep§.  ^     . 
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Pfaîlip{Mf  II,  qui  avoit  pénétré  tes  intentions  de  t556.- 
Paul  ly,  et  qtii  sàvoît  qti'îl  vcmloit  se  sei^ir  des  Fran- 
çais pour  élever  Sa  fanutUe^  lui  siiscka  un  grand  non»^ 
bre  d'ennemis  ;  et  bientôt  les  cardinaux:  partisans  de 
TEspagne  Torniirent  uile  coùpxration  contre  lui.  L^ 
Pape,  instruit  à  tiemps'  du  danger  qu'il  couroh,  ras-' 
sembla  des  trompes  dans  sa  capitale^  fit  mumr  le  châ- 
teau Saint- Ange,  et  implora  le  secours  de  Montldcy 
qui,  entoyé  pour  soutenir  les  Siénnois  réfugiés  h 
Montalcin,  se  trouvent  par  faasarà  à  Rome.  Ces  pre^ 
cautions  n*étoient  pas  âuperflttés^  car  le  duo  d'Albd 
menaça  quelques  jours  après  cette  ville^  à  laquelle  • 
Mtontluc,  si  reiiomitie  pom-  la  défense  dds  places,  es^ 
saja  d'inspirer  l'énthottsiasme  qu^il  avoit  y  Tannée  pré^ 
eédente ,  fait  naître  dans  Sienne.  Mais  le  pontife  comp^ 
toit  sur  une  protection  plus  efficface»  Il  avoit  envoyé  en 
France  son  neveu,  le  cardinal  Charles  Caraffe,  chargé 
de  présenter  au  Roi  une  épée  bénite,  et  de  lui  faire  les 
offres  les  plus  brillantes^ 

lie  cardinal  étant  arrivé  à  Fontainebleau  vers  la  fin 
du  mois  de  juin,  se  borna  d'abord  à  demander  des  se* 
cours:  mais,  s'apercevant  que  le  duc  de  Guise,  in- 
digné d'être  oisif,  d&itoit  ardenunent  de  se  voir  à  la 
tête  d'une  expédition  lointaine ,  il  proposa  au  monar- 
que la  ockiqnête  du  royaume  de  Naples. 

Cette  proposition ,  si  contraire  au  plan  que  Henri 
avoit  adopté  dès  le  commencement  de  son  règne  > 
excita  de  grands  débats  dans  le  conseil.  Lé  connétal^le, 
£t  Brissac,  qui  avôit  quitté  mommtanément  l!armée 
de  Piémont,  y  mirent  rdppositian  la  plus  forte,  et 
s'appuyèrent  sur  les  désastres  quàvoient  autrefois 
éprouvés  Charles  Y III ,  Louis  XII  et  François  I.  Le 
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1 S56. .  juc  de  Guijse^  et  toute  la .  jeune  noblesse^  avide  d^afo- 
bition  et  de  gloire^  conjurèrent  le  Roi  de  ne  pas  négli-* 
ger  cette  occasion  unique  de  faire  valoir  les  droits  de 
la  maison  d'Anjou.  Henri  balança  quelque  temps  sur 
le  parti  qu'il  devoit  prendre;  et  il  auroit  probablement 
persisté  danssoa  système^  si  le  connétable^  à. qui  la 
faveur  des  Guise  portoit  ombrage,  n'eût  à  la  fin  paru 
entraîné  par  leurs  raisons  y  et  n'eût  sacrifié  les  intérêts 
de  son  pays  au  désir  d'éloigner  un  rivaL  Le  duc  de 

M  niluc  ^^^^y  laissant  à  la  Cour  le  cardinal  de  Lorraine ,  son 
liv.  3  et  4.     frère ,  qui  étoit  aimé  du  Roi  et  de  la  duchesse  de  Ya^ 

Villars ,    lentinois ,  crut  pouvoir  lui  confier,  pendant  son  ab- 

Rabutin    ^^^^j  1^^  intérêts  de  sa  maison.  Déjà  très-célèbre  par 

liv.  8.  la  défense  de  Metz,  il  partit  pour  l'Italie  au  comment 

Gaspard  de  ^enigm-  ^jg  l'hiver,  et  le  bruit  de  son  expédition  ralluma 

Tayanneflr  '  * 

la  guerre  sur  les  frontières  de  la  France  qu'on  avoit 
imprudemment  dégarnies* 
i557»  La  Reine  d'Angleterre,  qui  avoit  formé  des  vœux  si 

ardens  pour  la  paix ,  fut  alors  forcée  par  Philippe  II  ^ 
son  époux  ^  à  faire  à  la  France  une  déclaration  de 
guen^e  ;  et  bientôt  douze  mille  Anglais  se  joignirent  à 
l'armée  espagnole  de  Flandre,,  commandée  par  le 
prince  Emmanuel-Philibert  de  Savoie^  gouverneur  des 
Pays-Bas.  Ce  prince,  très4iabile  capitaine^  fit  d'abord 
une  fausse  attaque  sur  Rocroy,  et  alla  ensuite  mettre 
le  siège  devant  Saint-Quentin,  place  importante ,  et 
qui  étoit  cependant  demeurée  démantelée.  L'armée 
française,  très^aifoiblie  par  les  détachemens  qu'on  en 
avoit  tirés  pour  l'erpéditidn  du  duc  de  Guise,  étoit 
commandée  par  le  connétable,  à  qui  l'amiral  de  Coli- 
^  gny  servoit  de  lieutenant.  Ce  dernier,  ayant  appris  le 
XQOuvement  que  yenoit  de  faire  le  prince  de  Savoie  > 
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quitta  Pîerrepont ,  où  il  se  trouvoit ,  et  alla  se  jeter  dans      i557. 
Saint-Quentin,  qu'il  fit  aussitôt  fortifier  avec  une  acti>- 
vité  extraordinaire»  ' 

Le  connétable ,  suivant  la  promesse  qu'il  avoit  faite 
à  Coligny,  marcha  bientôt  au  secours  de  la  place ,  et 
présenta  la  bataille  aux  ennemis  [10  août  i557].  Cette 
action,  si  désastreuse  pour  la  France,  et  qui  eut  lieu 
le  jour  de  Saint- Laurent (^),  dura  plusieurs  heures. 
Le  connétable,  qui  n'avoît  pas  bien  disposé  son  plan, 
fit  vainement  des  prodiges  de  valeur  :  obligé  enfin  de 
céder  à  la  force,  il  fut  fait  prisonnier  avec  le  maréchal 
de  Saint-André  ;  et  le  comte  d'Enghien  perdit  la  vie  en 
combattant.  Le  duc  de  Nevers,  échappé  au  carnage, 
€e  retira  sur  Laon ,  où  il  donna  rendez-vous  aux  dé- 
bris de  Tarmée  française;  et  il  pourvut  avec  une  intel- 
ligence remarquable  à  la  défense  de  toutes  les  places 
voisines.  Coligny,  abandonné  à  lui-même  dans  Sainte- 
Quentin  ,  mais  secondé  par  le  brave  JÂndélot  son 
frère,  employa,  pour  retarder  la  prise  de  cette  ville, 
les  ressources  dont  il  donne  le  détail  dans  ses  Mémoi- 
res :  il  s'y  maintint ,  après  avoir  soutenu  t>nze  assauts, 
jusqu'à  la  fin  d'août;  époq^ie  à  laquelle,  n'ayant  plus 
de  munitions,  ne  pouvant  être  secouru,  voyant  la  gap- 
nison  et  les  habitans  décidés  à  ne  plus  combattre ,  21 
fiit  contraint  à  se  rendre  prisonnier. 

Philippe  II  étoit  arrivé  à  soii  armée  après  la  bataille 
de  Saint-Qùehtin  :  il  délibéra  s'il  devoit  marcher  aus^ 
sitôt  sur  Paris,  résolution  qui,  suivant  les  contempo^ 
rains,  lui  auroit  assuré  tous  les^  fi^its  de  la  victoire^ 

(0  Les  Espagnols  rappelèrent  la.  hataiUe  de  Saint- Laurent.  Phi-* 
lippe  II  fit,  en  mémoire  de  cette  yictoure,  bâtir  le  superbe  monastère 
de  rEscurial  >  dédié  à  ce  saint. 
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i557.  en  occasionnant  la  ruine  entière  de  la  France.  Mais 
sa  prudence  y^q.ui  ^Uoit  quelquefois  jusqu'à  la  timidité^ 
le  fit  céder  aux  observations  d'un  vieillard  français 
devenu  son  prisonnier^  Ayant  fait  appeler  La  Roche 
du  Maine  y  il  lui  demanda  combien  il  pouvoit  y  avoir 
de  journées  de  Saint-Quentin  à  Paiis 7  «  Sire >  lui  ré- 
«  pondit  le  vieillard ,  on  appelle  les  batailiesbien  tour- 
«  vent  des  journées  :  si  vous  Tentendes  comme  cela, 
ic  vous  en  trouverez  au  moins  trois  ^  la  France  n«$tant 
«  point  si  dépeuplée  d'hommes ,  que  le  roy  mon  mais- 
ce  tre  ne  puisse  mettre  encore  ensemble  de  plus  grandes 
<c  forces  que  celles  qui  ont  ébé  défaites.  »  Cette  ohserw 
vation  hardie  fit  abandonner  à  Philippe  Je  projet  de 
marcher  sor  Paris,  et  il  résolût  de  s'emparerdes  places 
^ui  couvroient  encoi^e  cette  gi^ande  ville« 

Henri  II  étoit  à  Compiègne  lorsqu'il  apprit  par  d'Efr* 
cars  la  nouvelle  dé  la  bataille  de  Saint-Quentin  :  ce 
revers  imprévu  ne  Tàbattit  point ,  et  il  montra  dans 
cette  horrible  crise  autant  de  courage  que  de  résigna*- 
tion.  CL  J'espère  y  dit-il,  qu'après  avoir  fait  tout  ce  que 
«  les  hommes  peuvent  faire ,  Dieu  fera  le  reste.  »  Pres^ 
que  tous  ceux  qui  avoiènt  joni  de  sa  confiance  étoient 
ou  éloignés  ou  prisonnieis,  et  il  ne  restoit  auprès  de 
lui  que  le  cardinal  de  Lorraine,  dont  il  fit  son  uniqtte 
ministre.  Aidé  de  ses  conseils ,  il  prit  d'excellentes  me- 
sures pour  la  défense  du  royaume  :  tandis  que  le  duc 
de  Neversy  exerçant  les  fonctions  de  général  en  dbef^ 
continuoit  d'occuper  Làon ,  il  chargea  le  fils  du  con-^ 
nétable  de  défendre  poissons,  il  envoya  Boùrdillon  à 
La  Fère,  Sancerre  à  Guise,  Humière  à  Péronne,  et 
il  fortifia  Compiègne,  qui  devint  pour  quelque  tempi 
une  place  fi:ontière.  En  même  temps  il  ordonna  des 
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levées  cob^dérables  en  Allemagne^  et  il  fit  venir  six  i557« 
mille  Suisses  qui  avoient  été  destinés  pour  TJtalie.  Sen- 
tant le  besoin  de  mettre  à  la  tête  des  troupes  un  homm^ 
dont  la  brillante  réputation  pût  leur  rendre  Tespé-» 
rance  et  le  courage  ^  il  rappela  le  duc  de  Gui^e,  au-^ 
quel  il  donna  le  titre  de  lieutenaùt-général  des  armées* 

Douze  gialères  de  Marseille  durent  aller  chercher  ce 
prince;  et  Scipion,  écuyer  du  monarque  ^  chargé  de 
porter  ses  ordres  >  partit  en  tonte  diligence  pour  Borne. 
Les  ennemis  des  Guise  ne  virent  pas  sans  dépit  que 
rien  ne  pourroit  désarmais  balancer  leur  puissance ,  et 
que  toutes  les  forces  du  royaume  alloient  tomber  en** 
tre  leurs  mains.  Ils  insinuèrent  que  le  cardinal  dé 
Lorraine ,  entièrement  étranger  au  métier  de  la  guerre  f 
ne  pourroit  sauver  TEtat  dans  des  circonstances  si  diF^ 
ficiles  :  mais  leurs  discours  malins  ioumèrent^  sans  . 
qu'ils  s*y  attendiss^eut,  au  profit  de  la  cause  commune; 
car  les  succès  qu'on  obtint  furent  attribués  au  Roi  seul^ 
dont  la  conduite  y  aussi  sage  qu'héroïque^  inspira  le 
plus  vif  enthousiasme.  Cependant  ces  dispositions  n'em*^ 
péchèrent  pas  les  troupes  de  Philippe  de  s'eUiparer  de 
Ham  y  de  Noy on  et  de  (^hauny^  qui  furent  le  ferme  de 
leurs  conquêtes. 

Tandis  que  le  Roi  formoit  h  Compiègne  une  nou-- 
velie  armée,  Catherine  de  Médicis^  restée  à  Paris^Te^ 
kvoit  le  courage  des  habitans,  qui ,  ayant  appris  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  Sainte  Quentin  ^  s'étoient 
figurés  que  l'ennemi  atloit  être  bientôt  à  leurs  portes.  ^ 
Cette  princesse,  jusque  là  sans  crédit,  sans  puissance, 
et  sacrifiée  à  une  maîtresse  qui  possédoit  entièrement 
le  coeur  de  $on  époux,  profita  de  l'impossibilité  o&  étoit 
sa  rivale  de  se  montrer  décemment  au  peuple  dans 
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1557.  ^^  P^^^  ^^  détresse,  pour  essayer  d'acquérir  dans  lé 
gouvernement  l'influence  qu'elle  crayoil  lui  être  due. 
Elle  parut  en  public  avec  une  suite  peu  nombreuse^ 
parcourut  les  rués  d'un  air  tranquille  et  serein, 
et  vint  à  l'hôtel  de  ville ,  où  les  principaux  citoyens 
étoient  assemblés.  «  Elle  leur  parla,  dit  un  contempo- 
«  rain,  avec  tant  d'éloqueuce ,  et  leur  fit  si  bien  et  si 
«  dignement  entendre  ce  malheur,  et  le  grand  besoia 
«  que  le  Koy  avoit  de  Fayde  et  secours  de  ses  bons  et 
«  féaux  serviteurs,  qu'ils,  lui  accordèrent  trente  mille 
(c  livres  pour  souldoyer  dix  mille  hommes  trois  mois 
fc  durant.  »  Cette  démarche  laissa  une  profonde  im* 
pression  dan&  l'esprit  du  peuple,  qui^  frappé  du  ca- 
ractère que  déployoit  l'épouse  légitimé  de  son  Roi^ 
pnt  en  aversion  la  maîtresse  qu'il  lui  préféroit;  et  tel 
fut  le  premier  échelon  par  où.  Catherine  de  Médicis 
parvint  dans  la  suite  au  faîte  de  la  puissance. 

Lorsque  l'écuyer  chargé  de  porter  au  duc  de  Guise 
les  dépêches  du,Roi,  arriva  à  Rome,  ce  prince  se  trou- 
voit  dans  la  situation  la  plus  critique.  Paul  IV^  ayant 
changé  de  réscdution^  s'étoit  rapproché  du  roi  d'Es- 
pagne; une  tentative  sur  Civi^lk  avoit  échoué^  et  le 
général  français  ^  se  croyant  trahi  par  .le  cardinal  Ca- 
rafiè,  neveu  du  Pape,  s'étoit  oublié  jusqu'à  le  frapper: 
violence  qui  avoit  accéléré  la  conclusion  du  traité  qu'il 
redoutoit  (0.  Ainsi  les  nouvelles  désasti^uses  qu'on 
lui.  apportoit,  le  tirèrent  d'un  embarras  qui  n'âoit 
pas  sans  danger  ;  et,  très-flatté  d'être  appelé  à  la  pre- 
mière place  du  royaume,  il  se  hâta  de  partir  pour  lai 
France:  Tavannes,  qui  le  suivoit,  s'arrêta  en  Rour« 

(0  Le  traité  entre  Paul  FV  et  les  ambassadeurs  de  Plûlippe  fut  sigfké 
le  t4  septembre  1557. 
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gagne  y  et  fortifia  la  ville  de  Dijon^  où  Falarme  s'étoit      1557. 
i      répandue. 

Le  duc  de  Guise,  devenu  Tespoir  des  Français ,  re* 
cueillit  sur  son  passage  les  applaudissemens  et  les  ac- 
clamations des  peuples.  Il  salua  le  Roi  à  Saint-Ger-- 
main  vers  le  milieu  d'octobre,  et  désormais  il  fut 
uniquement  chargé  des  aOaires  de  la  guerre,  tandis 
que  son  frère  le  cardinal  dirigea  seul  toute  Tadminis* 
tration  civile.  Un  conseil  fut  tenu  pour  déterminer  le 
plan  qui  seroit  suivi  dans  la  campagne  d'hiver  qu'on 
alloit  ouvrir.  Le  lieutenant-général  représenta  que  le 
pays  étant  ruiné  autour  des  places  nouvellement  prises 
par  les  Espagnols,  il  seroit  imprudent  de  s'y  engager, 
et  que  du  reste  on  ne  devoit  pas  craindre  qu'ils  fissent 
des  progi^ès.  de  ce  côté,  puisque  leur  roi  Philippe, 
craignant  la  mauvaise  saison,  venpit^ de  se  retirer  à 
Cambray.  Il  observa  que  les  choses  que  les  ennemis 
tenoient  les  plus  asseuréès,  seraient  probablement  les    Gaspard  A 
moins  gardées,  et  mettant  en  avant  le  projet  hardi    ^leJigYillc 
d'essayer  une  conquête  au  montent  où  une  partie  de  liv.  7. 
la  France  étoit  envahie,  il  proposa  d'attaquer  Calais,       Ji^^s, 
qui  appartenoit  aux  Anglais  depuis  le  règne  de  Phir      Rabutin , 
lippe  de  Valois.  L'ascendant  dii  duc  de  Guise,  la  l»v.  9-, 
confiance  absolue  qu'on  avoît  en  lui  firent  adopter    La^^^tre. 
cette  proposition  ;  et  le  secret  en  fut  religieusement 
gardé. 

Le  premier  janvier  1 558,  le  lieutenant -général  se  i558. 
mit  en  campagne  avec  ujie  armée  plus :nombrei;Kse  que 
celle  qui  avoit  été  défaite  à  Saint-:Quenùn.  Il  feignit 
d'abord  de  se  porter  vers  la  Champagne ,  puis  il  tournai 
tout-à-coup  du  côté  de  la  Picardie.  S'étant  approché 
de  Calais  sans  éprouver  presque  aucune  résistance,  il 
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i558.  s'empâta  de  deuxforts,  doûtruniiïtênoinpoïtlc^dôîft-i 
munications  de  la  place  avec  l'Angleterre,  et  dontl'aa* 
tre  l'empêchoit  de  pouvoir  recevoir  aucun  secours  par 
la  Flandre.  Le  lord  Weutvorth,  gouverneur  de  Calais, 
voulut  en  vain  se  défendre:  sa  garnison  étoit  peu  nom- 
breuse, et  les  munitions  lui  madquoiént.  Il  se  trouva 
obligé  de  traitei*,  et  Gaspard  de  Tavàimes,  chargé  de 
négocier  avec  lui,  dicta  une  capitulation  extrêmement 
f  igoureuse  pour  les  vaincus;  car  la  populatioo  entière 
de  la  ville  fut  obligée  d'en  Sortir.  Giiise  y  établit  une 
colonie  tirée  des  provinces  vc»sinea^  et  cette  ville  de-* 
vint  toute  firançiaise^. 

Une  entreprise  si  hardie  ^  exécutée  six  mois  après 
une  délaite,  et  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux,,  rélevd 
le  courage  des  Français,  leur  inspira  une  confiancé^ 
qui  ne  d^énéra  point  ea  présomption,,  et  le  duc  dé^ 
Guise  fut  considéré  comsie  le  libérateur  de  s(m  pays- 

Au  moment  oh  cette  expédition  comménçoit,  le  Rot 
avoit  convoqué  les-  états-généraux  à  Paris,  afin  d'ob^ 
tenir  des  secours  èxtFa(»*dinaices^  Daii&  cette  assem- 
blée,  dont  le  gouvememeni  voulut  augmenter  Tin- 
fluence  par  1#  concours  des  parlemens,  la  magistrature- 
forma,  pouv  la  première  fois,  un  quatrième  ordre.  Par 
l'organe  du  cardinal  de  LcH-raine,  le  fioi  autorisa  sel 
sujets  à  lui  faire  deâ  doléances»,  et  exposa  les  Besoini^ 
pressans  de  l'Etat^  qui  exigeoient  un  emprunt  de  troii 
millions  d'oF;.  Les  quatre  ordres,  anknés  du  patrio- 
tisme le  plus  pur,  s^abstinrent ,  dans  lin  moment  si  crt^ 
tique,,  de  parler  di^  abus,  et  répondirent  avec  en* 
thousiasme  aux  désivs  du  monarque.  H  fut  conventi 
que  les  trois  preiniers  donneroient  les  deux  tiers  de  lat 
somme ,  et  que  le  reste  seroH  fourni  par  les  communes* 
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Le  mode  de  répartition  de  ce  troisième  tiers  excita  x558. 
quelque  discussion  dans  le  quatrième  ordre  t  on  a^oit 
d'abord  pensé  que  les  villes  pourroient  présenter  deux 
mille  personnes  qui  déposeroient  chacune  mille  écus  : 
mais  leurs  députés  firent  judicieusement  <d)server  guil 
étoit  impossible  de  pouvoir  oognoistre  les  facultés  des 
particuliers^  et  que  tel  a  réputation  d'avoir  argent^ 
qui  nen^  a  point.  On  délibéroit  avec  chaleur  sur  cet 
objet  y  lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  de  Calais  aplanit 
toutes  les  difficultés.  Chaque  ville  adopta  un  mode 
particulier  de  cotisation;  et  le  tiers-^tat  déclara  en  se 
séparant  u  que  si  les  trois  millions  ne  suflisoient  pas 
ff  pour  contraindre  Fennemi  à  faire  une  bonne  paix,  il 
0  exposer  oit  tout  le  demeurant  de  ses  biens  et  personnes 
K  pour  le  service  du  Roy.  »  '    . 

.  Le  crédit  du  duc  de  Guise  étant  parvenu  au  plus 
haut  degré  y  il  en  profita  pour  faire  conclure  le  ma- 
riage de  sa  nièce  Marie  Stuart,  âgée  de  seize  ans, 
avec  le  jeune  dauphin  François  :  on  a  vu  que  cette 
princesse  avoît  été  amenée  eh  France  dix  ans  aupa- 
ravant,  et  fiancée  dans  le  même  temps  à  Théritier  de 
la  Couronne  :  mais  le  Connétable  de  Montmorency, 
craignant  l'ascendant  des  Guise,  s'étoit  constamment 
opposé  à  ce  que  cet  engagement  fût  rempli  ;  son  éloi- 
gnement^  causé  par  sa  prison,  fit  oublier  au  Roi  les 
sages  représentations  qu'il  lui  avoit  autrefois  adressées; 
et  le  lieutenant-général  des  armées  devint  Toncle  du 
Dauphin  [&4  avril]. 

.  Animé  par  tant  de  succès,  le  duc  de  Guise  alla 
mettre  le  siège  devant  Thionville,  dont  la  garnison 
lavageoit  s^ns  cesse  les  environs  de  Metz.  Il  étoit  ac« 
compagne  du  maréchal  de  Strozzi,  parent  de  Cathe- 
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,1559.  rine  de  M^dicis,  guerrier  célèbre.  Les  attaques  furent 
dirigées  avec  autant  d'ardeur  que  d'habileté;  mais  La 
défense  fut  opiniâtre.  Strozzi,  qui  commandoit  l'ar— 
.tillerie^  fut  blessé  à  mort  d'un  coup  de  mousquet;  et 
à  ses  derniers  momens  il  montra  une  impiété. froide, 
qui,. très-rare  à  cette  époque,  excita  Tétonnement  et 
l'horreur  de  l'armée  ;  enfin  la  ville  se  rendit  [28  juin]  , 
et,  comme  à  Calais^  on  en  fit  sortir  toute  la  popu- 
lation. 

Cet  avantage,  auquel  00  navoit  osé  s'attendre,  fut 
balancé  par  un  revers.  Paul  de  Thermes  venoit  d'ob- 
tenir le  bâton  de  maréchal  de  France,  laissé  vacant 
par.  Strozzi  :  chargé  du  commandement  important  de 
Calais,  il  en  sortit  à  la  fin  de  juin,  et  s'empara  sans 
beaucoup  de  peine  de  Bergues  et  de  Dunkerque.  Au 
moment  où  il  menaçôit  Gravelines,  il  fut  attaqué  à 
l'improviste  par  le  comte  d'Egmont ,  général  de  Phi- 
lippe II.  Les  Français  eurent  d'abord  du  succès;  mais, 
s'étant  ti'pp  avancés,  ils  furent  accablés  par  une  ré- 
serve ennemie  ;  et  le  maréchal ,  après  s'être  défendu 
avec  courage,  fut  blessé  et  fait  prisonnier  [i3  juUlel]« 
Cet  échec ,  qui  ranima  l'ardeur  des  Espagnols ,  ne  com- 
promit pas  néanmoins  les  conquêtes  qu'on  avoit  faites 
sur  eux  :  il  rétablit  la  balance  que,  depuis  le  commen- 
cement de  cette  année,  le  duc  de  Guise  avoit  fait  pen- 
cher, en  faveur  des  Français. 

Cependant  des  négociations  avoient  été  entamées 
pour  la  paix.  La  duchesse  douairière ,  Christine  de  Lor« 
raine,  dont  le  fils  avoit  été  enlevé  à  Nancy  en  iSSa, 
pour  être  élevé  à  la  cour  de  France,  la  désiroit  vive- 
ment, ,et  ofTroit  d'en  être  médiatrice.  En  même  temps, 
un  moine  de  Metz  avoit  été  secrètement  envoyé  par> 
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Viellleville  à  Philippe  II,  dont  il  étoit  parvepu  à  éveil-  i558. 
1er  les  scrupules  sur  une  guerre  qui  désormais  ne 
pouvoit  avoir  d'autre  résultat  que  de  faire  couler  inu- 
tilement le  sang  des  Chrétiens.  Henri  II  étoit  disposé 
à  traiter  :  mais  la  reine  Marie  d'Angleterre,  épouse 
de  Philippe,  ne  vouloit  entendre  à  aucun  airange- 
ment,  si  préalablement  Calais  ne  lui  étoit  rendu.  Cette 
oppositioB  n^empêcha  pas  que  des  conférences  ne  s'ou- 
vrissent dans  l'abbaye  de  Cercamp.  Le  connétable,  mis 
en  liberté  sur  parole,  vint  trouver  le  Roi  son  maître, 
et  jaloux  des  succès  qu'avoit  obtenus  le  duc  de  Guise, 
il  ne  négligea  rien  pour  lui  inspirer  des  sentimens  pa- 
cifiques. 

La  mort  de  Marie,  qui  arriva  le  1 7  novembre,  apla- 
nit la  principale  difficulté  qui  s'opposoit  à  la  paix; 
et  Elizabeth,  sa   sœur,  qui  lui  succéda,  se  trouva 
trop  occupée  dans  ses  Etats  pour  insister  sur  la  resti- 
tution de  Calais.  Le  congrès  quitta  Cercamp  un  mois    Gaspard  de 
après,  et  se  réunit  au  commencement  de  janvier  i  SSg ,    Yj^iikville 
à  Cateau-Cambrésis,  pour  terminer  promptetnent  une  liv.  7. 
lutte  dont  tout  le  monde  étoit  fatigué  :  les  plénipotenr   .   ï^«l>«*™  » 
tiaires  français  furent  le  connétable,  le  maréchal  de 
Saint-André  et  Vieilleyille. 

Le  Roi,  dès  le  commencement  de  son  règne,  avoit  xSSq* 
adopté  la  résolution  d'augmenter  son  royaume  du  côté 
de  TAllemagne,  et  de  recouvrer  les  places  que  les  An- 
glais conservoient  encore  sur  le  territoire  français, 
plutôt  que  de  défendre  ses  possessions  d'Italie.  Il  n'a- 
voit  dérogé  qu'une  seule  fois  à  ce  système ,  en  adhérant 
aux  propositions  trompeuses  de  Paul  IV,  et  en  char- 
geant le  duc  de  Guise  de  faire  la  conquête  de  Naples, 
^Qtitprise  qui  avoit  été  suivie  des  plus  grands  désastres. 
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iSSg.  Maintenant  l'occasion  Aoit  très-favorable  pour  ex^o» 
ter  ce  plan  ;  car  U  France ,  à  la  suite  d'une  guerre  dont 
les  chances  s*étoient  souvent  montrées  fort  incertaines, 
avoit  acauis  les  trois  évéchés^  et  s'étoit  emparée  de 
Bpulogne  et  de  Calais.  Philippe ^  prenant  peu  d'inté- 
rêt à  FEmpire  qu'il  voyoit  avec  regret  entl^e  les  maitis 
de  son  frère  Ferdinand ,  et  n'ayant  plus  aucune  in- 
fluence en  Angleterre  depuis  la  mortv  de  Marie  ^  étoit 
fort  disposé  à  traiter  sur  cette  base,  pourvu  que  les 
Français  évacuassent  l'Italie. 

Mais  le. duc  de  Guise  et  ses  partisans  s^élevoient  avec 
indignation  contre  un  arrangement  qui  leur  sembloit 
déshonorant  pour  leur  pays.  Ils  furent  fortement  se-, 
coudés  par  BrissaCy  qui  ^  presque  abandonné  dans  son 
gouvernement  de  Piémont ,  ne  s'y  étoit  maintenu  que 
'  par  des  prodiges  de  constance  et  de  valeur.  Aussitôt 
que  ce  gâiéral  eut  appris  quelle  tournure  prenoient 
les  négociations  y  il  fit  partir  Villars^  son  homme  de 
confiance  y  pour  présenter  au  Roi  les  remontrances  lés 
plus  vives;  et  le  monarque  en  parut  si  frappé ^  qu'il 
autorisa  cet  envoyé  à  prendre  part  aux  conférences. 
Villai-s  ne  put  empêcher  l'exécution  d'un  dessein  ar- 
rêté depuis  long-temps;  et  le  traité  de  Cateau-Cam- 
brésiSy  par  lequel  la  France  cpnservoit  les  trois  évê- 
chéSy  ainsi  que  Boulogne  et  Calais ,  en  rendant^  au 
prince  de  Savoie  ses  Etats ,  à  l'exception  de  quelques 
places  et  du  marquisat  de  Saluées ,  fut  signé  par  les 
plénipotentiaires  français ,  espagnols  et  anglais  ^  le  3 
avril  i559  (0. 

(>)  Les  places  retenues  au  prince  Emmanuel  Philibert  de  Savoie ,  lui 
furent  rendues,  partie  en  i56a ,  panCliarles  ÎX ,  partie  en  1674  9  p«r 
Henri  III.  Le  marquisat  de  Salaces  fut  reeou?sé  par  son  Sh^  Gbarlee 
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Cette  pacification  remplit  le  peuple  de  joie^  mais  x55g. 
désçspéra  les  principaux  officiers  des  arniees  ^  qui  es- 
péroient  faire  sous  le  duc  de  Guise  les  expéditions  les 
plus  brillantes.  <iQ  misérable  France ,  s'écria  Brissac^ 
«  en  en  recevant  la  nouvelle;  à  quelle  perte  et  à  quelle 
«  ruine  f es-tu  laissé  ainsy  réduire,  toi  qui  triomphois 
«par  sus  toutes  les  nations  de  TEurope!  »  Brissac 
n'eut  que  deux  mois  pour  démolir  les  places  qu'il  avoit 
défendues  avec  tant  de  courage  pendant  neuf  ans  j  et 
il  se  plaignit  surtout  de  ce  que  le  ministère  avoit  poussé 
riosouciance  jusqu'à  ne  pas  faire  comprendre  dans  le 
traité  les  Piemontais  qui  avoient  eiïibrassé  le  paiti  de 
la  Frappe. 

Cette  paix  fut  cimentée  par  des  mariages.  Quelques 
jours  avant  qti'elle  fût  signée  [i  5  février] ,  la  princesse 
Claude ,  seconde  fille  du  Roi ,  épousa  le  jeune  duc  de 
Lorraine ,  Charles ,  dont  la  mère  avoit  beaucoup  influé 
sur  les  négociations  :  Elizabeth,  son  aînée,  autrefois 
promise  à  don  Carlos,  fils  de  Philippe  II,  fut  destinée 
à  ce  monarque,  devenu  libre  depuis  cinq  mois,  par  la 
mort  de  Marie ,.  reine  d'Angleterre;  et  Marguerite , 
sœur  du  Roi,  âgée  de.  quarante  ans,  dut  aller  régner  en 
Piémont,  après  Avoir  donné  sa  main  au  prince  Emma- 
nuel-Philibert de  Savoie,  qui  avoit  remporté  U  vic- 
toire de  Saint-Quentin. 

Des  conventions  secrètes  furent  faites  en  même 
temps  entre  les  rois  de  France  et  d'Espagne,*«t  elles 
eurent  pour  objet  la  religion.  Pendant  la  dernière 

Emmanudy  pendant  les  troubles  de  la  ligue;  ce  qui  occasionna, 
^elipies  années  après ,  une  guerre ,  à  la  suite  de  laquelle  Henri  IV 
échangea  ce  marquisat  contre  la  Bresse ,  qui,  depuis  cette  époque  >  a  été 
réonie  à  la  fVanoe. 

20.  Q 
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i5S^9'  gù^rre'^  te  {)i^oteâlâfi|tiÉ»taé  s  éidt  étendu  eiî  France  et 
dans  lés  Pays-Bas  :  lé£(  deux  lâdtiàr^tiea^  0(k:iipe$  uoi- 
qtieiiietit  de  leurs  eitpédilidus  iAi\kàite$f  li'avoient  pu 
le  téprlmer  que  foiblettiént^  et  il  tôâsmefiçoit^  se  glis- 
ser datnsles  hautes  classes  de  la  mciéiéf  qm^  (aurmen*- 
tées  par  le  fnécoutenteiiïeut  et  rambiiioti  y  en  faisoiént 
un  objet  de  spéculation  purement  poliiique.'  La  reine 
de  Nararre,  Jeanne  d'Âlbfet)  dont  k  Qh,  qui  fut  de- 
puis Henri  lY^  étoit  alons  âgé  de  neuf  ans,  avoit  en-^ 
traîné  dans  et  parti  Antoine  de  Bourbon^  ioh  épout. 
Le  prince  de  Gondé  f  frère  d'Antoine  ^  s'y  étoit  livré 
aii^ed  chaleur  ;  et  d' Andelotavoit.osé  déclarer  à  Henri  II 
qu'il  ne  tenoit  plus  à  la  religion  de  ses  pères;  tj|inérité 
qui  loi  eût  coûté  la  vie,  s'il  n'avoit  été  prot%^^paf  le 
connétable,  dont  il  étoiti  neveu.  Lès  d^uië  monarques^ 
lâenaoés  égâ^eàieni  par  une  faction  qui  acquéroit  cha- 
que jour  de  nouvelles  forces  ^  s'engagèrent  réciproque** 
tnent  à  prendre  des  mesures  quils  né  croy oient  que 
sévèi*es  ^  et  le  duc  d* Albe  ^  a^ent  ennemi  de  la  nou-^ 
Telle  secte  ^  vint  en  France  au  mois  de  mai ,  en  qualité 
d'dmbassadeuk*^  afin  de  concertèi'  la  marche  qui  s^'oit 
suivie* 

Cette  fésolutidn^  qui  fut  communiquée  au  duc  de 
Guisé'^  qu'oïl  f  eg-afdoil  en  France  comme  le  plus  ferme 
appui  de  la  religion  catholique^  lé  eoàsdla  du  ehagrii» 
qu'il  avôit  épYoUvé  en  se  Vdyant  ari'été  dans  le  cottrs 
de  ëes  exploits}  et  il  se  flatta,  non  sans  raison ,  de  jouer 
tiQ  grand  rôle  au  milieu  des  ti'Oubl^s  qui  se  prépa-^ 
roient.  Le  cardinal  de  Lorraine,  aussi  habile  et  plus 
emporté  qUè  lui ,  pressa  ïe  Roî  d'exécuter  prompte- 
ment  les  engagemens  qu'il  avoit  contractés;  et  le  mo- 
narque, se  trouvant  à  Ecouen,  publia  un  édit  par4e- 
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quel  il  était  "of^onlfKf  aux  pàrlemens  de  condamner  à .     i^^g-^ 
lûdrt  toate  personne  eonvamcue  d*avoir  embrassé  la 
rel^on  nouvelle. 

Cet  acte,  quoique  enregistré  sans  i^emontrances  ecu 
parlement  dé  Paris,  y  fit  naître  beaucoup  de  mùr- 
mtireis,  tant  parce  que  les  personnes  modérées  trou- 
voient  la  loi  trop  rigoureuse ,  que  parce  que  ce  corps 
coiftptoit  quelques  'membres  attachés  secrètement  à 
rhérésîe.  Il  résulta  de  Celte  disposition,  que*les  magiis- 
trats  montrèrent  pour  presque  tous  les  accusés  une  in- 
dtdgence  qui  excita  le  ressentiment  du  Roi.  Conseillé 
par  lé' cardinal  de  Lorraine,  il  résolut  d*àller  au  pa- 
lais, et  d'y  faire  arrêter  sous  ses  jpeux  les  juges  qu'il 
àceusoit  de  prévarication.  Ce  projet,  quoique  com- 
batla  par  Viéilleville,  qui  représenta  en  vain  qu'un 
rdi  ne  devoit  pas  s*abaisser  au  rôle  d'inquisiteur,  fût 
exécuté  dans  les  premiers  jours  de  juin.  Henri  parut 
au  pëflemeni  dans  tout  l'appareil  de  la  royauté,  et, 
^h&woir  adressé  aux  magistrats  des  reproches  amers, 
ï  donna  T^^rdré  à  sa  garde  de  se  saisir  de  six  conseillers 
<|ui  lui  avoient  été  dénoncés  comme  les  chefs  de  Top- 
poskion.  Parmi  eux  se  trouvoit  le  fameux  Dubourg, 
homme  instruit,  magistrat  intègre,  mais  poussant  jus- 
^'au  fanatisme  son  enthousiasme  pour  les  nouvelles 
doctrines.  Ce  coup  d^tat,qui  sembloit  contraire  à  la 
douceur  babituelle  du  Roi,  répandit  la  terreur  parini 
les  Protestans ,  mais  les  avertit  en  même  temps  qu'il 
failoit  plus  que  jamais  songer  à  former  entre  eux  tme 
confédération  capable  de  résister  à  l'autorité  qui  voU-' 
feit  les  accabler. 

Ce  fiit  au  milieu  de  la  fermentation  excitée  parTar-' 
l'eâation  des  miagistrats,  que  se  célébrèrent  avec  une 

6. 
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xS5g.  gçande  magnificeace  les  noces  d'Ëlizab^th^  fille  .du 
Bpi,  avec  Philippe  II  :  cette  princeçse^  dçstiaée  à.de 
grands  malheurs,  fut  conduite  à  Tautel  pajr  le  duc 
d'Albe  [26  juin].  Quelques  jours  après,  le  prince  Em- 
manuel-Philibert de  Savoie  arriva  dans  la  capitale  ^ 
pour  épouser  Marguerite ,  soeur  du  Roi,  quî  lui  avoit 
^té  promise  par  le  dernier  traité.  On  prépara  de  nou- 
velles fêtes,  plus  brillantes  encere  que  celles  qui 
avoient  éuHieu  pour  le  mariage  d'Ëlizabeth ,  et  le  Roi 
troulut  figurer  lui-même  dans  les  tournois.  La  mort 
Vy  attendent  ;  s'étant  obstiné  ^  malgré  les  prières  de 
$on  épouse,  à  lutter,  la  visière  ouverte,  contre  le  comte 
de  Montgommery,  l'un  de  ses  capitaines  des  gardes  ^ 
il  fut  frappé  <l'un  tronçon  de  lance  au-dessus  .du 
sourcil  de  l'œil  droit  [3o  juin].  Sa  blessure  ne  lais$oit 
aucune  espérance  ^'  cependant:  on  parvint  à  prolonger 
sa  vie  durant  pnze  jours,  et  il  ne  mourut  que  le,  10 
juillet.  Tandis  :qu'il  Inttoit  contre  la  .mort,  sa  sœur, 
dont  il  étoit  tendrement  aimé,  mais  qui  craign<3|it  que 
les  troubles  du  nouveau  règne  ne  rompissent,  les  .ar* 
rangemens  pris  avec  le  prince  de  Savoie,  épousa  ce 
prince  sans  aucune  pompe,  et  partit  avec  lui  aussitôt 
que  les.  yeux  du  Roi  furent  fermés. 

Henri  II  posséda  toutes  les  qualités  d'un  grand 
prince;  mais  des  défauts  essentiels  l'empechè^^ent  pres- 
que toujours  d'en  faire  usage.  S'il  put  exécuter  de  çpn 
vivant  la  grande  pensée  d'agrandir  solidement  çon 
i^oyaume  pai'  des  conquêtes  et  des  acquisitions  faciles 
a  conserver,  il  prépara,  par  sa  complaisance  aveugle 
pour  sa  maîtressie  et  ses  ministres,  par  ses  prodigalités 
excessives,  et  par.  la  licence  qu'il  laissa  régner  à  sa 
cour,  les  désastres  qui  dévoient  ensanglanter  les  rè- 
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gnés  de  ses  trois  iSls,  et  tx>n sommer  la  ruiûe  entière  i55g« 
de  la  branche  des  Yallois.  Oubliant  lès  sages  conseils 
que  François  I  lui  avoit  donnés  en  motirant^  îi  éleva 
les  Guise  et  les  Montmorency,  et  mit  presque  entre 
leurs  mains  les  arfnes  dont  ils  dévoient  se  servir  con« 
tre  ses  enfans.  Ayant,  à  Tégard  des  mœurs  de  ses  cour- 
tisans, rindulgence  donf;  il  sentoit  quil  avoit  besoin 
pour  les  siennes,  il  soufirit  que  les  hommes  et  les 
femmes  de  sa' coût  se  livrassent  à  une  dépravation 
qui,  sous  raj^rénce  delà  mollesse  et  de- la  volupté^ 
s'allie,  quand  Toccasi on  i^'en  présente,  aux  passons, 
les  plus  féroces;  enfin,  ne'  sachant  rien  refuser  aux 
personnes  qu'il  aimoit,  il  répandit  avec  pirofîision  les 
trésors  du  royaume,  et  l'endetta  de  quarante -deux 
nûIUons/  Son  administration  fpible  et  violente,  dé^ 
pourvue  d'^semble  et  marchant  presque  au  hasatd  ; 
étoit  une  énigme  pour  les  étrà;igers,  qui  He  pouvoieni  ' 
concevoir  que  la  France  eût  pu  non  seulement  se  re^  Tavannes. 

lever  de  ses  revers,  mais  obtenir  des  succès  éclataiis;    Vieillevillc^ 

1* 

et  cJest  ce  qui  faisoit  dire  à  Charles  -Quint  :  «  11  n'y  a   yi^^s  liy. 
le  nation  au  monde  qui  fasse  plus^pour  sa  ruine  que  la'  7,  lo  et  n. 
«française,  et  néantmoins  tout  lui  tourne  à  salut,'  ..        ^^^^' 
«  Dieu  ayant  en  protection  particulière  le  Roy  et  le     Castelnau> 
t  royaume.  »  l»v»  i. 


.     BÈGNE  DE  FRANÇOIS  IL 

Francis)  II ,  âgé  de  seize  ans ,  monta  sur  le  trône 
avec  son  épouse,  Marie  Stuart,  qui  en^voit  dtx4iuit: 
Catherine  de  Médicis,  parvenue  à  Tâge  oh  d'ordinaire 
les  femmes  portées  à  la  galanterie^  subordonnent  ce 
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iSSg.  ^oùt  à  des  passions  plus  sérieuses  (0  >  Aéw)ré^  alors  dii 
désir  de  gouvamerr,  et  chérie  du  peiuple  depuis  sa 
bdle  oonduîle  après  ia  bataoUe  de  Saiot-^-i^iientîny 
avoit  espéré  commander  au  nom  de  soti  iUs^  mais  la 
jeune  R<^ioe ,  appuyée  des  Guise  aes  oncles,  do«ee  des 
charmes  les  f>lus  toudiiiDS  et  des  «j^alilés  les  plus  ai'« 
mables ,  s'«|oit  emparée  de  l'esprit  de  son  >^xmx^  ^pii  ; 
pâu  de  jours  après  la  mort  de  Hénn  li^tléclara  aux 
dépttiés  du  parlement  de  Faits  ^chargés  (délai  énnan«* 
der  à  qui  ils  dey  voient  désormais  s'adresser  pour  sa^Mr 
ses  volontés,  çue,  de  l'agrément  de  sa  mère^  iV4H^oit 
donné  là  charge  entière  de  toutes  cftases  au  cardinal 
de  Lorraine  e<  'Oi^  duc  de  Ouise* 
•  <]ette*déeisH>n  du  firâ  étant  icomracy  cft  les :âeuK  mi4 
mstrçft  ayMt  pris-  le  tiinao  des  àfiaii^es  y  tout^plia  en 
apparence  :  Gatherine  sembla  s'associer  irancànmeM 
à  ceux  qui  ^poissédoient  la  confiance  de  son  £ls;  «t  Vé^ 
le^neme&t  de  Diane  de  Poitiers,  son<ancîeiline  rivale^ 
fut  «ne  Satisfaction  sans  conséquence  qu'on  s'emprtssa 
de  lui  donner.  Mais  les  princes  du  sang,  à  la  tête  des^ 
quels  figùroient  le  roi  de  Navarre  et  le  prinbe  de 
Condé,  indignés  de  ce  que  dés  étrangers  seivssent  em^ 
parés  du  gouvemementy  ressemèrent  les  liens  qui  lev 
unissoient  déjà  aux  partisans  des  doctrines  ^nouveiUesi 
le  connétable  y  exhorté  ironiquement  par  le  jeune  Roi 
à  prendre  enfin  quelque  repos  à  un  âge  avancé,  se 
retira  très-mécontent  à  Chantilly  ;  et  l'amiral  de  Coli« 
gny,  ainsi  que  ses  deux  frères  d'Andelot  et  le  cardinal 
de  Cbâiillon,  devinrent  ies  principaux  <&ei5  Aé'  ce 
parti,  (Juii5'aecrat<:haqtte  jour  de  tous  ceux  dont  Taitt* 
jbition  avoit  lété  trompée. 

^    (>)  Elle  av<Mt  quarante  ans.  * 
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Les  Guise  y  sentant  lé  besoin  d^être  appuyas  par      rSSg. 
lopinibn  puliliquc,  lui  firent  un  sacrifice  en  rendant 
lès  sceaux  au  x^ânÊeliér  Olivier,  disgracié  soi^s  lé  rè-* 
gne  précédent  y  et  qui  passoit  pour  un  magistrat  aussi 
éclairé  qu'intègre  :  mais  ils  profitèrent  ;habilémeiit  de 
la  dépendance  daj^  laquelle  ils  surent  le  mettre ,  pour 
le  pousser  à  des  mesures  extrêmes*  Le  procès  id' Anne 
Dùboûrg  et  de  ises  cmiq  collègues  fut  poursuivi  :  lôs 
débats  se  prolongèrent ,  et  les  adveisaires  des  P^otesr 
tans  pr^odirenique,  dans  leurs  assemïdées  seci'ètes,  il 
se  commettott  ^des  abominations;  ce  dont  ils  ne  purent 
jamais  apporter  la  moindre  preuve.  Dubourg,  lé  pritu- 
cipal  accusé,  récusa  1^  président 'Minard,  auquel  il 
reprocha  d'4tre  -son  ennemi  personnel,  et  qui  ne  con- 
tinua pas  midins  de  siéger  à^aixis  cette  affaire.  La  <^- 
lem*  que  montroient  les  Catholiques ,  les  irrégularités 
qn^ou  remarquoit  dans  la  procédure,  exaltèrent  les 
Protestans,  et  entraînèrent  quelques-  uns  d'entre  eux 
à  des  crimes  qui  furent  le  premier  signal  de  la  guerre 
civile.  Minaird,  en  rentrant  chez  lui,  fut  assassiné 
presque  ^en  plein  jqur,  et  Julien  de  Fresne  réprouva 
le  même  sort,  dans  le  palais  niême ,  au  ^loment  oh  'A 
poctûit  des  pèces  contre  les  accusés.  Ces  attentats, 
commis  avec  tant  de  hardiesse,  accélérèrent  la  cbnh 
.damnation  de  Dubourg,  qui  périt  sur  Téçhafaud,  ht 
veille  de  Noâ ,  après  avoijr  prononcé  un  discours  in- 
trépide qui  le  £t  considérer  par  ses  partisans  <;omme  uu 
martyr. 

Pendant  que  ce  procès ,  dont  les  débats  pleins  d'a^ 
nimosité  étoient  <lans  toutes  les  bouches,  entretenôit 
à  Paris  une  fermentation  inquiétante,  un  complot  se 
tramoit  en  secret  :  les  princes  du  sang,  les  Montmo- 
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1559.  rencyi  les  Çhâtillon,  le  favorisoient;  et  La  Retiandie,e 
espèce  d^aventurier  plein  de  résolution ,  en  étoit  le 
chef  apparent.  Le  but  avoué  étoit  d'obtenir  la  tolé- 
rance et  d'utiles  réformes;  le  but  secret,  d'arrêter  les 
Gùise,  de  les  massacrer  s';ls  résistoient,  et  de  s'empa- 
rer du   gouvernement.  Cette   conspiration,  dont  le 

T?Ti^f  ^^  ^^y^^  ^^^*  ^  Nantes,  avoit ,  dans  le  midi  de  la  France, 
YieilleyiUe,  de  fortes  ramifications  :  mais  l'indécision  du  roi  de  Na- 
liv.  8.  varre,  la  pétulance  du  prince  de  Condé,  émpéchoient 

iiy.  I.         '  Q°®  ^^^  conjurés  n'agissent  d'ensemble,  et  quelques 
bravades  imprudentes  excitoient  la  surveillance  des 
ministres. 
i56or  L'hiver  s'étant  passé  sans  que  l'orage  éclatât,  les 

Guise  crurent  la  fermentation  appaisée,  et,  effrayés  de 
l'état  de  foiblesse  dans  lequel  étoît  tombé  le  jeune  Roi , 
ils  résolurent,  pour  rétablir  sa  santé,  de  le  conduire 
à  Blois,  dont  le  château, situé  sur  une  éminenee,  étoit 
entouré  dé  promenades  charmantes,  mais  où  la  Cour 
pouvott  facilement  être  surprise  par  une  troupe  de 
gens  déterminés.  C'étoit  en  effet  le  projet  de  La  Re^ 
naudié,  qui,  étant  venu  à  Paris  pour  donner  les  der- 
niers ordres,  eut  l'imprudence  de  s'ouvrir  à  l'avocat 
Desavenelles,  son  hôte,  dont  l'air  frondeur  lui  -fit 
croire  qu'il  poùvoit  sans  danger  lui  confier  ses  se- 
crets. A  peine  Desavenelles  en  fut -il  dépositaire, 
qu'il  s'empressa,  par  l'espoir  d'une  grande  récom- 
pense, de  les  livrer  à  un  secrétaire  du  cardinal  de 
Lorraine.  Aussitôt  la  Cour  quitta  Blois,  et  alla  s^en- 
fermer  dans  lé  château  d' Amboise ,  lieu  favorable  à 
une  longue  défense  ;  le  prince  de  Condé  et  Famiral 
de  Coligny  la  suivirent ,'  datas  l'espoir  d'aider  les 
conjurés  :  mais^  surveillés  avec  soin  par  les  éwis- 
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saîres  des  Guise,  ils  ne  purent  exécuter  leur  des-      i56o. 
sein. 

Cependant  les  révoltés,  conduits  par  La  Renaudie, 
parurent  dans  les  environs  d*Amboise.  Les  ministres 
firent  faire  contre  eux  des  sorties,  à  Tune  desquelles 
leur  chef  fut  tué  :  alors  le  découragement  s^empara 
de  leurs  cœurs,  et  un  grand  nombre  tombèrent  entre 
les  mains  des  Catholiques.  La  plupart  de  ces  mal-- 
heureux  furent,  sans  aucune  forme  de  procès,  pen- 
dus aux  crénaux  des  tours,  d'autres  furent  jetés  dans 
la  Loire  ;  et ,  malgré  une  amnistie  accordée  à  ceux 
qui  n^avoient  point  posé  les  armes,  les  débris  de 
cette  troupe,  qui,  en  retournant  dans  ses  foyers,  ne 
pouvoit  plus  inspirer  que  la  commisération,  furent 
indignement  massacrés  sur  les  routes  ^  d'api*ès  les  or* 
dres  secrets  du  gouvernement.  Le  chancelier  Olivier, 
devenu  Tinstrument  de  tant  de  cruautés,  mourut  de 
désespoir ,  et  Catherine  de  Médicis  parvint  à  faire  ob- 
tenir sa  chai'ge  au  célèbre  L'Hôpital,  quelle  croyoit  - 
pouvoir  opposer  aux  Guise.  t 

Après  que  Témotion  fut  calmée,  quelques-uns  des    - 
conjurés  furent  soumis  à  .une  procédure  régulière; 
Dans  les  tortures,^ ils  chargèrent  le  prince  de  Condé, 
qui,  plus  intrépide  que  le  roi  de  Navarre,  son  frère, 
avoit  eu  Faudace  de  rester  a  la  Cour.  François  II, 
par  le  conseil  de  ses  oncles,  fit  au  prince  les  réproches    - 
les  plus  amers;  et  ce  dernier,  loin  de  paroi tre  inti-^ 
midé,  demanda  qu'il  lui  fût  permis  de  s'expliquer,  en    ' 
plein  conseil.  Il  y  déclara  «  que  la  personne  de. Sa 
«  Majesté  exceptée,  et  celles  de  messieurs  ses  frères, 
«  de-  la  reine  sa  mère,  et  de  la  reine  régnante,  ceux 
«  qui  ^voient  dit  qu'il  étoit  le  chef  de  la  conjuration 
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i56o»  <c  contre  la  personne  du  Boy  et  de  son  Ekat^  en 
«  avoient  menty  faulsement  ;  et  autant  de  fois  qu'ils 
(c  le  diroient/  autant  ils  mentiroient^  en  ofirant  dès- 
«  lors,  à  toutes  heures,  de  quitter  le  degr^  de  princ0 
«  si  proche  du  Boy,  pour  les  xxMnbattre,  »  Cette  vé^ 
ponse  menaçante  imposa  aux  Guise,  et  le  prince  put 
quitter  Amboise  sans  ^ré  arriêté.  Ccligny  et  ses  deux 
frères  suivirent  son  exemple,  et  payèrent  d'audaee: 
ils  furent  secrètement  soutenus  par  Càtlierine  de  Mé^ 
dicis,  qui ,  charmée  de  pouvoir  of^oser  au  nûmstère 
un  parti  puissant  ^  lia  dès-lors  une  corresponcUace 
avec  FamiraL 

I^a  conjuration  d* Amboise  avoit,.ee|B«ae  onTa^lky 
des  ramifications  dan&  le  midî  de  la  France  :  au  mot- 
ment  où  elle  éclatait,  les  Etats  <le  Languedoc  étoieot 
réunis  pour  aviser  aux  moyens  de  payer  les  dettes 
quavoit  laissées  le  feu  Roi,  lesquelles  se  montoieni  à 
<{uarante*deux  millions.  On  fit  dans  cette  assemblée 
les  propositions  les  plus  violentes;  et  Terlon,  Tun  des 
capitouls  de  Toulouse,  enthousiaste  de  la  réfonnie;, 
mit  en  avant,  pour  la  premièi:»  fois,  le  projet  de  dé- 
pouiller le  clergé  catholique,  afin  de  soulager  TEtat* 
Jl  dit  a  que  Texpédient  le  plus  prompt  eâtok^de  preor 
fi  dre  tout  le  temporel  de  TEglise,  en  réservait  aux 
ce  bénéficîers  les  maisons  et  teiires  adjacentes  de  leurs 
«  bénéfices,  et  une  pensioa  équivalente  aux  revenu^ 
<c  de  ces  derniers,  que  le  Roy  assignerait  sur  les  bonnes 
ce  villes  de  son  royaume.  »  Cet  avis,  fortement  appuyé 
par  le  tiers-état,  fut  rejeté  par  le  clergé  et  la  noblesse  c 
mais  il  donna  lieu  aux  déclamations  Iqs  plus  furieuses 
contre  les  ecclésiastiques,  et  fut  la  principale  cause 
des  excès  auxquels  on  se  livra  contre  eux  Tanùée  $ujk 
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yanla.'  X'auleur  contempiCMnaùi  auquel  nous  devons  i5ôo. 
cette,  cniiefise  pteticularUé ,  peti^  avec  beaucoup  de 
Teritë  rioœititiifie'oà.se  trouvoient  aloi^s  les  esprils, 
elles  idées  anjerdiiiqaes  x|uî  commençoient  à  se  répan- 
dre daiffi  la  société.  «  Usi  air  de  râorme,  dit^il,  dont 
K  les  pDédkatmirs  de  la  nouvelle  religion  feisoient 
«  voir  la  nécessité,  séduisoit  les  uns;  la  li^berté qu'elle 
fc  faivsoris<nt  CKKTOtiipoit  les  autres  ;  et  4an5  Tincerti* 
a  tade,  cm  ^«r  niieux  ^liref,  rignoranoe  de  la  reli- 
Il  ^u  catholique  et  de  la  Feligion  réformée ,  oii  on 
K  estait-,  on  ue  .^avoit  à  laquelle  des  deiux  en  devoit 
«  slattacfti^?,  et  jquels  pasteurs  it  Catiloil;  isuivre.  » 

Le^sbaaoelier  'de  L'Hopilat ,  effrayé  des  troubles  qui 
se  prép(aroieii(t>  «e  flartta  4e  po«ivoir  lépprocher  les 
diefs  des  éeuxpailns  par  clés  cîofucessions  réciproques  ; 
et^  €at  !dans^G0tte  vue  qu'il  convoqua  une  assemblée 
denotables^dans  le^dhfitean  de  Fontainebleau  [a  août]. 
Le  roi  de  Navaia>e  et  lepiîmce  deCondé,  ayant  formé 
8ur  Lyion"  uaie  eirtrqprise  «ecrète ,  re&tsèrent  de  s'y 
rendre.  Le  ponuétable  et  Tamiral  dé  Coligny  y  arri^ 
vèrent^avec  une  suite  nombreuse.  A  peine  rassemblée 
fut-elle  ouverte  y  ea  tfrésertoe  du  Roi  et  des  deux  rei-^ 
oes,  que  Coligny  demanda  sans  détour,  au  nom  de 
scm  parti,  la  liberté  d'avoir  des  temples  publics.  Peu 
frappé. des  omirmtires  qu'excita  cette  prétention  inat- 
tendue, A  pomreumt'Son  discours  sur  le  même  ton; 
et,  après  avoir  rappelé  les  excès  auxquels  la  garde  dii 
Roi  >s'éloît  ^?mée  k  Afld>oisé,  il  insista  pour  que  cette 
garde  fiàtjlîdenciée  ;  mesure  qm  eût  mis  aussitôt  le  gou* 
vemement  entre  ses  mains.  lie  chanéelier  s'efforça  de 
calmer  T^fierviescence  qu'une  telle  proposition  avoit 
fait  naître.:  Montluc^^véque  de  Valence,  et  Marillac, 
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56o.  ai^cbeV^que  de  Vienne  ^  partisans  secrets  de  la  i^forme> 
appuyèrent  ses  vues  de'  tolérance;  mais  cela  n'empê-* 
cba  pas  que  le  duc  de  Guise  ne  portât  à  Goligny  les. 
défis  le&  plus  violenSy  et  que,  dans  Fimpossibilité  de 
maintenir  cette  assemblée ,  on  ne  fût  obligé  de  convo- 
quer les  états-généraux^ dont  L'Hôpital  attendoit  plus 
de  modération. 

Ces  états  y  qui  dévoient  d^abord  se  réunir  à  Meaux^ 
Tune  des  villes  où  il  y  avoit  le  plus  de  Protestans,. 
furent  définitivement  indiqués  à  Orléans  pour  le  mois 
d'octobre.  Appuyés  par  le  ministère ,  les  Catholiques 
obtinrent  une  grande  majorité  dans  les  élections;  et 
les.  Guise  résolurent  d'y  attirer  le  roi  de  Navarre,  ainsi 
que  le  prince  de  Condé^  dans  l'intention  de  procèdes 
contre  eux  et  de  les  perdre.  Ces  princes,  aysmt  man- 
qué leur  entreprise  sur  Lyon,  et  ignorant  que  le  gou- 
vernement avoit  intercepté  une  lettre  qui  les  compro- 
mettoit,  s'acheminèrent  vers  Orléans,  après  quelques 
hésitations.  Us  trouvèrent  cette  ville  remplie  de  troupes 
dévouées  à  leurs  ennemis  :  On  les  y  reçut  avec  une  froi- 
deur sinistre;  et  bientôt  le  prince  de  Condéfut  arrêté, 
tandis  que  le  roi  de  Navarre,  son  frère,  étoit  gardé  à 
vue.  Quoique  la  prison  du  prince  fât  très-rigoureuse, 
qu'il  ne  pût  voir  que  Chavigny,.  chargé  de  veiller  sur 
lui,  et  qu'on  lui  fit  les  menaces  les  plus  terribles,,  il 
ne  perdit  pas  courage,  soutenu  probablement  en  se^ 
cret  par  Catherine  de  Médicis,  quinevouloit  passa 
mort,  et  qui  envoyoit  toutes  les  nuits  Yieilleville  con- 
férer avec  le  roi  de  Navarre.  Il  conjgédta  durement 
un  «prêtre  qui  avoit  été  envoyé  poUr  dire  la  messe 
dans  sa  chambre,  et  il  répondit  à  un  émissaire  des 
Guise ,  qui  lui  proposoit  de  se  réconcilier  avec  eux  : 
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K  II  "SLj  a  meilleur  moyen  d'appointement  que  la      xS6o.    ' 
f(  pointe  de  la  lance.  » 

Cette  audace  y  qui  étoit  dans  le  caractère  du  prince 
de  Condéy  se  trouvoit  encore  fortifiée  par  la  certitude 
^e  François  II ,  moissonné  à  la  fleur  de  Tâge,  alloit 
être  enlevé  à  ses  peuples.  U  ne  s'agissoit  donc  pour  lui 
que  de  gagner  du  ten^.  Les  GUiise,  voyant  la  puis* 
sance  sur  le  point  de  leur  échapper,  pressèrent  vive- 
ment la  condamnation  de  leur  ennemi.  Une  commis^ 
sion  fut  nommée  pour  le  juger^  et  eut  à  sa  tête  le 
président  Christophe  de  Thou  :  deux  avocats  célèbres^ 
Claude  Robert  et  François  de  MarUlac^  se  chargèrent 
de  le  défendre.  D'après  leurs  conseils  y  il  déclara  que , 
conformément  à  la  constitution  du  royaume  ^  il  ne   ^  ^*''^^^*'*  • 
répondroit  que  devant  la  cour  des  pairs  légalement   vieilkville 
assemblée.  Mais  ce  moyen  préjudiciel  ne  Tauroit  pas  Uv.  8. 
sauvé,  si  le  Roi  nefût  mort  le  5  décembre ,  etsi  ce  erand    ^^*^®  ^*" 

'■  .         mon. 

iSvénement  n'eût  entièrement  changé  la  face  des  afTaiices* 


REGNE  DE  CHARLES  IX. 

Charles  IX  avoit  dix  ans  lorsqu'il  parvint  au  trône*  iSgi. 
Catherine  de  Médicis,  sa  mère,  qui  ti^aitoit  depuis 
quelques  joui'ç  avec  le  roi  de  Navarre ,  s'accorda  bien- 
tôt aveclui,  et  parut  lui  accorder  une  portion  consi^ 
dérable.du  pouvoir.  Il  fut  fait  lieutenant-général, du 
royaume,  et  eut  à  ce  titre  le  commandement  des  trpu- 
pes  :  mais  Catherine,  s'étant  réservé  la  direction  des 
affaires  ecclésiastiques  et  civiles ,  possédoit  réellement 
lessentiel  de  la  puissance.  Elle  s'assura  d'ailleurs  de 
ce  priiiçe  foible  et  volujptueux,.  en  favorisant  son  pân- 
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1 56i  •  chant  polir  mademoiselle  de  Rouhet  y  Tune  de  ses  Glies 
d'honneur;  manège  avec  lequel  elle  attira  souvent  de- 
puis les  princes  et  les  sei^éurs  dont  elle  rédontoit 
Topposition. 

Le  connétable  arriva  bientôt  à  Orléans^  et  congédiai 
les  troupes  qu'on  avoit  rassemblées  :  alors  te  pouvoir 
des  Guise  sembla  renversé  pom*  jamais;  ils  quittèrent 
le  ministère;  et  les  états,  qu^ils  avôient  rassemblés  pour- 
Texécution  de  leurs  projets  ambitieux,  devinrent  les^ 
instrùmens  de  leurs  ennemis.  Mais  Catherine^  ne  vou-- 
lant  pas  être  dominée  par  les  Protestans  qu'elle  avoit 
soutenus  dans  leur  disgrâce ,  ne  laissa  pas  tomber  en-' 
tièrement  les  ministres  que  les  Catholiques  recotinois- 
soient  pour  leurs  chefs.  Ils  conservèrent  à  la  Cour  une' 
grande  influence,  n'eurent  d'aufre  sacrifice  à  faire  que" 
celui  de  leur  nièce  Marie  Stuart,  veuve  du  feu  Roi,* 
qui  partit  bientôt  pour  l'Ecosse,  et  purent,  grâce  à  la 
politique  adoptée  parla  mère  de  Charles  IX,  attendit 
dans  une  position  favorable  l'occasion  de  se  remettre  à 
la  tête  des  affaires. 

Le  prince  de  Condé,  irrité  des  persécutions  qu'il 
venoit  d'éprouver,  ne  se  contenta  pas  de  sortir  de  pri- 
son :  il  voulut  que  sa  cause  ftut  plaidée  devant  le 
{Parlement  de  Paris,  et  sa  justification  complète  fut 
pour  son  parti  un  triomphe  décisif.  Il  feignit  ensuite , 
aux  sollicitations  de  Catherine,  de  se  réconcilier  avec 
lé  duc  de  Guise  :  mais  ces  deux  rivaux  laissèrent,' 
même  en  s'embrassant ,  éclater  les  sentimens  de  rage 
dont  ils  étoient  animés. 

Tandis  que  la  politique  de  la  reine  mère  pfepàroît 
l'es  désastres  dont  le  royaume  devoît  être  désolé  pen- 
daat  trente  ans,  la  Cour  de  cette  princesse  of!roit  une 


magmiicâliçe .  et  on  luxe  dont  on  n'avoît  pds  encore  x56i. 
eu  d'idée^  et  qui  se  maîntiûrent  jusqu  a  sa  mort  ^  au 
miUéa  des  calamités  les  plus  horribles.  Les  plaisirs  s*y 
méloîent  k  des  intrigues  sanguinaires  ;  les  projets  dé 
trahison  et  d'as^ssinat  se  concevoient  dans  des  con^ 
versatioDS  galantes,  et  la  corruption  profonde  qui  ré* 
gnoit  semf>loit  ajouter  à  la  violence  des  passions  po- 
litiques dont  toutes  les  téteS  étoient  exaltées.  CTest 
surtout  par  les  fêtes  données  dans  des  circonstances  oh 
il  importent  de  séduire  quelque  chef  de  parti,  qu'on 
peut  juger  avec  quel  art  ies  pièges  les  plus  dangereux 
étoient  tendus. 

Il  y  avoit  deut  espèces  de  danses,  exécutées  par  les 
filles  de  la  Reine,  et  qui  réutiissoient  tout  ce  que  la 
Yolùpié  peut  avoir  d'attraits.  L^une,  appelée  la  gaiU 
lérde,  développoit  parfaitement  les  grâces  de  ces 
jeunes  personnes;  et  un  contemporain  s'étend  avec 
complaisance  sur  leurs  cabrioles^  tours  et  détours J 
fleurettes  drues  et  menues j  bonds  et  saults  fort  legiers 
et  adtùits.  li'auti'e,  nommée  la  volte,  produisoit  sur 
les  sens  un  efièt  encore  plus  sûr.  ce  Car,  ajoute  le  même 
«  auteur,  Thomme  et  la  femme,  s'estant  embrassés  tou- 
te \6iàt^  de  trois  en  quatre  pas,  ne  faisoient  que  tourner,  ' 
«  virer,  s'entre  soulever  et  bondir.  » 

Catherine  ne  se  bornoit  pas  à  exercer  cette  sorte 
dHufluénee  sur  les  hommes  de  sa  Cour  ;  elle  vouloit 
encore  s'emparer  par  le  même  moyen  des' enfans  qui 
tenoient  à  de  gtàndes  familles  :  à  peine  entroient-ils 
dans  l'adolescence,  qu^elle  leur'  choisissoit  des  maU 
tresses  parmi  ses  filles  d'honneur;  et  ces  personnes^ 
fort  expérimentées,  sous  le  prétexte  de  donner  à  leurs 
jeunes  amans  Fusage  du  monde,  s'emparoient  de  leurs 
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i56i.  cœurs  y  et  les  disposoient  à  suivre  aveuglement  les 
volontés  de  la  Reine.  Il  y  avoit  cependant  plus  d'un 
mécompte  dans  ce  calcul  ^  car  il  arrivoit  souvent  que 
ces  seigneurs,  parvenus  à  l'âge  où  Ton  réfléchit ,  s'indi- 
gnoient  du  joug  qui  leur  avoit  été  imposé,  et  saisissoient 
la  première  occasion  de  le  secouer. 

Les  enfans  de  Catherine  de  Médicis  étoient  élevés 
dans  cette  école  funeste.  De  dix  qu  elle  avoit  eus^  il 
il  lui  en  restoit  six.  Ëlizabeth  Tainée  avoit  été  maiiée 
deux  ans  auparavant  à  Philippe  II  ;  Claude,  qui  la 
suivoit,  étoit  devenue  duchesse  de  Lorraine,  et  rési- 
doit  presque  toujours  auprès  de  sa  mère;  Chailes  IX , 
qui  entroit  dans  sa  onzième  année ,  annonçoit  un  ca- 
ractère violent,  et  les  personnes  chargées  de  son  édu- 
cation, admirant  ce  défaut, si  dangereux  dans  un  roi, 
ny  voy oient  que  des  marques  de  la  force  de  son  ca- 
ractère; le  duc  d'Anjou  et  le  duc  d'Âlençon,  encore 
dans  leur  première  enfance,  étoient  formés  à  une  yie 
molle  et  efféminée  ;  et  Marguerite  de  Valois  ^  à  peu 
près  du  même  âge  qu'eux,  montroit  déjà  un  goût 
très-prononcé  pour  l'intrigue,  joint  à  un  esprit  vif  et 
brillant. 

La  faveur  dont  le  prince  de  Condé  et  Coligny, 
chefs  du  parti  protestant,  paroissoient  jouir  à  la  Cour, 
n'empêchoit  pas  la  Reine  d'avoir  l'air  de  vouloir  ré- 
primer ce  parti,  qui  se  montroit  fort  entreprenant  dans 
les  provinces  méridionales.  Biaise  de  Montluç,  célèbre 
par  la  défense  de  Sienne,  et  dont  le  frère,  évêque. de 
Yaleuce ,  penchoit  vers  les  nouvelles  opinions ,  fut 
envoyé  en  Guyenne  avec  des  instructions  rigoureuses; 
mais  on  eut  soin  de  lui  adjoindre  deux  conseillers  au 
parlement  de  Paris,  anciens  partisans  d'Anne  Du- 
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botttg»  ^i,  contru'iajlt  sans  cesse  les  ojpératic»i&  du       lâÇi, 
général^  aigrinent,  son  caractère ,  au  point  <le  Feu* 
traîner  par  la  suite  aux  plus  horribles  excès. 

Lies  Protesians ,  enhardis  par  leurs  succès  «  demaii^ 
dèreiO;  Tentière  liberté  de  religion  ^  ^t  la  faculté  dV 
voir  des  temples.  Cette  requête ,  qui  fttt  renvoyée  au 
parlement,  y  e&cità  les  débals  les  plus  vifs,  et  la  fac- 
tion des  BOvaJieufs  s'y  montra  plus  nombreuse  qu^dU 
ae  Favoit  jaiAis  été  ^  ce  qui  détermina  le  chancelier  ^ 
dont  le  caractère  généreux  et  tolérant'  ne  pénétroit 
pas  les  vues  secrètes  de  Catherine  de  Médicis ,  à  pré«* 
vernir  la  guerre  civile  pi^r  un  rapprochement  entre  les 
deux  partis.  Ce  fut  dai^  cette  vue  qu'il  publia  Fédit 
de  juillety  qui  provisoirement  déroboit  les  Protesians 
aux  persécutions  y   et  qu'il  indiqua,  une  conférence 
entre  les  évéques  et  les  ministres  de  la  réforme.  Ces 
palliatiÊ  ne  calmèrent  pas  les  Protestans  ,  et  don- 
nèrent aux  Catholiques  les  inquiétudes  les  plus  sé^ 
rieuses.  Le  connétable  de  Montmorency,  fidèle  à  là 
foi  de  ses  pères,  s'indigna  de  ce  qu'on  mettoit  les  deux 
religions  sur  la  même  ligne  ;  et  jusqu'al(Mrs  lié  d'in-» 
térét  avec  le  prince  de  Condé  et  Coligny,  il  se  sépara 
d'eux  pour  contracter  les  liaisons  les  plus  intimes  avec 
le  duc  de  Guise,  son  ennemi  :  il  entraîna  dans  cette 
démarche  le  maréchal  de  Saint  André,  ancien,  fevori 
de  Henri  II;  et  leur  a^ociation,  qui  prit  le  nom  de 
trmmyirat ,  devint  puissante  et  redoutable. 

EUe  n'empêcha  pas  cependant  que  la  conférence 
indiquée  par  le  chancelier,  ne  s'ouvrit  à  Poissy,  le  9 
sept^nbre,  dans  le  réfectoire  de  l'abbaye.  LesPro^ 
testans,  qu'on  savoit.favcMrisés  par  la  Cour,  voyoient 
chaque  ^our  s'augmenter  le  nombre  deleurfr  partie 
20.  n^ 
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i56i.  sans.  Leur  doctrine,  déjà  séduisante  par  Tatta-ait  de 
la  nouveauté;  le  devenoit  encore  davantage  par  Fart 
avec  lequel  ils  savoient  la  répandre.  «  Ils  preschoient 
«en  françois,  dit  Castelnau ,  sans  alléguer  aulcun 
«  latin ,  et  peu  souvent  des  textes  de  l'Evangile ,  et 
<c  commençoient  ordinairement  leurs  sermons  contre 
te  lès  abus  de  l'Eglise,  qu'aucun  Catholique  prudent 
te  ne  voudroit  défendre.  Mais  de  là  ils  entroient,  ponù 
«  la  plupart,  en  invectiver,  et  à  là  fin  te  leurs pres- 
«  ches,  faisoià[itdes  prières  et  chantoient  des  psaumes 
€c  en  rimes  françoises ,  avec  la  musique  et  quantité 
«  de  belles  voix ,  dont  plusieurs  demeuroient  bien 
ic  édifiés ,  comme  désireux  de  choses  nouvelles  ;  de 
4c  isorte  que  lé  nombre  croissoit  tous  les  jours.  lÂ  Bussjr 
te  se  parloit  des  abus  et  d^une  réformation ,  de  faire 
<(  des  aumônes,  et  choses  semblables,  qui  occasion- 
«  nërent  plusieurs  Catholiques  dé  se  ranger  de  ce 
«  party.  »  Cette  espèce  de  vogue  qu'obtenoient  les 
idées  nouvelles,  rendoit  fort  dangereux  pour  l'an- 
cieiine  religion  un  colloque  oh  les  ministres  ne  man- 
queroient  pas  de  faire  valoir  tous  leurs  avantages* 
"  Théodore  de  Bèze ,  ami  et  disciple  de  Calvin ,  y 
parut  avec  douze  de  ses  collègues.  Là,  en  pi'ésence  de 
Catherine  de  Médicis,  du  Roi,  des  jeunes  princes  ses 
frères,  de  toute  la  Cour,  et  d*un  grand  nombre  de 
prélats ,  il  prononça  du  ton  le  plus  recueilli  un  dis» 
cours  artificieux  qu'il  termina  en  disant  que  le  corps 
de  Jésus-^Christ  est  autant  éloigné  de  l'hostie,  que  le 
ciel  l'est  de  la  terre  :  proposition  qui  excita  un  grand 
tumulte  dans  l'assemblée.  Le  cardinal  Se  Toumon , 
ancien  ministre .  de  François.  I ,  ne  put  contenir  son 
iadignaûon  ;  ce  vénérable  vieillard  se  jeta  aux  genoux 
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de  Charles  IX,  et  lui  dit  :  «  Qu'il  ne  devoit  plus  ouïr  i56f 
«c  tant  de  blasphèmes  contre  Thonneur  de  Dieu  et  de 
«  son  saint  Evangile.  »  Il  le  conjura  j  au  nom  de  tous 
les  prélats  présens ,  «  de  ne  croire  en  des  propos  si 
«scandaleux;  au  contraire ,  que  Sa  Majesté  ne  se 
ce  devoit  départir  d'un  seul  point  de  la  foy  catliolique^i 
«  où  tant  de  roys  ses  prédécesseurs  avoient  honora^ 
«  blâment  et  heureusement  vescu,  et  y  estoient  morts- 
«constamment.  »  Le  cardinal  de  Lorraine,  .très-ha^ 
bile  théologien,  réfuta  Théodore  de  Bèze  d'une  ma- 
nière victorieuse;  et  il  sut  profiter  des  aveux  qu'il 
venoit  de  faire ,  pour  le  mettre  en  contradiction  avec 
les  Protestans  de  la  confession  d'Augsbourg.  Ce  fut 
Tunique  fruit  que  les  Catholiques  tirèreilt  de  cette 
conférence,  qui,  au  lieu  de  calmer  les  esprits,  ne  fit 
que  les  enflammer  davantage^  Gaspard  de  Tavannes 
disoit  malignement  qu'en  ce  débat  les  éi^esques  et  les 
ministres  protestans  a%^ient  été  parties^  et  que  Ides 
enfans  s'étaient  troui/és  les  juges. 

Le  colloque  de  Poissy  ayant  été  clos  le  â 5  novem- 
bre, des  troubles  afireux  éclatèrent  à  Paris  et  datisles 
provinces.  Les  Protestans,  protégés  en  secret  par  le 
gouvernement,  eurent  des  tetnples  dans  la  capitale, 
et  une  foule  considérable  y  courut,  plutôt  par  curio- 
sité que  par  conviction.  Au  milieu  de  ce  désordre,  une 
([uerelle  s'éleva  entre  les  paroissiens  de  Saint-Médard, 
et  les  disciples  d'un  ministre  qui  venoit  d'ouvrir  un 
oratoire  dans  le  voisinage»  On  se  battit  à  outrance^  le 
sang  coula,  et  les  Protestans,  soutenus  par  le  guet, 
remportèrent  Sur  les  Catholiques  une  victoire  Com- 
plète. 

Ces  excès  n'approchoient  pas  de  ceux  qui  se  com^ 
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i56i,  mettokht  à  Montpellier  et  à  Ntmes^  à  peu  près  dans 
le  même  temps.  Dès  le  mois  de  juillet  i56o^  Jean  de 
La  Chaume  y  célèbre  ministre  de  Genève ,  étoit  arrivé 
dans  la  première'  de  ces  villes^  oh  son  éloquence  fou* 
gueuse  et  entraînante  lui  avoit  fait  un  grand  nombre 
de  partisans.  Ces  sectaires  ^  réprimés  avec  sévérité 
parle  ministère  des  Guise,  sous  François  II,  s^étoient 
relevés  avec  audace ,  aussitôt  qu'ils  avoient  vu  <:e  mi- 
nistère k-enversé;  et  les  feunes  gens  se  montroient  sun* 
tout  enthousiastes  forcenés  de  leurs  opinions.  Tous 
lés  soirs ,  ils  se  promenoient  dans  les  rues,  armés  de 
gros  bâtons,  auxquels  on  avoit  donné  le  noia  d'Espous^ 
Gaspard  de  ^^^^^^  j^  Montpellier  y  et  ils  en  frappoient  les  wêlres 

Tavannes.  i-    •  •        .  •      *  i  t:* 

Vieilleville,  Gt  Ics  rcligifeux  qui  Se  trouvoient  sur  leur  passage.  En- 
liY.4et6.      fjjj^  peti  contetis  de  commettre  impunément  cesvîo- 
Marsuerite  l^^^ces ,  ils  attaquèrent  Ouvertement  les  Catholiques, 
de    Valois ,  les  battirent,  massacrèrent  quarante  chanoines  dans  le 
liv.  I.  foj,).  Saint-Pien^e,  et  abolirent  entièrement  Fancienne 

U^  5  '  religion  [19  octobre  i56ï].  *  Le  peuple  de  Montpel- 
Castelnao,  «  liei^  et  de  Nismes,  dit  un  contemporain,  porta  sa 
Phà'  *  haine  jusqu'aux  bonnets  carrés  >  et  les  gens  de  justice 

t(  furent  obligés  de  prendre  de$  chapeaux  ou  des  to<« 
«  ques  rondes.  » 
1S62.  Le  chancelier  de  L'Hôpital,  persistant  dans  ses  pro- 

jets de  pacification,  fit  publia,  malgré  l'opposition 
de  presque  tous  les  patiemens,  l'édit  du  17  janvier 
i56ïi ,  par  lequel  les  Protestans  purent  célébrer  publi- 
quement leur  culte  hoi^s  des  villes.  Cette  concession 
importante  ne  les  contenta  pas,  et  ils  ouvrirent  par- 
tout impunément  des  temples.  Les  Cathpliques,  cons- 
ternés des  succès  de  leurs  ennemis  ^  employoient  tous 
les  moyens  pour  leur  résister.  Les  évéques  et  les  curés 
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ievinrent  plus  éloquens  etplus  persuas^s;  ils  pré-'      1^2. 

chhtmi  plas  fréquemment ,  et  s!attachèrent  à  ^claîrect 

learsi  troupeaux  sur  Jes  erreurs  dont  on  cberchoit  à  le» 

iofecter»  Des  jeûnes  extraordinaires ,  àio^  pèlerinages 

furent  ^ordonnés  pour  fle<^ir  la  colère  divine.  Le  Pape 

accorda  des  indulgences  à  tous  ceux  qui  rempliroient 

ces  pieux  devoks.  Plusieurs  J&uites,  plusieurs  moines 

prêcheurs .  parcoururent  les  provinces  ^    y  firent  des 

missions,  et  réveiUèrent  le  zèle  religieux  des  pieuples/ 

Le  concile  de  Trente^  interrompu  depuis  dix  ans,  fut 

repris,  parce  que. Pie  IV.craignit  que  le  chancelier  ne 

véunk  ai  France  un  concile  national.  ^  .  ,      . 

Le  roi  de  Navarre ,  à  qui  ses  fonctions  de  lie«itepant^ 

général  ne  donnoient  presque  aucune  autoiité,  fol 

amené  par  les  triumvirs  à  prendre  la  défense  de  la 

religion  catholique.  Us  lui  firent  sentir  quil  n^auroiê 

point  d'influence  dans  la  faction  opposée,  dont  son 

frère,  le  prince  de  Condé,  et  oit  le  chef.   Us  Téclai** 

rèrent  sur  les  artifices  de  Catheriile  de  M^icis;  et^ 

Bidgré  Tinclination  qu'il  conservoit  encore  pour  ma-* 

demoiselle  de  Rouhet,  il  se  décida,  quoique  avec  hér 

sitation,  à  protéger  un  ailte  dont  son  épouse,  Jeanne 

d'Albret,  qui  étoit  dans  le  Béarn  avec.son  jeune  (Us, 

tenoit  de  se  déclarer  l'ennemie  implacable^ 

Cette  défection  fit  pencher  entièrement  la  reine  mère 
vers  les  Protestans,  qu'elle  n'avoit  encore  protégé$ 
quen  secret,  et  elle  s'empressa  d'appeler  le  prince  de 
Condé  àPaiis  :  démardie  qui  effraya  le  roi  de  Navan'e 
et  le  connétable ,  et  qui  les  détermina  à  faire  venir 
aussitôt  le  duc  de  Guise,  retiré  alors  à  Joinville. 

liés  ordres  envoyés  par  la  Cour  aux  gouverneuFs 
des  provinces,  étoient  souvent  contradictoires.  Hseé 
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i562.  réduisdîent  presque  toujours  à  leur  recommander  dé 
ne  prendre  aucun  parti,  et  de  réprimer  également  les 
Catholiques  et  les  religionnaires.  De  là  un  défaut  ab- 
solu d*ensemble  dans  les  melsufes,  et  des  violences 
commises  dans  des  sens  divers,  suivant  le  caractère 
des  chefs,  Tavannes  en  Bourgogne  empêcha  que  l'édit 
de  jianvier  ne  fût  enregistré  au  parlement  de  cette  pro- 
vince, ^sutsi  bien  contenir  les  Protestans,  qu'aucun 
p'osa  en  réclamer  Texécution.  Montluc  en.  Guyenne 
embrassa  le  parti  des  Catholiques  avec  toute  Timpé* 
luo^té  de  son  cai*actère.  Les  Protestans  ayant  voulu 
le  séduire  par  des  présens,  il  n'en  eut  que  plus  d'hor-» 
reur  pour  eux.  Il  prétend,  dans  ses  Mémoires,  que  ces 
novateurs,  ne  cachant  point  leurs  sentimiens  républi- 
caine, annonçoient  hautement  l'intention  de  fouetter 
le  jeune  roy  Charles  JX,  et  de  luy  donner  un  mes- 
lier  y  afin,  qu  il  gagnast  sa  vie  comme  les  autres»  Il 
ajoute  que,  cherchant  à  trpmper  le  peuple  par  de 
grossiers  mensonges,  ils  lui  promettoient  qu'il  né  paie-» 
roit  plus  de  taille  au  Roi,  ni  de  redevances  aux  sei-^ 
gneurs.  Ces  torts,  exagérés  peut-être  par  Montluc,  lui 
inspirèrent  une  fureur  aveugle,  et  ilse  livra  contre 
|e$  Protestans.k  d'affreuses  cruautés,  avant  même  que 
la  guerre  fût  déclarée. 

Cependant  le  duc  de  Guise  avoit  quitté  Joinville 
pour  se  rendre  à  l'invitation  du  roi  de  Navarre  et  du 
connétable*  S'étant  arrêté  àVassy  le  premier  mars, 
ses  gens  prirent  dispute  avec  des  Protestans  qui  al- 
loient  au  prêche  :  on  se  battit  avec  fureur  :  le  duc  pa* 
rut  pour  rétablir  le  calme  ;  il  fut  blessé,  et  ses  domes- 
tiques, voyaDt  couler  son  sang ,  massacrèrent  inbu- 
inainemeftt  leurs  adversaires.   Les  premières  causes 
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de  cet  événement  y  qui  fut  le  signa).  d*une  guerriç  i56a. 
allumée  déjà  sur  plusieurs  points  ^  n'ont  jamais  été 
bien  connues ,  quoiqu'il  en  existe  une  multitude  de 
relations  écrites  par  des  hommes  d'une  opinion  op- 
posée ;  et.  cependant  le  chancelier  de  L'Hôpital;  prér 
veau  contre  les  Guise  ^  donna  le  tort  aux  Catholiques, 
Peu  de  jours  après  [le  ao  mars},  \s  duc  de  Guise  fit 
soa  entrée  à  Paris,  où  se  trouvoit  le  prince  de  Condé: 
il  y  fut  reçu  avec  acclamation*  par  un  peuple  entiè* 
remeôt  revenu  de  l'enthousiasme  qu'il  avoit  témoigné 
l'année  précédente  pour  les  opinions  nouvelles  ;  et  son 
rival ^  presque  abandonné,  fut  obligé  de  se  cantonner 
.au  faubourg  Saint- Jacques ,  d'où  il  partit  bientôt  dans 
l'espeir  d'ei^ever  le  Roi,  à  l'aide  des  intelligences  qu'il 
avoit  à  la  Corn*. 

Cette  Cottr,  qui  se  trouvoit  à  Fontainebleau ,  étoit 
plus  divisée  que  jamais.  Catherûie  agissoit  presque  ou^ 
vertement  en  fs^eur  des  Protestans,  tandis  que  le  ik>î 
Àe  Navarre,  le  connétable  et  le  duc  de  Guise  se  pré* 
paroient  à  leur  faire  une  guerre  terrible.  Sur  ces 
entrefaites,  on  apprit  qu'une  troupe  considérable, 
commandée  par  le  prince  de  Condé,  menaçoit  Foi>- 
tainebleau ,  oùt  l'on  n'avoit  pris  aucune,  mesure  de  dé- 
fense. La  reine  mère  rassura  son  jeune  fils-,  et  montra 
une  sécurité  qu'elle  n'auroit  pas  eue,  si  elle  ne  se  fût 
pas  entendue  avec  le  prince.  Mais  le  connétable,  na- 
turellement emporté,,  et  disposant  dans  ce  moment  de 
toute  la  fi^ce  militaire,  soas  les  ordres  du  roi  de 
Navarre,  ordonna  que  la  Cour  partit  sur-le-champ 
|>oùr.Melun  ;  et  comme  les  domestiques  de  Catherine 
Aontroient  quelque  hésitation,  il  menaça,  dit  uAConr 
iemporain^  de  donner  des  coups. de  bâton  «ta  ceux  qui 
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1 5&»*      «  refuseroieBt  de  détendre  le  Ut  du  Roy  ^  ponr  la  crainte 
fc  qu'ils  auroient  de  sa  mère»  » 

Les  triumvirs,  arriva  à  Melun,  ne  s'y  trouvèrent 
pas  en  sûrçté,  parce  qu  ils  apprirent  que  la  Reine  avoit 
formé  le  projet  de  s'échapper  de  leurs  mains»  Ils  con* 
duisirent  la.Cour  à  Paris ,  b&  le  jeune  Roi  fut  vmçvk 
avec  des  transports  d'allégresse.  Le  lendemain  i4^vril}^ 
le  connétable  alla  saccager  les  temples  que  les  Pro- 
testans  avoient  ouverts  dans  les  faubourgs.  Tout  sem- 
bloit  conspirer  en  faveur  des  Gathc4iques  :  mais  Ca* 
iherin^  écrivoit  à  ses  afiidés  qu'elle  étoit  prisonnière  > 
et  l'on  apprit  bientôt  que  les  villes  de-  Poitiers,  de 
LyoU)  de  Bourges,  de  Romans  et  de  Valence  s'étoient 
soulevées,  en  vertu,  dit  Tavannes,  <2e  ses  lettres  se-^ 

9 

crcles  et  commandemens.  Les  puissances  étrangères 
prirent  part  à  cette  querelle;  et,  tand^  que  l'An- 
gleteiTC  et  qudiques  princes  d'Allemagne  levoient  de^ 
troupes  pour  le  prince  de  Gondé,  Philippe  II,  roi 
d'Espagne,  faisoit  aux  Catholiques  les  plus  belles  pro^ 
messes* 

*  Les  gouverneurs  de  province,  ignorant  quel  parti  1^ 
Roi  approuveront  lorsqu'il  seroit  majeur,  se  trouvoient 
dans  la  position  la  plus  embarrassante  et  la  plus  pé- 
nible* Voyant  les  Protestans  ne  plus  cacher  leurs  me* 
nées  >  ils  ne  savoient  s'ils  dévoient  les  diâtier  sévère- 
ment ,  ou  les  traiter  avec  indulgence.  «  Les  lettres  de 
«  messieurs  de  Guise,  dit  l'un  d'eux,  portoietot  qu'il 
kc  failoit  tout  tuer,  et  cdles  de  la  Reine  tout  sauver»  » 
Montluc ,  devenu  l'objet  de  la  haine  implacable  des 
Protestans,  leur  fatsoit  une  guerre  furieuse.  Secouru 
par  un  corps  d'Espagnols,  appuyé  de  presque  toute 
la  noblesse  du  pays,  il  les  traitoit  en  rebelles;  ^t  ne 
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letir  accordoit  aucun  quartier",  ci^  qui  donnoit  liôu  à  i5ft&. 
d'horribles  représailles.  Tavannes  ^  moins  impétueux , 
maintenoit^n  Bourgogne  upe  sorte  de  tranquillité  :  il 
ne  coufioit  les  emplois  qu'aux  «Catholiques  y  ^et  par 
une  surveillance  continuelle  ^  il  parvenoit  à  prévenir 
et  à  étouiler  tous  les  complots.  Dans  une  lettre  qu  il 
écrivoit  à  la  Cour,  il  se  plaint  «  des  différentes  depes- 
ic  ches  et  commandemens  contradictoires  ^favorisans 
ce  et  soudain  disgracians  les  Huguenots  :  il  admoneste 
«  leurs  Majestés  de  parler  franc,  avec  promesse  de  les 
«  faiie  obéir  en  son  gouvernement  ^  et  d'y  exalter  le 
f(  parti  qui  l^Hr  plairoit  ;  il  ajoute  qu'il  ne  faut  pas 
«  que  les  souverains  dissimulent^  et  qu'au  cmitraire 
«  ils  doivent  commander  ouvertement  et  al)solument^ 
«  sans  qu'il  sott  besoin  de  tant  d'artifice.  » 

Quoique  la  guerre  fût  allumée  de  fait  dans  presque 
toutes  les  provinces,  elle  n'étoit  pas  encore  déclarée» 
Le  prince  de  Condé  avoit  publié  un  manifeste  dans  ' 
lequel  il  disoft  que  les  triumvirs  tenoient  le  Roi  pri- 
sonnier; et  ceux-ci  répondoient  en  faisant  déclarer  au 
jeune  Charles  IX  qu'il  étoit  parfaitement  librev  Cathe- 
rine ,  comme  mère  du  monarque  j-  avoit  encore  une 
grande  influence;  et  c^étoit  elle  qui,  dans  l'espoir 
qu'un  arrangement  quelconque  lui  remeltroitle  pou-» 
voir- entre  les  mains,  empêchait  que  l'armée  royale> 
rassemblée  à  Paris,  ne  se  mit  en  campagne^  Mais  les 
Protestans  s'étant  emparés  d'Orléans  et  de  Rouen,  le 
vœu  général  tles  habitans-  de  la  capitale  la  força  de 
feindre  un  ^rand  zèle  pour  la  cause  des  Catholiques. 

L'armée  royale  se  partagea  en  deux  coi'ps ,  dont  l'un 
devoit  agir  dans  l'Orléanais ,  et  l'autre  dans  la  Nor- 
matMlie.  La  Cour  suivit  d'abord  le  premier,  et  la  Reine, 
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1S62.  toujours  empressée  de  négocier,  obtint  que  des  confé- 
rences auroient  lieu  à  Toury,  à  Talsy  et  à  Beaugency. 
£lles  n*eurènt  aucun  résultat  :  mais  celle  de  Beau- 
gency,  dans  laquelle  on  convint  d'une  trêve  de  huit 
jours,  fut  remarquable  par  l'embarras  où  l'adresse  de 
Catherine  de  Médicis  sut  mettre  les  chefs  des  deux 
partis.  Le  désir  de  gouverner  seule ,  qui  tourmentoit 
cette  princesse,  lui  faisoit constamment  proposer  pour 
base  d'un  traité,  l'éloignement  des  chefe  catholiques  et 
protestans  :  c'étoit ,  ^après  son  opinion ,  l'unique  moyen 
de  rétablir  la  paix. 

Un  jour  le  prince  dte  Condé,  entra!)né  par  ses  re*- 
montraoces  artificieuses,  offrit  imprudemment  de-quit^ 
ter  le  royaume  si  les  triumvirs  étoi^it  écartés  des  af- 
faires, et  iîit  très -étonné  de  se  voir  8ur4eH^amp 
prendre  au  mot.  Catherine  se  croyoit  triomphante: 
mais  le  connétable,  le  due  de  Guise  et  le  maréchal  de 
Saint -André,  qui  n'osoient  substituer  ouvertement 
leur  intérêt  au  bien  de  l'Etat,  ne  pressoient  point  leur 
départ  ;  et  les  Protestans  exhaloient  leur  rage  d'être 
soumis  à  des  conditions  qu'on  auroit  à  peine  osé  exi- 
ger d'eux  après-  une  défaite  complète.  Les  gentils- 
hommes destinés  à  suivre  le  prince  de  Condé  dans  son 
exil,  se  frouvoient  dans  une  position  qui  a  été  peinte 
par  un  contemporain  de  la^  manière  la  plus  naturelle 
et  la  plus  piquante. 

Mc  Les  uns,  dit-il,  se  grattoient  la  téte^  qui  ne  leur 
«  démangeort  pas  ;  les  autres  la  branloient  :  cestuy- 
fc  cy  estoit  pensif;  et  les  jeunes  gens  se  moqueient  tes 
f(  uns  des  autres,  s'attribuant  chascni»  un  mestièr  à 
<c  quoy  ils  seroient  contraints  de  vaquer  pour  avoir 
fi  moyen  de  vivre  en  pays  estrangenUa  d'eux ,.  nommé 
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«  du  Boucard,  leur  dit  :  Messieurs j  Urne  faéieroîi fort      i5Si. 

«  dé  me  voir  hors  de  moripays^  me  pourmener  ayee  un 

«  curedent  h  la  bouche,  et  que  cependant  quelque  petit 

«  affété  mon  voisin  fist  le  maistre  de  ma  maison,  et 

«  s* engraissast  de  mon  ret^enu  :  qui  voudra  s*en  aller 

fc  s'en  aille.  Cette  observation  fixa  leur  inçeii;ituâe» 

«  Tous  s'écrièrent  <jue  la  terre  de  France  les  avoît  en- 

«  gendres^  qu'elle  leur  serviroitde  sépulture,  et  que 

te  tant  qu'ils  anrOient  une  goutte  de  sang,  ils  ne  répar^» 

ce  gneroieiit  point  pour  la  défense  de  leur  religion.  » 

Catherine  «ut  1«  désagrément  d'être  désavouée  des 
deux  côtés  ;  et  les  armées ,  qui  n'étoient  pas  encore 
complétées,  se  séparèrent  presque  sans-  Cmâbaftre. 
La  nouvelle  qui  arriva  peu  de  temps  après,  que  les 
Protestans  avoient  livré  le  Havre  aux  Anglais,  dont 
ils  attendoient  de  grands  secours,  décida  les  trium^ 
virs  à  porter  le  fort  de  la  guen^e  en  Normandie,  et 
le  roi  de  Navarre  prit  le  commandement  de  l'armée 
royale* 

Pendant  que  cette  expédition  avoit  lieu,  et  que  là 
Reine  suiv oit  l'armée  avec  ce  cortège  nombreux  et  bril- 
lant de  jeunes  femmes  et  de  demoiselles  qui  l'accom- 
pagnoient  toujours,  on  se  battoit  à  outrance  dans  tou^ 
testles  provinces,  et  les  deux  paitts  se  livroient  aux 
fureurs  les  plus  monstrueuses.  Tavannes  tentoit  sur 
Lyon  une  entreprise  mal  concertée,  et  interceptoit 
une  lettre  de  Catherine  à  sa  belle-sœur  la  duchesse  de 
Savoie,  oiï  elle  déclaroit  qu'elle  continuoit  de  favo- 
riser le  prince  de  Condé  ;  Montluc,  abandonné  à  lui- 
même,  saavoit  Toulouse  et  Bordeaux. du  joug  des 
Protestans,  mais  souilloit  ses  faits  d'armes  par  sa 
cruauté. 


loS  INTRODUCTION  AUX  MÉMOIRES 

i562.  Cependant  le  roi  de  Navarre  mit  le  sië^e  devant 

Rouen,  oîi  commandoit  Montgommery,  qai,  ayant  eu 
le  malheur  déporter  involontairement  un  coup  mortel 
à  Henri  II ,  ne  craignoit  pas  de  paroître  en  armes  coa^ 
tre  Tarmée  dans  laquelle  se^trouvoient  sa  veuve  et  son 
fils.  La  résistance  fut  opiniâtre,  et  le  roi  <le  Navarre 
reçut  une  blessure,  qui  parut  d^abord  peu  dangereuse^ 
Enfin  la  ville  fut  prise  de  force  [26  octobre},  et  sacca- 
gée pendant  trois  jours,  malgré  la  {Mromesse  que  lea 
chefs  avotent  Ësiite  'au  chancelier  de  L'Hôpital,  d'arrê- 
ter la  fureur  des  s(ddats«  Antoine  de  Bourbon  mourut 
peu  de  temps  après  [17  novembre},  entom*é  des  filles* 
(d'honneur  de  Catherine,  empressées  à  lui  prodiguer 
leurs  soins,  et  qui,  s'il  eàt  vécu,  l'autoîent  probable^ 
inent  ramené  sous  le  ),oug  de  leur^maitresse*  La  reine 
d^  Navarre,  Jeanne  d'Âlbret,  son  ^ouscf,  étoil4sm& 
le  Béarn,  où.  elle  élevoit  son  fils,  qui  devait  bientôt 
devenir  rhéritier  du  trône,  dans  des  principes  eiAière- 
ment  contraires  à  ceux  qu'Antoine  avoit  professés  vers- 
la  fin  de  sa  vie. 

La  guerre  continua  mollement  dafis  la  Normandie,, 
et  laCôu):*  revint  à  Paris  avec  une  grande  partie  de  son 
^rmée  :' alors  le  Parlement  déclara  les  Prot^stàns  qui 
^avQient  pris  les  armes  ^  criminels  de  lèse-ma|esté,  et 
•n'excepta  que  le  prince  de  Condé,  qui  rejeta  dédai- 
gneusemeiit  cette  faveur  apparenté ,  dont  le  but  etoît 
d'inspirer  de  la  défiance  à  ses  partisans.  D'Andelotr, 
qu'il  avoit  envoyé  en  Allemagne  faire  des  levées,  en 
.vamena  un  corps  de  troupes  avec  lequel  il  fut^charge 
<i^  défendre  Orléans,  tandis  que  le  prince  et  l'amkal 
niarchèrent  sur  Paria,  espérant  surprendire  cette  ^nande 
ville,  où  du  moins  y  porter  la  terreur.  Catherine  oh- 
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tiat  encore  qu'on  négociât  ;  mais  ses  propositions  ayant      iSé^* 
également  déplu  aux  deux  partis^  le  prince  de  Condé, 
dont  les  forces  n'étoient  pas  assez  considérables  pour 
lutter  contre  celles  du  Roi ,  fut  obligé  de  quitter  les 
environs  de  la  capitale. 

Pendant  qu'il  opéroit  sa  retraite  sur  la  Normandie, 
il  lut  harcelé  par  Tarmée  royale,  où  se  trouvoient  lés 
triumvirs.  Cette  armée  étoit  commandée  par  le  conné« 
table ,  et  sous  ses  ordres  par  le  maréchal  de  Saint- 
André  :  mais  le  duc  de  Guise ,  qui  n'avoit  voulu  y 
accepter  que  lé  titre  de  capitaine  de  gendarmes,  en 
étoit  le  véritable  chef.  Elle  se  trouva,  près  de  Dreux ^ 
en  présence  de  Farmée  protestante.  Le  connétable, 
voyant  que  Taction  seroit  très-meurtrière ,  eut  quelque 
indécision,  et  il  envoya  demander  à  la  Reine  s'il  fallott 
livrer  bataille.  Castelnau,  chargé  de  cette  commis* 
flîon,  trouva  la  Cour  à  Yincennes,  et  son  message  y 
répandit  l'étonnement  et  l'effroi.  Catherine  avoit  dans 
ce  moment  auprès  d'elle  le  jeune  Roi,  et  sa  nourrice, 
qui  étoit  de  la  religion  nouvelle.  Sachant  que  les  or-, 
dres  pacifiques  qu'elle  donneroit  ne  seroient  pas  exé- 
cutés, et  craignant  les  ressentimens  du  parti  qui  triom- 
pheroit,  elle  regarda  tristement  la  nourrice  :  «  Le 
«  temps  est  venu ,  nourrice ,  lui  dit-*elle  ^  que  l'on  de* 
«c  mande  aux  femmes  conseil  de  donner  bataille  :  que 
«  vous  en  semble?  »  Cette  femme,  ne  comprenant  pas 
les  intentions  de  sa  maîtresse,  répondit  brusquement: 
«  Puisque  les  Huguenots  ne  se  veulent  contenter  de 
«  raison,  )e  suis  d'avis  qu'on  les  combatte.  »  Là  Reine, 
feignant  d'approuver  cette  décision  imprévue  ^  écrivit 
néanmoins  au  connétable  de  faire  ce  qu'il  jugeroit  à 
propos. 
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xSfisu  L'avis  dé  <}onner  la  bataille  ayant  prévalu  au  con-^ 

çeil  de  guerre  assemblé  par  les  triumvirs  [ig  décem-^ 
bre]  y  le  premier  choc  fut  terrible.  Les  Catholiques 
perdirent  d*abord  leconnétable,  qui  fut  fait  prisonnier  ; 
alors  les  Protestans  se  crurent  vainqueurs  ^  et  voulu -"^^ 
rent  profiter  dé  la  victoire:  mais  le  duc  de  Guise,  s*é* 
tant  mis  à  la  tête  des  Catholiques,  dont  il  étoit  Fidole^ 
rétablit  Tordre  parmi  eux,  les  ramena  au  combat  ,* 
obtint  un  avantage  décisif,  fit  le  prince  de  Condé  pri- 
sonnier, contraignit  Famiral,  qui  lui  aVoit  succédé 
dans  le  commandement,  à  prendre  la  fuite;  et,  comme 
^i  la  fortune  eût  voulu  le  délivrer  dans  cette  journée 
fie  tous  ses  rivaux,  le  maréchal  de  Saint-André  fut 
assafôiné,  au  milieu  du  désordre ,  par  un  ennemi  parti* 
eiilier.  Tel  fut  le  résultat  de  la  sanglante  bataille  de 
Dreux ,  qui  rompit  le  triumvirat ,  et  mit  à  la  fête  de$ 
deux  partis  leurs  véritables  chefs,  le  duc  de  Guise  et. 
Tamiml  de  Coligny. 

Le  général  catholique  usa  noblement  de  la  victoire  : 
il  traita  le  prince  de  Condé  comme  un  ami  malheu^ 
reux  :  ils  soupèrent  ensemble,  eurent  Vair  d'oublier 
leurs  différends,  et  couchèrent  dans  le  m^me  lit.  «Ainsy,^ 
«  dit  La  Noue,  ces  deux  grands  princes,  qui  estoieât 
ç  comme  ennemis  capitaux,  Tun  triomphant,  Tautre 
^  captif,  prirent  leur  repos  ensemble.  » 

Dans  les  premiers  momens  de  la  bataille ,  plusieurs 
Catholiques,  la  croyant  perdue,  avoieiit  pris  la  fuite, 
vers  Paris,  y  étoient  arrivés  dans  la  nuit,  et  le  som-" 
meil  des  habitans  avoit  été  troublé  par  des  cris  d'a-r 
larme.  On  croyoit  à  chaque  instant  voir  arriver  leà. 
Protestans,  et  Ton  étoit  convaincu  qu'ils  alloient  met- 
tre la  ville  au  pillage.  Le  désordre  étoit  au  comble  ^ 
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aucan  pi^paratif  de  défense  n  avoit  été  fait^  et  le  jour      1562. 
suivant  poUvoit  être  terrible.  Heureusement  Vieille- 
ville  se  trouvoit  alors  dans  la  capitale ,  chez  un  de  ses 
amis  qui  demeuroit  près  de  la  Croix  du  Tiroir^  Sen-« 
tant  la  nécessité  de  calmer  ce  trouble^  il  fait  venir 
Tun  des  fuyards  ^  et,  sur  ce  c(ue  cet  homme  lui  annonce 
qu^om  n^a  aucune  nouvelle  du  duc  de  Guise,  il  calcule 
aussitôt  que  ce  général  habile  a  ménagé  des  réssour^^ 
ces  qu^on  ne  connoit  pas,  et  ne  peut  se  figurer  qu  il 
ait  été  tué  dans  la  mêlée,  puisqu'on  n'en  dit  rien.  Rem* 
pli  de  cette  idée,  il  court  à  l'hôtel  de  ville ^  où.  les 
principaux  bourgeois  s'étoient  assemblés  :  «  Messieurs^ 
«  leur  dit-il,  puisqu'on  ne  peut  resouldre  des  actions 
te  de  monsieur  de  Guise,  je  m'en  vais  de  ce  pas  porter 
tt  ma  tête  au  Roy  et  à  la  Reyne,.et  me  rendre  prison** 
«  nier  entre  les  mains  du  prévost  de  l'hostel ,  en  cas 
u  que,  devant  la  minuit  de  ce  jour,  la  nouvelle  qu'ils 
«  ont  appoitée  ne  se  trouve  du  tout  renversée,  et  que 
A  la  victoire  sera  à  l'honneur  du  Roy  et  de  nostre 
«ccosté  :  et  vivez  en  espérance,  car  je  cognois  mon*     Castelmu» 
«  sieur  de  Guise,  qui  n'a  pais  sans  cause  voulu  accep-»  ^^j ^f.'^* 
ce  ter  aulcun  commandement  en  l'armée  pour  jouer   Yieillevilie, 
«  son  jeu  à  part,  et  user  d'un  terrible  revers  d'arrière  ^^-  ^• 
«  main  sur  son  ennemy.  »  Ce  discours  calma  toutes  Tavannefi* 
les  alarmes,  et  le  matin  à  neuf  heures  on  eut  des  nou- 
velles certaines  de  la  victoire. 

•  La  teireur  qu'on  avoit  éprouvée  augmenta  l'en-  i563. 
thousiasme  du  peuple  pour  le  duc  de  Guise  ;  et  Ca- 
therine, qui  se  vit  obligée  de  consentir  qu'il  fût  fait 
lieutenant-général  du  royaume,  avec  tous  les  pouvoirs 
qu  avoient  eus  le  roi  de  vNavarre  et  le  connétable ,  fit 
dire  en  secret  k  Vamiral  de  ne  pas  se  décourager.  La 
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i563,  &)iir  alla  jusqu'à  Rambouillet  recevoir  le  triompha- 
teur, et  l'on  s'occupa  de  la  manière  dont  ou  useroit 
de  la  victoire.  Brissac  fut  d'avis  qu'on  poussât  la  guerre 
en  Normandie,  afin  de  chasser  les  Anglais  dû  Havre  : 
mais,  le  lieutenant^général  soutint  qu'iLvàloit  mieux 
faire  pendant  l'hiver  le  siège  d'Orléans ,  qu  il  regar- 
doit  comme  lé  chef-lieu  des  Protestans.  «  Le  terrier 
€c  étant  pris  où  les  renards  se  retirent,  dis6it-il,  nous 
K  les  courrons  à  force  par  toute  la  France.  »  Son  avis 
ayant  prévalu,  il  se  chargea  de  cette  entreprise.  D'An- 
delot  commandoit  à  Orléans ,  tandis  que  l'amiral,  son 
frère,  qui  s'étoit  recruté  dans  la  Sologne,  marchoit 
vers  le  Havre,  afin  de  recevoir  un  secours  qui  lui  avoit 
été  promis  par  les  Anglais.  Les  espérances  conçues 
par  le  duc  de  Guise  parurent  d'abord  se  réaliser  :  il 
s'empara  sans  beaucoup  de  peine  des  ouvrages  exté* 
rieurs  de  la  place  :  mais  au  moment  où  il  croyoit  le 
succès  assuré,  il  fut  assassiné  par  Jean  Poltrot  de 
Méré ,  protestant  fanatique  [i8  février]. 

Sa  mort,  qui  fut  courageuse  et  chrétienne,  répan- 
dit la  consternation  parmi  les  Catholiques,  et  changea 
entièrement  la  face  des  affaires.  Il  ne  laissoit  que  des 
enfans  trop  jeunes  encore  pour  succéder  à  sa  puis- 
sance; et  sa  veuve,  Anne  d'Est,  princesse  d'un  carac- 
tère violent* et  prononcé,  mais  n'ayant  aucune  in- 
fluence politique,  parce  qu'elle  étoit  étrabgère, 'ne 
-  pouvoit  que  leur  inspirer  les  sentimens  de  vengeance 
dont  elle  étoit  animée.  Poltrot,  appliqué  à  la  torture, 
accusa  d'abord  Coligny,  dont  il  prÀendit  avoir  reçu 
de  l'argent  -,  ensuite  il  chargea  Catherine  elle-même  ; 
et  aulcunsj  observe  Tavannes,  ont  voulu  dire  quelle 
a9oit  escrit  à  monsieur  V amiral  pour  Ven  despescher. 
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L'amiral  attacha  pea  d'itnportaiice'à  se  justifier  de  cet  i563. 
horrible  attentat  :  il  dit  qu'il  avoit  employé  Poltî'Ot  ' 
comme  espioo,  mais  non. comme  assassin  :  il  avoua 
que  Facte  esioiL  méchant;  maisil  ajouta  que^/iottr 
son  particulier,  iliia^oit  grande  occasion  de  plaindre 
la  mort  du  duc  de  Guise.  Catherine  ne  caehoit  pas 
plus  la  satisfaction  que  lui  donnoit  cette  mort  ;'  et  /s'il 
faut  en  croire  Tavannes,  elle  lui  dit  quelques  mois 
après  :  «  Ceux  de  Guise  se  voulôient  faire  rois,  mais  je 
«  les.  en  ai  bien  gardés  devant  CH*lëans.  »  '     '  "  . 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  ne  parut  animée  que  du 
désir  de  procurer  une  paix'  dont  la  France  ^  inondée 
de  sang  y  avoit  tant  besoin.  Le  connâable  et 'le  prince 
de  Gondé  $':ennuy oient  dé  leur  prison,  et  cela  rendit 
le  rapprochement  plus  facile.  On  traita  dans  la  ville 
d'Amboise,  théâtre  des  premiers  troubles ,  et  l'on  con- 
vint d'un  arrangement  qui  auroit  pu  être  durable  y  si 
les  parties  eussent  été  de^  bonne  foi  [19  mars].  Une 
amnistie  générale  fut  accordée  v  les  frais*  de  la  guerre 
durent  être  à  la  charge  de  l'Etat,  et  le  culte  protestant 
obtint  encore  plus  de  liberté  qu'on  ne  lui  en  avoit  ac- 
cordé par  l'édit  de  janvier  de  l'année  précédente.  Afin 
de  subvenir  aux  dépenses  immenses  qu  occasionnoit 
l'exécution  de  ce  traité ,  on  vendit  pour  trois  millions 
de  biens  du  clergé  catholique  ;  aliénation  dont  on  ne 
se  souvenoit  pas  d'avoir  vu  d'exemple,  et  qui  excita 
de  grands  murmures. 

La  Reine  se  flatta  de  pouvoir  contenir  par  son 
adresse  les  chefs  qui  restoient  aux  deux  partis.  Lés  ' 
Protestans  se  trouvoient  alors  les  plus  redoutables: 
Elle  abusa  le  prince  de  Condé  par  dévalues  promesses; 
et  pai^int  à  lui  faire  goilter  1^  délices  de  la  Cpur  : 
20.  8 
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i563.  ea  même  temps  elle  sut  nuire  à  propos  à  la  réputation 
de  loyauté  de  Tamiral^  en  appuyant  sans  àfiectation 
les  bruits  sur  la  part  qu'on  le  soupçonnbit  d'avoir  eue 
à  l'assassinat  du  duc  de  Guise.  Les  Catholiques  ^  dont 
le  connétable  accablé  de  vieillesse  étoit  resté  Tunique 
chef  y  lui  inspiroient  moins  d'ombrage  :  aussi  eut -elle 
l'air  dq  se  ranger  entièrement  de  leur  côté.  Elle  en- 
tama des  relations  avec  Tavannes,  qui  lui  ayoit  sou- 
vent représenté  qu'elle  ne  pouvoit  dominer  que  par 
eux  ;  et  y  d'après  àes  conseils  y  elle  ne  négligea  rien 
pour  se  faire  des  partisans  indépendans  des  princes  du 
4$ang  et  des  maisons  de  Guise  et  de  Montmorency. 
Par  cette  politique,  dont  le  résultat  n'auroît  pu  être 
favorable  que  si  Ton  y  avoit  vu  dé  la  franchise  et  de 
la  bonne  foi ,  elle  devint  momentanément  là  maîtresse 
absolue  des  afiâires. 

Biaise  de  Montluc ,  qui  s'étoit  montré  l'ennemi  mor- 
^Ides  Protestans,  exécuta  ponctuellement  en  Guyenne 
l^s  ordres  de  la  Caur^  et  contint  les  deux  pailis  avec 
69.  rigueur  accoutumée.  Tavannes,  qui  voy'oit  plus 
ïok^y  et  s'entendoit  peut-être  avec  Catherine,  refusa 
d.'^^ccorder  aux  Protéstans  de  Bourgogne  les  droits  qu'ils 
«^voient  acquis  par  le  dernier  traité,  et  leur  culte  con- 
tinua d'y  être  prohibé. 

lies  Catholiques  reprochoient  amèrement  aux  Pro- 
t!Ç$ians  d'avoir,  pendant  la  guerre  civile,  livré  lé  Havre 
à  une  puissance  étrangère.  Ceux-ci  offrirent  de  se 
}oiiidre  à  leurs  anciens  ennemis  pour  reprendre  cette 
'place  importante; et  ce  fut  à  qui  montreroit  plus  dé  zèle 
et  plu&  de  courage.  La  Cour  voulut  assister  à  ce  siège , 
dii'igé  par  le  connétable  et  le  maréchal  de  Brissac.  On 
y  vQy oit  l'amiral;  les  jeunes  fils  du  duc  de  Guise,  et 
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tant  pour  la  jxiêiiie  cause  avec  une  émulation  aussi 
▼iveqtie  la  haine  qu'ils  se  porfoient  Warvick,  chargé 
par  EUsabeth  de  la  défense  de  U  place  ^  n'opposa 
qu'une  foible  résistance  :  il  capitula  bientôt;  et  la 
Reine  profila  de  cet  avantage ,  le  seul  dont  la  France 
eût  pu  s'applaudir  depuis  la  mort  de  Henri  IJ  ^  pour 
augmenter  son  autorité,  en  faisant  déclarer  Charles  IX 
mafeur  par  le  parlemeol  de  Rouen  (0  :  déclaration 
contre  laquelle  le  parlement  depuis  réclama,  se  fon- 
dant sur  ce  qœ ,  étan*  k  cour  des  pairs ,  le  droit  d'en- 
registrer ces  sortes  d'édits  lui  appartenoit  ayant  toutes 
les  autre»  cours  souveraines^ 

Catherine,  se  croyant  désormais  assurée  du  pouvoir 
absolu ,  ne  pensa  qu'à  s'afiermir  en  occupant  les  Fran- 
çais d'objets  qui  pussent  k&  détourner  de  leurs  an- 
cienne discordes.  Tenant  des  Médicis  ses  qïeux  un 
goût  éclairé  pour  les  arts,  elle  jeta  les  premiers  fonde* 
mens  du  palais  des  Tuileries,  dont  elle  confia  la  con- 
stmcùon  à  Philibert  de  Lorme  et  à  Jean  Bullan ,  les 
plus  <;élèbrefr  architectes  du  siècle.  Elle  voulut  en 
iB^nc'  temps  se  concilier  Tambur  de  l'armée ,  en  fon-- 
d&Dt  un.  vaste  hospice  oài  seiroient  reçus  et  soignés  MonUuc 
peisdant  ^  reste  de  le«r  vie,  les  soldats  estropiés,  in-  liv.  5. 
firmes  ou  accablés  de  vieillesse.  Ce  dernier  projet  fut     j^'*®'*^- , 

,         -  ^  Gaspard  de 

généralement  applaudî  ;  mais  il  n'est  pas  besoin  d'ob-^  Tavannes. 
server  que,  suivant  les  goûts  frivoles  de  la  Reine ,  l'hos-     Castelnau, 
pice  fuli  bientôt  oublié,  tandis^  que  le  palais  s'éleypit  *^    * 
avec  des  lî^ais.immenses. 

Elle  résolut  aussi  de  commencer  l'année  suivante       1504. 
UB^  grGfn<l  voyage  dans  les  provinces,  afin  de  montrer 

*  (0  Le  fioi  éloh  âgé  de  treize  ans  e^^  un  jour. 

8. 
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f564.  aux  peuples  le  jeune  Roi,  et  de  profiter,  pour  accrpt"^ 
tresa  puissance,  des  sentimens  d'amour  que  sa.  pré- 
sence inspirerôit.  Le  prince  de  Navarre,  âge  de/onze 
ans,  d«voit  être  du  voyage.  Elevé  loin  du  luxe  et  de 
1b  mollesse  par  sa  mère  Jeanne  d'Âlhret ,  qui  ^embloit 
prévoir  les  traverses  qu'il  éprouveroit  avant  de.  par- 
venir au  trône,  il  faisoit  déjà  paroitre  un  esprit  supé^ 
rieur ,  et  un  caractère  plein  de  franchise  et  de  cordUa-< 
litéf  qui  le  faisoient  chérir  de  tout  le  monde,  sans  que 
Catherine,  mèr-e  de  trois  princes  brillans  alors  de 
santé  et  de  jeunesse,  en  conçàt  aucune  inquiétude.  La 
Coût  passa  l'hiver  à  Fontainebleau;  des  fêtes  superbes 
y  furent  données,  et  l'on  joua  une  tragircomédie,  sur-, 
chargée  d'événemens  extraordinaires  et.de  cs^tastro^^ 
phes  imprévues.  Il  étôit  d'usage. que,  après  ces  sortes 
de  drames,  l'un  des  acteurs  en  expliquât  la  moralité» 
Castëlnau,' négociateur  très-distingué,  qui  s'étoit  prêté 
par  complaisance  à  ce  divertissement  frivole,  fit.de  la 
pièce  une  application  fort  piquante  à  la  position  oh 
pouvoient  se  trouver  les  personnes  les  plus  impor- 
tantes ,  dans  un  Etat  livré  aux  dissen  tions  civiles  :  «Tel 
«c  dit-il,  représente  aujourd'hui  le  personnage  d'un 
ce  grand  prince,  demain  joue  celqy  d'un  bouffe^!, 
c  aussi  bien  sur  le  grand  théâtre  que  sur  le  petit.  » 

La  Cour  partit  dans  les  premiers  jours  du  printemps. 
Elle  alla  d'abord  à  Nancy  où  étoit  l'une  des  sœurs  du 
Roi ,  qui  avoit  épousé  le  duc  de  Lorraine.  Se  trouvant 
à  Bar-sur*- Aube,  elle  y  reçut  la  nouvelle  de  la  coa- 
clusion  de  la  paix  avec  l'Angleterre.  C'étoit  Castèlnaù 
qui  avoit  été  chargé  de  la  négocier  :  afin  de  la  rendre 
plus  durable ,  il  avoit  proposé  à .  Elisabeth  d'épouser 
Çbaxles  IX  ;  mais .  cette  princesse,  avoit  répondu  fprt 


sénsémèntV  que  le  roi  de  France  étoit  h*c^  grand  et  i564. 
trop  petit  pour  elle  ;  trop  grande  parce  qu'il  n'étoit  pas 
à  présager  qu  il  voulût  quitl<3r  ses  riches  Etats  pour 
▼énir  en  Angleterre  ;- trop  petit,  parce  qu'il  n'avoit 
que  quatorze  ans,  et  qu'elle  venoit  d'entrer  dans  sa 
trentième  année.  Cependant  elle  adoucit  ce  refus ,  en 
chargeant  Gast^lnau  de  porter  à  Charles  IX  L'ordre  de 
la  Jarretière. 

'^  Au  mois  demain  la  Cour  entra  en  Bourgogne.  Ta- 
Vannes,  lieutenant-général  dans  cette  province,  alla 
aù-devant  du  jeune  Roi^  et  lui  fit  un  compliment  court 
et  énergique.  «  Sire,  lui  dit-il,  en  mettant  la  main 
«  sur  son  cœur,  ceci  est  à  vous;  puis  la  ^portant  sur  son 
«épée,  et  voilà,  ajouta-t41,  de  quoi' vous  servin  »  La 
Reine  s'entretint  long-temps  avec  lui,  ne  témoigna 
aucun  mécontentement  de  ce  qu'il  n^avoît  pas  exécuté 
le  (dernier  édit  de  pacification,  et  parut  écouter  avec 
c(Hnplaisrâ'ce  les  conseils  qu'il  lui  donna  confre  leâ 
Protestans.  Le  Roi  fut  ensuite  conduit  à  Lyon ,  où  il 
prêta  serment  d'exécuter  les  Conditions  de  la  paist  > 
faite  af  ec  l'Angleterre,  et  où  il  fit  bâtir  une  citadelle. 
La  peste  sVtant  déclarée  dans  cette  ville  et  danis  left 
provinces  vmsincrs,  la  Cour  aUa  s'enfermer  dans  lé 
château  de  Roussillon  en  Dauphiné,  où  elle  put  se 
préserver  de  la  contagioii.  Ce  fut  là  que-le  chancelier 
de  L'Hôpital,  mettant  à  profit  tous  les  instans ,  fit  ren-^ 
dre  lé  fameux  édit  de  RoussilloQ,  qui  fixe  le  com- 
mencement de  l'année  au  premier  janvier  [4  août 
ïS&i:}.  La  Reine  ^contre  l'avis  dé  ce  ministre.  Voulut 
qu'un  autre  édit  diminuât  les  avantages  accordés  ans 
Protestans  par  la  paix  d'Amboise.  Cet  acte,  < auquel^ 
elle  avbit  tongrte&ips  réfléchi,  ne  laissa^ pbis  douter 
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1 564-      qu*eU«  n^eût  entièrement  ckangé  <le  système.  Les  Pro- 
testans  coKiçurent  des  So^uiétudeSy  et  les  Cadioliques 
66  ^livrèrent  aux  pins  balles  e6|)éFe«ce&.  X>a  conduite 
Castelnou,  c[n'elle  tenoît  dans  le  voilage  ^  seiyiMt  à  confirmer  ces 
liv.  5.  conî^dunes.  Paitoiit  oè  elle  .Varrétok;^  le  cuLbe  uour 

Tay^es.  ^  ^^^u  étxxit  interdit^  et  Fordi^e  éiok  dpoAé  de  £ûre  dé^ 
manteler  les  pJaoes  des  Proteatans  4fai  se  trouvoîenJ: 
dans  le  voisinage.  ^ 

1 565.  La,  ferme^tatlioD ,  ^pti  recotBmienÇoît  d'agiter  les  es- 

{srita^  se  stgtnila  |iar  «tte  sbèâe  qui  £ùllît  plonger  la 
^ille  de  Paris  dans  un  gMifl  désor-dre.  Le  concile  de 
Trente  venoît  d'êifpe  Alos,,  et  ses.antes,  adoptés  en 
France,  ^wmt  k  la  .•dootrînei  y  avoient  été  xejetés^ 
qnant  k  la  policé  et  à  la  discipline.  Le  cardinal.de 
Lorraine ,  <récem<oeifet  ^rev^^i»  de  cette  assamMee^  de^ 
S^ndoit  -ai^c^  qbafear  4{u>on.  pour^uiirît  tong  ceux  <|u^ 
étc^ent  soiqiçennés  d!av^*  pris  part  à  l'assassinat  de 
son  £i^^^  ce  qni.élof;  aftta(|nei*  directeaftent Tamiral 
de  Cpli^ny  ;  et  les  démarches  violentes  da  prêtai: 
ayoient  irrité  la  makon  de  Montmorency ,  alliée  des 
CUâtillon.  Fmnçois  de  MionUnprency ,  Tun  de^  fik*da 
connétabiei  â.pit  gouveitiew  de  Paris  :  le  cardinal 
voulut  entr^  dans  ocfCte  ville  a^c  des  gardes>  quoi* 
que  MofitmfNPency  lia  «Àt  Sait  dire  «qu'il  <  j^'ea  aivoit 
pas  le  droit ^:  le.gouv^^neur^  irrité  de  celite  obstina^» 
tion,  le  fit  attaquer  dans  la  rae  SaininDeaÎB,  dissipa 
son  cortège ,  et  le  (ovçà  de  se  véfiigier  fpte&fâe  seul 
dans  sbn  liôtel.  Cette  querelle  ija^ëvue  efiraya  Cob' 
thérine,  qui  chargea  Ckeveray^ralocs  iBÎmple  .mallTe 
dé^. requêtes  ^  de  négoder  ie^rappfocbeiMttt  antre  les 
deux  maisoi^s.  Cheverny  téussit  dans  cette  afiaîre 
fort  délicate,  et  y.  montra  le  caractère  doux  etconci«- 
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liant,  qui  devoit  par  la  suite  Féléver  aux  premiers      i565* 
emplois. 

Peu  de  jours  après  cet  événement  [3i  janvier],  la 
Cour  se  rendit  à  Toulouse ,  oii  Biaise  de  Montlue , 
gouverneur  de  Guyenne  y  vint  la  trouver.  Ce  général, 
portant  beaucoup  plus  loin  que  Tavannes  la  haine 
contre  les  Protestans,  entretint  long'-temps  la  Reine» 
de  leurs  menées.  Il  Tinstruisit  que ,  pour  s'y  apposer ,> 
les  Catholiques  du  pays  ayoient  formé  une  ligue 
secrète;  et  il  lui  proposa  de  rendre  cette  confifdéra^, 
tien  ntile  et  légitime ,  en  plaçant  à  sa  tête  le  îeune 
Charles  IX.  «.  Mais,  lui  répocidit  Catherine ,  si  le  Boy 
«  fait  une  ligue,  nest*il  pas  à  craindre  qne  les  Pro- 
«  testans  n'en  fassent  une  autre  ?  »  Cette  observation 
$ensée  ne  détourna  point  Montlnc  de  son  prc^et  :  ac-^ 
compagne,  de  quelques  amis  ^  il  se  présenta  devant 
le  monarque*  «  Sire,,  lui  dit«<il,  si  quelqu'un  est  si  fou 
«  d'oser  levfsr  les  armes,  nous  jurons  tons  de  lui  rom*< 
«  pre  la  teste.  Je  vous  réponds  que  f  y  mettrai  si  bon 
«  ordre  en  ce  pays ,  que  rien  ne  branlera,  que  vous 
«  ne  soyez  reconnu,  pour  nostre  maidtre.  Et  par  mesme 
«  moyen,  nous  promettons  par  la  foy  que  nous  devons 
«  à  Dieu,  que  si  quelque  autre  contre^ligue  se  faict» 
i(  nous  vous  en  avertirons.  Faites  signer  la  vostre  aux 
«  plus gi^andsde  vostre  royaume,  car  lafestenesepoan- 
«  roit  jouer  sans  eux.  »  Le  Boi  fut  touché  de  ce  tèle^ 
qui  s^nbloitdésintéresi9é;  et  Catherine  feignit  d'adopter 
fin  plan  très*favorable.  à  la  ca«se  des  Catholiques.  On 
forma  l'association  ;  mais  il  s'éleva  plusieurs  difÇcultés 
sur  les  artides  qu'il  fallut  signer  :  chacun  ne  consul^ 
;t(Ht  que  S€!S  intérêts  particuliers,  et  telpeuuétrej  ob« 
serve  IVf  ontlnc^  faisoUJbimne  minej  qui  estait  emprunté 


X,20  .IWTKODtTCTlOW  AUX  SIÉlffOlIlÊSr 

i565.  ailleurs.  Cette  confédération ,  fondée  sur  des  bases  si 
peu  solides ,  n'eut  alors  aucun  résultat.  Le  temps  nV- 
tpit  pas  venu  oii  des  fautes  plus  graves ,  de  la  part  du 
gouvernement,  dévoient  réunir  sous  les  mêmes  dra- 
peaux presque  tous  les  Catholiques.- 

De  Toulouse ,  la  Cour  partit  pour  Bayonne,  où 
elle  devoit  avoir  une  entrevue  avec  l'infortunée  Eliza- 
hetlt  >  sœur  aînée  du  Roi  y  et  épouse  de  Philippe  II. 
I^e  duc  d'Albe  s'y  trouva,  et,  au  milieu  des  fêtes  ma-, 
gnifiques.  qui  furent  données,  il  eut  de  longues  con- 
férences avec  Catheiine  de  Médicis.  Il  est  probable 
que  ces  conférences,  très-mystérieuses,  roulèrent  sur 
le  parti  que  les,  deux  puissances  prendroient  à  Ti^ard 
des  Frotestans ,  et  qu'il  fut  résolu  que,  tandis  que  le 
duc  ;d'Albe  les  soumettroit  en  Flandre,  le  gouverne- 
ment français  enqploieroit  tous  les  moyens  pour  les 
contenir  dans  le  royaume.  Mais  il  est  contre  toute 
vraisemblance,  que  la  Reine  et  le  duc  y  aient  form^ 
liv.  6.  -  '  le  projet  de  l'horrible  massacre  qui  fut  exécuté  à  Paris 
Castelnau,  Sept  ans  après.  C^e  entrevue,  dcmt  le  secret  futpé- 
J^  nétré ,  répandit  l'alarme  parmi  les  Protestans ,  et  leurs 

cheÊ  contractèrent  de  nouvelles  alliances  avec  les 
|«jiices  d'Allemagne. 
1 566.  Au  commencement  de  l'année  suivante ,  le  Rot  se 

Irouvoit  à  Moulins,  oîi  une  assemblée  de  notables 
avait  été  convoquée.  Le  chancelier  de  L'Hôpital  y  fit 
rendre  deux,  célèbres  ordonnances,  l'une  sur  le  do- 
maine,  l'autre  sur  la  réformation  de  la  justice;  et  la 
JRdine,  afin  de  calmer  les  inquiétudes  des  Protestans, 
ne  ni^igea  aucun  effort  pour  obtenir  que  la  veuve  an 
duc  de  Cruise  se  réconciliât  avec  l'amiral.  Tous  les 
hommes  éclaii^^s  applaudirent  au  chancelier ,  qui ,  au 


miKeu  d^s  discordes  civiles  ^  trou  voit  le  moyen  de  cor-      i566i 

riger  notre  législation  ;  mais  personne  ne  fut  dupe  des- 

artifices  de  Catherine  ^  qui  ne  fit  qu'aigrir  davantage 

les  maisons  de  Guise  et  de  Cfaâtillon ,  en  ayant  Fair  de 

vouloir  les  rapprocher.  Cette  princesse,  quinetrouvoit 

pas  assez  de  souplesse  dans  le  caractère  du  Roi,  dont 

les  emportemens  devenoient  plus  violens  à  mesure 

qu'il  avançoit  en  âge,  travailloit  alors  à  Télëvation  de 

son  secmid  fils ,  le  duc  d'Anjou ,  qu'elle  préféroit  à 

ses  autres  enfans.  Elle  lui  donna  pour  chancelier  le     Ca«telnau, 

maître  des  requêtes  Chevemy ,  qu'elle  avoit  employé  ^^chevcmy. 

avec  succès  l'année  précédente  dans  l'afiaire  du  cardi-< 

nal  de  Lorraine  et  de  François  de  Montmorency. 

Cependant  la  paix  sembloit  régner  dans  les  premier^  1 567 . 
mois  de  l'année  1567.  Au  commencement  de  l'hiver. 
Aime  d'Est,  veuve  du  duc  de  Guise,  encore  jeune  et 
belle,  avoit  épousé  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Ne^ 
mours  ;  et  ce  mariage  faisoit  présumer  qu'elle  met^ 
troit  moins  d'ardeur  à  venger  la  mort  de  son  premier 
époux.  La  Reine  profitoit  de  cette  tranquillité  appa^ 
rrate  pour  faire  des  levées  de  troupes,  et  pour  ap^ 
peler  six  mille  Suisses ,  sous  le  prétexte  qu'il  fallolt 
surveiller  le  duc  d'Albe,  qui  devoit  passer  avec  une 
armée  sur  les  frontières  de  la  France,  pour  se  rendre 
dans  les  Pays-Bas.  En  même  temps  Tavannes,  qui 
passoit  pour  avcnr  toute  sa  confiance ,  formoit  à  Dijon, 
sous  le  nom  de  Confrérie  du  Saint- Esprit  j^  une  espèce 
de  ligue ,  quin'avoit  pour  but  que  d'empêcher  la  nou- 
velle religion  de  se  propager  en  Bourgogne,  mais  qui 
iiéveiUoit  toutes  les  inquiétudes  qu'avoit  fait  conce- 
voir l'entrevue  de  Bayonne. 
'    Les  diefi  des  Protestans,  efiirayés  de  ces  disposi* 


..*.«- 
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1567.  tions /s'assei:u];)lèr«f|[it  d'abord  à  Saint- Valéry,  qui  ap- 
partenoit  au  prince  de  Condé^  puis  à  ChâtîUon^sur- 
Loing  y  doitiaiuis  de  ramiral.  Ils  tinrent  daus  cette 
dernière  yille  un  grand  conseil ,  où  les  avis  furent 
partagés  ,sur  le  plan  d^  conduite  qu  il  falloit  adopter^ 
au  milieu  de  circonstances  aussi  graves.  Coligny,  se 
fondant  sur  ce  que  les  religionnaires  n'avoient  rien  de 
prêt  pour  faire  la  guerre,  fut  d'avis  de  temporiser 
jusqu  à  ce  qu'où  pût  avoir  les  secoure  promis  par  les 
princes  d'Allemagne.  D'Andelat ,  son  frère,  beaucoup 
plus  ardent^  et  s'exagérant  peut-être  les  dangers  de 
spn  p^rti ,  prononça  up  discoui*s  plein  de  vidieuce*  . 
c(  Je  vous  demande;,  messieurs,  dit^il,  si  vous  at>^ 
*i.  tepdez  que  qous  soyous  bannis  esc  pays  estraugers  ^ 
«  lies  dans  les  prispns,  fugitifs  par  les  forêts ,  courus  à 
«  force  da  peuple  »  ipi^prises  des  gens  de  guerre^  et 
»  condamii/es  par  Tauthorité  des  grande,  comme  nous 
f<  n'en  sommes  pa^  loin.  QMe  nous  auront  servy  nostre 
f<  patience  et  humilité  passées  7  Que  nous  profitera 
<c  alpi-s  nostre  innocence  ?  A  qui  nous  plaindrons- 
«c  nous  ?  Mais  qui  efit-ce  qui  nous  vouldra  seulement 
«  ou\r  ?  Il  est  temps  de  nous  désabuser ,  et  de  recourir 
«  à  la  défense,  qui  n'e^t  pas  moins  just«  que  nécessaire; 
<i  ne  uQus  saucier  .point  si  on  dit  que  nous  avous  été 
<c  les  aucteurs  de  la  guerre;  car  ce  sont  ceux-là  i|oi 
«  par  tant  de  manières  ont  rompu  les  conventions  et 
ce  pactiôus  publiques,  qui  ont  jeté  )usques  dansr  nos 
«  entrailles  six  mille,  soldats  estrangers^  qui  par  efieot 
<c  nous  l'ont  déjà  déclarée^  Que  si  ik)ûs  leur  donnons 
«  encore  cet  avantage  de  frapper  ks  premieis  jccuf», 
«  nostre  mal  sera  sans  remède.  i> 
Ce  discours  produisit  le  plus  .grand  efhA  sur  les 
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Protestans,  qviia  {Aupart  ne  dâdroient  que  le  reiKm-^  1567. 
vellement  de  la  guerre;  et  le  prince  de  Condë,  dont 
il  ranima,  les  espéimnces^  témoigna  qu'il  partageoit 
leur  ienthovfiiasme.  11  fut  résolu ,  4  la  presque  utidni*:- 
mité  9  quW  réuniroit  sans  bmit  un  corps  nombreux 
de  cavalerie  y  qu'on  surprendroît  la  Cour,  qui  paroîs*- 
6oit  dans  Ja  sécurité  la  plus  profonde ^  et  qu'on  enlè^ 
v&poU  la  famille  royale.  Ce  coup  de  main  si  périlleux 
fiit  fisé  au  a6  septembre ,  fêle  de  Saint-'Michel.  ^ 

:  Catherine  passoit ,  .avec  ses  enÊins  ^  les  derniers 
joaiv  de  l'été  à  Monceaux ,  maison  de  plaisance  déli- 
cieuse, peu  âoignée  de  Meaux.  Croyant  avoir  pris 
des  'préc3a;utions  suffisantes  pour  la  sftreté  du  Roi, 
puisque  les  troupes  nouvcUement  levées ,  et  six  mille 
^ttisses^  commandés  par  Louis  Pfiffer  de  Luoerne, 
occupaient  les .  principaux  points  de  l'Ile- de^Pi'ance 
et  de  la  Brie,  elle  se  livrok  k  «es  dâassemens  ordi* 
paires,  doonoit  des  fêtes  ^  et  prenoitsoin  d'embettir  ses 
.bâtimens  et  ses  jardins.  Cependant  quelques  ipdiscr^'' 
tiens  commise»  dans  Les  provinces  éveillèrent  ksaoup- 
çonsr des  cbefis  catholtqiie&  Biaise  de  Montluc,  du 
fond  de  la  Guyenne,  transmit  l'avis  qu'un  grand  com- 
pbt  étoit  sur  le  poim  d'éclater^  et  la  Reine  ^  sans  y 
ajoater  foi,  crut  iiéainmoins  qu'il  étoit  prudent  de  sa- 
voir ce  qne  fidsoit  C(digny.  Elle  envoya  un  homme  de 
confiance  k  Cbitillon;  «t  l'-amirai,  qui  avoit  prévu 
^ne  tons  les  y  eus  seroient  ouverts  sur  lui,  futtrouyié, 
à  la  TeiUe  d'une  e^^plosiou  si  terrible,  n'ayant  pas 
pins  de  monde  que  scn  train  ordinaire j.  soignant  à 
S9n  ménage^  et  ^signant  de  travailler  à  ses  vignes. 
Catherine,  rassurée  par  le  rapport  de  son  envoyé,  per- 
sista dans  sa  séourité,  et  n*aj^la  point  de  troupe^ 
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» 

1567..      pour  préseiVer  la  famille  royale  du  coup  qui  la'  me-* 
naçoit. 

Dés  avis  plus  alarmans  et  {dus  positifs  furent  don- 
nés quelques  jours  après.  Castelnau>  qui  avoit  été  en-* 
V6yé  à  Bruxelles  pour  complimenter  le  duc  d'Albe^ 
nouveau  gouvei^neur  des  Pays-Bas^  y  apprit  tous  les 
détails  de  la  con^iratiou  ^  et  s^empressa/  d'enr  venir 
lui-même  avertir  la  Cour.  Il  ne  trouva  que  des  incré* 
dules  :  la  Reine  ^  se  croyant  sàre  que-Coligny  ne  re-«- 
mùoit  pas,  voulut  à  peine  écouter*  ce  serviteur  fidèle  ^ 
le  connétable  le  repoussa  brusquement;  et  le  chance- 
lier de  L'Hôpital  lui  fit  une  leçon  sévère  :  «  C'est  un 
ce  crime  capital /lui  dit-il^  de  donner  un  feux  aver* 
<c  tissen^nt  à  son  souverain  ^  et  de  le  mettre  en  dé«^ 
«  fiance  de  ses  sujets ,  sous  le  vain  prétexte  qu'ils 
fc  préparent  une  armée  pour  luy  mal  faire.  »  Cet 
aveuglement  inconcevable  dura  jusqu  au  moment  ode 
ion  apprit  que  le  soulèvement  éclatoit  partout,  et 
que  le  prince  de  Condé  étoit  entré  dàns-là  Briè» 

Alors  un  conseil  extraordinaire  fut  t^fiu ,  et  Ton  y 
fit  parottre  autant  d*inquiétude  qu'on  avoit  jusqu'alors 
montré  de  sécurité.  Le  chancelier  seul  soutint  qu'on 
ne  devoit  concevoir  aucune  crainte,  et  prétendit  que 
te  prince  de  Condé  et  l'amiral  n'avoient  pas  de  Inau* 
Vais  desseins.  «  Monsieur  Iç  cfaancelieir,  lui  dit  Gathe* 
«  rine,  voulez-vous  respon^  qu'ils  n'ont  d'antre  but 
ic  que  de  servir  le  Roi?  — ^  Oui,  Madame,  réjpliqu» 
«  L'Hôpital,  sij  Ion  m'àsseure  qu'jDU  ne  veut  pas  le» 
te  tromper.  ».  L'obstination  du  chancdi^:  né  céd»  qu'à 
l'avis  certain  que  les  Protestans  venoîent  de  s'emparer 
de  Montereau,  et  qu'ils  alloient  marcher  sur  la^rési-* 
âenoe  de  liEi  Cour.  U  fut  décidé  qu'on  pastiroit-^à  Vin-^ 
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stantpourMeauXy  ville  voisine  peu  fortifiée^  mais  où  tS6j. 
il  étoit  possible  de  résister  quelques  jours  à  une  troiq)e 
de  cavalerie.  Â  peine  y  fut- on  arrivé^  qu^on  appela 
les  Suisses  et  toutes  les  troupes  cantonnées  dans  la 
Brie  et  dans  File- de -France.  Pour  leur  donner  le 
temps  d'amver^  la  Reine  envoya  François  de  Mont- 
morency négocier  avec  le  prince  de  Gondé^  qui  étoit 
déjà  à  Rosoy^  petite  ville  à  cinq  lieues  de  Meaux. 

Louis  Pfiffer,  à  la  tête  des  Suisses,  exécuta  ponc- 
tuellement Tordre  de  venir  au  secours  du  Roi.  Il 
parut,  dans  la  soirée  du  â8,  au  moment  précis  où  on 
Fattendoit,  et  rassura  par  sa  présence  cette  cour,  com- 
posée de  femmes  craintives ,  de  jeunes  princes  inex- 
périmentés ,  de  couitisans  et  de  magistrats  peu  habitués 
aux  armes,  et  de  quelques  chefs  militaires  très-braves^ 
mais  qui  n'avoient  pas  de  troupes  à.  commander.  Le 
conseil  fut  encore  paitagé  :  le  connétable  vouloit  qu'on 
restât  dans  Meaux,  où  l'armée  royale  avoit  été  appe* 
lée  ;  le  duc  de  Nemours  insistoit  pour  qu'on  se  rendît 
sur-le-champ  à  Paris ,  ville  dans  laquelle  on  trouveroit 
toutes  les  ressources  nécessaires.  L'intrépidité  de  P6f- 
1er  fit  prévaloir  ce  \lernier  avis  :  il  conjura  la  Reine 
de  se  fier  à  la  valeur  et  à  la  fidélité  des  Suisses,  et  lui 
promit  ^'1/5  ou%f riraient  au  Roy-j  à  la  pointe  de  leurs 
piçues,  un  chemin  assez  large  pour  passer  au  trauers 
de  formée  ennemie.  Catherine  alors  déploya  ce  grand  , 
caractère  qui,  après  la  bataille  de  Saint-Quentin,  l'a- 
▼oit  rendue  l'idole  des  Parisiens  :  elle  conduisit  ses 
enfans  au  quartier  des  Suisses,  dont  elle  exalta  le  cou- 
rage par  un  discours  plein  d'énergie.  «  Allez,  leur 
«  dit-elle  eu  finissant^  donner  au  repos  ce  peu  de  nuit 
*  qui  vous  reste  :  demain  je  confierai  à  la  force  de 
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i567.      «  VOS  bras  le  sftlut  et  la  majesté  de  la  courofine  de 
«  France.  » 

,  Le  29  y  à  quatre  heures  du  matin  y  la  Cour  sortit  de 
Meaux^  et  fut  reçue  au  mdlieudes  Susses/ qiii  for- 
«toient  un  immense  bataillon  carre.  Le  prince  de 
Condë  essaya  deux  fois  de  les  enfoncer  avec,  sa  cava- 
lerie; mais  ils  s'arrêtèrent  aveo  une  froide  intrépidité^ 
et  se  bornèreat  à  baisser  leurs  piques ,  dont  ils  jSrenik 
à  la  famille  royale  tin  rempart  impénétrable^  Un  de 
liSurs  ennemis 9  bien  digne  d'admirer  ce  courage,  hé^ 
roïque,  fait  de  leur  maneuvre  une  peinture  aussi  frap- 
pante qu  originale.  «  ils  demeurèrent  fermes,  dit  La 
a  Noue  y  sans  jamaisf  s'estonner,  tournant  toujours  la 
^  teste^  comme  a  accoustumé  de  faire  un  furieux  sah-* 
«  glt^^que  les  aboyeurs  poursuivent,  jusqu  à  ce  qu-on 
«  les  abandonna,  voyant  qu'il  n'y-  avoit  apparence  de 
«  les  forcer,  » 

.  Charles  IX,  âgé  alor» de  ^x-sept  ans,  étott  au.  jni- 
lieu  d'un  groupe  formé  par  les  ^licipaux  officiers  de 
la  Couronne  :  irrilé  d'être  attaqué  en  personne,  il  vou- 
Ittt  commandât  une  charge  j.  et  déjà  il  s'élançott  canèi  e 
ses^ sujets  révoltés^;  te:Connéid)le  flius.  prudefit  ^aîsH  là 
bride  de  sOn  cbewaL  :  «  Sire ,  lui  dît-il ,  ce  n'est  pas 
«  ainsy  qu'il  &ut  que  votre  Majesté  bazarde  sa  per- 
«  ÇQune  :  elle  nous  est  trop  chère  pour  la  commettre 
ce  à  meiindre  troupe  pow  vous  accompagner,  qu'à  dix 
«  fnille  chevaux  françoîs.  n  A  peu  de  distance-  de  Pa- 
ria!, les  Protestans  découragés  se  retir^ent  ;  alors  le 
R€)ti,^wiipati^até  d'a?7oic  fait  pendant  cette  journée  une 
mmfche  lente ^et  pénible ,  -quitta les  Suisses^  auxquels 
il  devoit  son  sahiÉ,  et,  suivi  d'une  fott>le  escorte,  il  se 
dirigea  au  grand  galop  sur  sa  capitale,  oà  il  entra  vers 
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quatre  heures  du  soir,  aux  applaudissetneus  uuammes      1567. 
fl*i^n  peuple  qui  Tavoit  cru  prisonnier. 
.   Le^  prince  c^  Condë,  ayant  reçu  des  reftfiorts  de 
toutes  les  proTinces,  et  comptant  sur  Tarrivée  pro- 
chaine Àja  duc  Casinûr^  secoad  fils  de  l'âecteur  pala- 
tin,  qui  lui  asnenoit  on  secours  considérable,  résolnt 
de  faire  le  siège  de  Paris.  Il  s'empara  de  tous  les  vil- 
lages voisins,  ferma  les  passages  des  vivres,  et  se  flatta 
de  pouvoir  réduire  cette  grande  ville  par  la  disette. 
.   Le  connétable  et  oit  d'avis  de  lui  laisser  dévaster  la 
campagne,  persuadé  que,  dans  une  saison  pluvieuse, 
son  arméç  ne  n>anqueroit  pas  d'être  bientôt  en  proie 
aux  ipaladi^;  et  il  vouloit  qu'on  attendît  que  la  no* 
blesse  du  royaume  pût  répondre  à  l'appel  qui  lui  avoit 
été&it  par  le  monarque;  mais  les  l^arisiens,  redoutant 
les  souffrances  d'un  long  siège,  le  forcèrent,  parleurs 
murmures,  à  tenter  le  sort  d'une  bataille.  Il  sortît  de       .  . 
Pans  dsMïs  la  matinée  du  i  o  décembre ,  et  attaqua 
Tarmée  protestante,  qui  occupoit  la  plaine  de  Saint- 
Denis.  Ce  vieillard,  âgé  de  soixante- quatorze  ans, 
montra  dans  cette  araire  toute  l'activité  d'un  jeune 
général  :  il  combattit  à  la  tête  de  la  cavalerie,  et  ren- 
versa d'abord  tofit  Ce  qui  so  présentoit  devant  loi; 
iiiais,.s'étant  trop- avancé,  il  fut  entouré  et  blessé' à 
mort.  Les  Catholiques  sembloient  déeouragés,  lorsque' 
le  due  de  Nemours. se  mit  à  leur  tête  :  ils  renouvelé*' 
vesA  l'attaque  ayec  foreur^  portèrent  l|e  désordre  dans 
les  rangs  de-  leurs  en»eipi»,  et  ^pestèrent  maîtres  du 
champ  dq  bataille.  Le  connétaUe  mourut  le  lende* 
main  :  constamment  fidèle  à  la  foi  de  ses  pères,  il  lui 
avoit  sacrifié  ses  plu^  ehers  intérêts. 
Cette  mort  priva,  le  pwrtl  catholique  du  dernier  chef 


ia8  INTRODUCTION  kVX  MÉMOIRES 

^567.      qui  pût  porter  ombrage  à  la  Reine  :  eUe  résolut  de 
laisser  désormais  vacante  la  charge  de  connétable^  et 
de  nommer  lieutenant-général  le  duc  d'Anjou^  son  se- 
cond fils,  âgé  de  seize  ans,  pour  lequel  elle  avoît  une 
tendresse  particulière.   Elle   espéroit  que  ce  jeune 
prince,  qui,  au  milieu  de  la  mollesse  de  son  éduca- 
tion, montroit  quelquefois  de  la  résolution  et  du  cou-  ' 
rage,  seroit  aveuglément  soumis  à  ses  volontés,  qu'il 
pourroit  éti*e  opposé  avec  succès  au  prince  de. Coudé ^ 
et  qu'il  rallieroit  autour  de  lui  tous  les  partisans  de 
^        ,  ,    l'ancienne  religion  ;  mais  elle  oublioit  que  le  jeune  duc 
Tavannes.     Henri  de  Guise,  à  peu  près  du  même  âge,  promettoit 
La  Noue,    ^qus  les  talens  de  son  père ,  qu'il .  ne  songeoit  qu'à  le 
lîv.  6.     ^  '  remplacer  et  à  le  venger,  et  que  les  Catholiques  fon- 
BAiillon.    doient  sur  lui  toutes  leurs  espérances.  La  rédaction  des 
CMtelnau.  provisions  de  la  charge  de  lieutenant-général,  donnée 
Cheyerny.  ^^  ^^^  d' Anjou ,  fut  confiée  à  Chevemy ,  son  chance- 
lier, qui  ne  manqua  pas  de  lui  attribuer  les  pouvoirs 
les  plus  amples  que  frère  de  roi  eût  jamais  eus. 
1 568.  Après  la  bataille  de  Saint-Denis,  le  prince  de  Condé 

feignit  de  vouloir  continuer  le  siège  de  la  capitale  : 
mais  son  armée  se  trouvant  considérablement  dimi- 
nuée ,  il  prit  la  résolution  de  partir  pour  la  Lorraine, 
/  afin  d'opérer  sa  jonction  avec  le  duc  Casimir,  qu'il 

croyoiten  marche  depuis  long-temps.  Ce  voyage,  en- 
trepris au  milieu  de  l'hiver , .  aflfoiblit  beaucoup  1^ 
Frotestans  ;  mais  ils  étoient  soutenus  par  l'espoir  de  se 
réunir  à  leurs  alliés,  et  de  pouvoir  ensuite  tenter  de 
grandes  entreprises.  Quel  fut  leur  désespoir,  lorsque, 
arrivés  en  Lorraine ,  ils  n'apprirent  aucune  nouvelle 
de  Casimir  !  le  découragement  devint  général ,  et  l'ar* 
mée  étoit  sur  le  point  de  se  débander.  Le  prince  de 
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CoDdéy  ^ui  conservoit  dans  les  plus  grands  pâils  une      1 56& 
gatté  pleine  desprit  et  de  sel ,  répoodoit  aux  plaintes 
par  des  plaisanteries  y  et  Tamiral  y  aussi  tranquille  que 
si  son  parti  eut  été  dansl'état  le  plus  florissant  ^  rassu* 
F(Ht  ies  foibles  par  sa  fermeté  imperturbable*  Gomme 
ç'étoit  lui  qui  inspiroit  le  plus  de  confiance ,  on  Taoca- 
bloit  de  questions  c  k  Que  ferons-nous  y  lui  dit  un  jour 
«  un  gentilhomme^  st  Tarmée  catholique  vient  nous 
it  attaquer?  —  Nous  irons  joindre  pos  alliés.  —  Mais 
«  si  nous  ne  les  trouvons  pasi  —  Al  ors  ^  répliqua  Ta^ 
fi  mirai  impatienté^  je  pense  que  nous  soufflerons  dans 
«  nos  doigts;  car  il  fait  grand  froid*  » 
*  Enfin  on  vit  paroitre  l'armée  du  duc  Casimir^  qu'on 
avoit  si  long-temps  attendue,  et- tous  les  maux  furent 
oubliés.  Ceux  qui  avoient  tém(»gné  le  plus  de  crainte 
et  de  foiblesse,  montrèrent  le  plus  d'ardeur;  et  ce  se* 
cours,  sur  lequel  ils  avoient  cessé  de  compter, -fit  re- 
naître toutes  leurs  espérances.  Mais  létu^  joie  fut  bien^ 
tût  troublée  par  la  nécessité  où  ils  se  tcduvèrent  dé 
saqîfier  leurs  dernières  ressources*' Le  prince  de  Condé 
avoit. promis  aux  troupes  de  Casimir  cent  mille  écus, 
«t  il  en  avoit  à  peine  deux  mille  à  sa  disposition*  Il 
Êliat  alors  que  tout  le  monde  se  cotisât  afin  de  satis^- 
faire  les  étrangei^,  sans  l'appui  desquels  il  étoit  impos- 
sible de  rien  entreprendre  :  l'argent,  les  bijoux  que 
chacun  avoit  pris  sur  soi  pour  subsister  quelque  temps 
en  Cas  de  revers,  furent  apportés ,  et  les  derniers  sol- 
dats ne  furent  pas  dispensés  de  contribuer.  On  parvint 
ainsi  à  former  une.  somine  dont  se  contentèrent  les 
Allemands,  ce  N'estrce  pas  là,  observe  La  Noue,  un 
«  acte  digne  d'esbahissement,  de  voir  une  armée  point 
«  payée,  dépomrvue  de  moyens ,  et  pouvant  à  peine, 
ao.^  g 
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k_  ^ubvetôr  à  ses  mcessihés,^  ne  les  espargner  pour  éii 
fi  l^ciQOmQ!(kr  d  ai«tr«8 ,  qui  par.advehture  ne  leur  en  sa<4 
ic  yoij^nt^iAèrea  ds  gi:é%  Il  œrott  impossible  maintenant 
u  de  fa^ire  k  semblable^ parce  que  les  choses  gtfuéi^a« 
^  sei$.$Q]M  quasi  bâr& d^usage.  *  .     «r 

.  I^Q  prinpe  de  Condé  ^  plvs  redoutable  que  jaimais  > 
içiMiioe^^  SiOA  armées  ver&  les  environs  dé  Pa^is  :  maià 
I^V^ijtnf;^  ËiH  e  de  nouvieau  le  sîége  de  cette  grande  ville; 
H  e^saj^  dje  seiinpai^^j:  de  Gliartres.  Le  duc  df  An jo« 
V j^t  ^mper  ^dim  U  voisinage  avec  Farmëe  royale  :  sa 
jpoète laciçoii^p^^gn^y  eb  elle  entama de& négociations; 
dont  les  difficûUéa  sa^bnirent.  par  le  besoin  que  les 
J^ro^estanfi  avcpejiktdie  r^cis>  après  une  campagne  d'hi* 
yex;  des^  pJjUSi  p4nib^$v  Fr^^sqiifte  tous  les  gentiléhbmmes 
4e  ce:parti  diâsiiHÂi^  airdomvMnt  de  revoir  leurs  mai^ 
sonsic  Q^d^  réparer  les  pertes  énoârmea  qu'ils  iaVoienI 
Eûtes  :  Çetb^rinQ  profita  de  ces  dispositioni  ponr  léS 
amener  à  un  a^ocord^  dont  les  cooditionsne  forent  paa 
rigeure«3(9S.^  imaî^  auquel  eUe  avoit  résolu  de  n^tré 
paa  fidèle.  «  iSl^  vonjbit  la  paix  >  dit  nu  cooitempôrain^ 
ce  pour  laisser  Qroiâi^  sea  enfans,  dissiper  k»  forcée 
c<  éim  Ibigucsnote,.  et  lee  attraper^  espérant  de  rompre 
»  sa  foy  y  çQfnmé  wx  avoi^ii  bàct  la  kur  à  Meanx.  » 
O  liit.d^api^às  ites.  combîaaisoas  qu  elle  conclut  aveà 
h^  P«Qtesibiaft.Ie,taradté  de  LaDgpimean  [  ^7  mars  }.  Il« 
|:ecowv>r^nt  les.  avantages  qui  leur  avoient  tflé  aecor^ 
dé^  p^  V^^tde  ^n^ôen  i562  ^  mais  ûs  furent  ob&gâ 
de-  rwdra  toubia  les  pl»Qe&  dont  ik  s*étoiônl  empara; 
lA  ^m^  de  Condé  A  Kamiral^  contraireft  à  eel  ar^ 
rang^ffirat^  représentèrent  en  vain  à^  kur»  amis  k 
piège  qw.kinr  étoàt  tendu  :  ih  furent  obligés  de  céder 
jpi  vœu  général^  (p»i  ^toit  pciur  la  paix«  C^peadaQl  ik 
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différèrent  tant  qu'ils  purent  la  reddition  des  places.       s%68t 

Les  '  Protestans^  ne  tardèrent  pas  à  reconnottre  la! 
fmtè  qu'ils  aV^ent  faite.  Tandis  que  leurs  troupes 
étoient  licenciées,  et  qu ils  reiournoient  de'sarmés  dan^ 
leurs  provinces,  la  Couraugmentoit  ses  fbfces,  et  pré- 
noit  une  attitude  menaçante,  «r  Nous  avons  fait  la  fo- 
ie lie,  disoit  l'un  d'eux,  ne  trouvons  pas  estrangé'st 
(c  nous  là  buvons  :  toutefois-  il  y  a  apparence  que  lèf 
ft  breuvage  sera  amer.  »  Cette  armée  du  duc  Cashnir , 
pour  laquelle  ils  avoient  fait  tant  de  saaîfices ,  fut 
reconduite  sur  là  frontière  par  Gastelnau,  cbarg? 
d'exécuter  les  conditions  faites  avec  elle  :  ils  purent 
espérer  un  tidoment  qu'elle  ne^ortiroit  pas  de  France, 
parce  que  les  fonds  manqnoient  pour  la  payer;  mais 
l'adressede  Gastelnau  fit  disparottre  tous  les  obstacles; 
et  cet  habile  négociateur,  dont  la  vie  fut  quelques 
jours  en  danger  au  milieu  d'une  troupe  mutinée,  par^ 
vint  à  lui  faire  accepter  des  arrangemens  raisonnables! 

Tandis  que  les  chefs  pro^eslans  étoient  retirés  dans 
leurs  châteaux,  Catherine  les  JFaisoit  surveiller  avec 
soin,  intercepitdit  leurs  communications,  et  n^atten- 
doit  que  le  moment  favorable  pour  exécuter  le  granci 
projet  qu'elle  .avoit  formé.- Vers  ïa  fin  de  l'été,  pre- 
nant pour  prétexte  qu'ils  conservoient  encore  lès  pla^ 
tes  dont  la  reddition  avoit  été  stipulée  par  le  dernier  .  ^ 
toité,  elle  donna  ordre  k  Tavannes  de  feire  arrêter  lé 
prince^  Condé,  qui  babitoil  Noyers ,  petite  ville  de 
Bourgogne.  Tavannes,  ignorant  le  plan  général  adopté 
par  la  Reine,  et  se  figurant  qu'elle  avoit  donné  cet' 
ordre  dans  un  moment  d'humeur,  lui  répondit  «  qu'elle 
«  estoit  conseillée  plus  de  passion  que  de  raison  ;  »  et,' 
n'osant  cependant  lui  désobéir  entièrement,  il  résolut' 


1  32  lll^TfiODUCTION  kVH  )if ÉMOIRES 

a368&  d'avertir  le  prince  du  danger  qui  le  menaçpit.  Quel* 
ques  messagers  y  porteurs  d'un  billet  conçu  en  ces 
fermes^  le  cerf  est  aux  toiles,  la  classe  est  préparée  ji 
furent  chargés  par  lui  de  roder  autour  de  Noyers  :  on, 
les  arrêta,  comme  il  s'y  étoit  attendu,  et  le  prince 
de  Condé  ne  douta  plus  du  sort  qu'on  lui  preparoit* 
Au  même  moment,  l'amiral,  qui,avoit  reçu  un  avis 
semblable^  vint  trouver  ce  prince  :  ils  donnèrent  sur- 
lerchamp  les  ordres  pour  que  tout  le  parti  reprît  lesî 
armes,  et  ils  partirent  pour  La  Rochelle,  oà  ils  arri^* 
vèrent  presque  sans  suite,  après  avoir  couru  mille  dau<% 
gers  ^  [  1 9  septembre] . 

^  Aussitôt  la  guerre  se  raUama  dans  le  rayaume  : 
Jeanne  d'Albret,  qui  jusqu'alors  avoit  gardé  une  sorte 
de  neutralité,  embrassa  ouvertement  le  paiti  de  la  re- 
ligion qu'elle  professoit  :  Catherine,  noyant  pas  prévu 
cette  explosion  soudaine,  ne  put  empêcher  que  la 
Saintonge  et  le  Poitou  ne  fussent  occupés  par  les  Pro- 
Tavannes.  testans^  et  ce  parti,  dont  elle  avoit  cru  qu'il  ne  restoit 
.  -11  ^^'    plus  qu'^  châtier  les  chefs,  se  releva  en  inoinç.de  deux 
liv.  g,  piois,  avec  plus  d'audace  qu'il  n'en  avoit  jamaisi  montré.^ 

Castclnau,  ^'amiral,  admirant  ce  retour  de  fortune,  répétait  sou-» 

liv»  n»  •        ^ 

yent  comme  Thémistocle:  iVbi^  estions  perdus  sinou^ 
n  eussions  esté  perdus, 
xSÔQ.  .  I^  chancelier  de  L'H^ital,  dont  1,'espriit  pacifique 
pe  convenoit  plus  au  système  a49pté  par  Catlierine  ^ 
rendit  alors  les  sceaux,  qui  furent. confiés  à  Morvilliep» 
JuC  duc  d'Anjou,  comme  lieutenant-général,  prit  le 
commandement  de  l'armée  catholique ,  et  marcha  vers 
le  Poitou,  accompagné  de  Tavannes,  chargé  de. lui 
apprendre  le  métier  de  la  guerre.  Le  gouvernement,, 
quoique  très*prononcé  contre  les  Protestans,  ne  you*» 
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lôit  pas  fermer  la  voie  aux  négociations^  et  il  gardoit  s  56g. 
avec  eux  dans  cette  guerre  certains  ménagemens  qui 
leur  dônnoient  de  grands  avantages.  Il  étoit  déféndii 
aux  gouverneurs  des  provinces  de  poursuivre  ceux  de 
cette  religion  qui  avoient  Tair  dese  tenir  tranquilles; 
et  il  en  ré^ultoit  qu'ils  pouv oient  sans  difficulté ,  non^ 
seulement  instruire  leurs  chefe  de  tout  cequi  se  pas-^ 
soit  y  n^is  leur  faire  parvenir  des  secours  en  hommes 
et  en  argent*  Les. zélés  Catholiques  blâmoi^nt  cette 
tolérance ,  qui  faisoit  échou»*  presque  toutes  les  me-* 
sures  prises  contre  leurs  ennemis;  les  amis  de  la 
paix  faisoient  des  vœux  pour  qu'elle  servit  à  càl^ 
mer  les  sentimens  de  haine  dont  les  deux  partis  étoient 
animée  ,  ./ 

Le  duc  ^ Anjou  ^  contrarié  pendant  quelque  temp^ 
par  les  rigueurs  de  l'hiver,  se  trouva ,  près  de  Jarn'ac, 
en  présèâce  de  l'armée  protestante ,  dans  les  premiers 
jours  de  mars  1 56g.  Il  étoit  incertain  sur  le  paiti  qu'il 
prendroit,  lorsque  Ghevemy,  son  chancelier,  armant 
ie  la  Cour,  l'avertit  que  Charles  IX  concevoit  contre 
hiidé  la  jalousie,  et  lui.  représenta  «  que  l'on  com-^ 
«  mençoit  à  avoir  opinion- de  luy  qu'il  vouk>it  tenir 
«la  guerre  en  longueur,  pour  continue?  toujours* 
(tL'àuthorité' qu'il  avoit  au  commandement  des  ar-^ 
ft  Bdées*  »  Cet  avis  lui  fit  prendre  la  résolution  de  li- 
vrer bataille  [i3  mavs].  Aidé  par  Tavannes,  et  payant 
tiès4âen  de  sa  personne ,  il  remporta  une  victoire^ 
Complète  :  mais  son  triomphe  fut  souillé ,  malgré- 
lui ,.  par  un  assassinat  commis  de  sang-froid  sur  le^ 
prince  de  Gondé,  au  moment  où  l'on  ne  se  battoit 
plus.;  et  Montesquieu-  eut  la  cruauté  de  brûler  la^ 
cervelle  à  uneqnemiqui^  hors  d*état  de  sç  défetidréy 
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i56g;  venoit  de  faire  preuve^ la  valéuv  là  plus  brillante; 
Ce  prtiïce^  mais^on^  eiicore  |eune^  ne  partageoi^ 
pas  le  fanatiâm^  de  ceux  qm  le  suivoient  :  cIqu^Ji^u  ca« 
ractère  le  plos  aimal)le ,  aimant  la  Cour  et  les  plai^ 
9iFs  y  il  ne  voyoit  4am  lés  guerres  relîgi0ii$es  qu'unet 
carrière  ouverte  à.  ^  gloire  et  à  son  ambition..  «  Aal^ 
ic  cun  du  siècle»  dit  La  Noue  l'un  de  ses  plus  aélés; 
fç  serviteurs^  ne  Ta  surmonté  eu  hardiesse  ny  en  cour-» 
te  toisie  ;  il  parlditfort  disertement »•  {dus  de  nature  que 
ic  d'art  y  estoit  libéral  et  très^affable  à  toute  personne^  ek 
c  avec  cela  eiLcèllent  chef  de  guerre;  neantmoins,  ama-* 
<c  teur.de  paix  ^. plus  grand  dau3  Tadv^^sité  que  dans  lo 
d.  bonheur.  »  Le  duc  d'An|ou  ne  profita  p^nt  de  sa 
vicAoire ,  et  Coligny,  devenu  chef  unique  des  Pvotesi 
tonsy  put  se  l'étirer  h  Cognac  sana  éts'e  env^mé» 
.  A  IVpoque  de  cet  événement ,  qui  remplit  de*  joi^ 
ks  Catholiques  y  la  Cour  fut  le  théâtre  d*une  intrigue 
tramée  par  une  {H^inoesse  de  treize  ans.  Marguerite  do 
yaloisy  dernier  enfant  de  Henri  II,  douée,  de  toutes 
I^s  grâces  de  la  figure  et  de  l'esprit ,  passoit  »  quoique 
à  peine  sorlie.de  lenfance,  pour. avoir  inspiré  une 
passion  au  jeune  duc  de  Guise ,  et  pour  là  partager^ 
§oit  qu'elle  eÀt  un  goût  précoce  pour  rintrigoe,  soil 
quelle  voulàt  servir  son  amant,  ^elié  avoit  noué,  à 
linsude  sa  mère ,  une  correspondance  secrète  avee 
son  fràre  le  duc  d'Anjou,  quiiouoit  alors  le  premier 
i^àle  dans  le  royaume  :  elle  l'instiruisoit  de  tout  ce  qui 
$e  paaaoit  dans  le  cabinet,  etprenoit  probaUemenl 
avec  chaleur  les  intérêts  du  due  de  Guise,  qm  venoit 
de  faire  avec  éolat  ses  i  premières  armes  ;à  h  bataille 
4e  Javnaic.Caâierine.ne.  tarda  pas  à  découvrir  oettf 
intrigue,  qui  teudoît  à.  rendic  lindépendant  le  duo 


d*ÂD)OU|  et  h  relever  la  puibs^noè  -ie  ht  inafison  de  i56gi 
Giûse  :  elle  fit  à  sa  fille  la  moioqgc  la  plus  sévère ,  et 
jparvint  à  la  brouiller  avec  le  Bot  ^  avecle  lieutenant^ 
génerali  en  la-leur  peigtiaiit  doâ  plusAOÎreiQiouleurd) 
ce  qui  porta  Margu^ite  à  oantrebter  plus  tard  la  li^i-^ 
son  la  plus  intime  avec  le. duc  d'Aleûçon^sloi  troi<* 
sièine  frèri?.  Quoique  œtte  jeuue  princesse  eût  Ufi  ca« 
ractère  fort.,  çutreprenaut,  eUe  trembleit  devant  la 
Reine  ^  qi^i  avoit  açq\iis  sur  àea  en&ns  Tempiréie  plas 
absolu  >  et  dont  il  paroit  qu'un  seul  regard  sifffisoit 
pour  les  confondre  :  «  Non-Séuletndnt^  ^11^116  dans- 
«  ses  Mémoires  y  je. ne  lu^  osais  parler,  mais  quand 
«  elle  me  reg.ardoit^  je  trahsissois  de  peur  d'avoir  fait 
a  quelque  chose  qui  lui.deplût^  »  Cetie  soumission 
entière  à  laqiieUe  Marguerite  étoit  assujettie ,  »e  faisoit 
qu'irriter  son  penchunt. pour  l'intrigue  et  ponr  la  ga**- 
lanterie*   . 

CpUgny^  se  trouvant  en  sâretéà  Gognae,  ct^devcdi^ 
afferQi.ir  Sja  pniisiaiiçe  sm  l'artnée  protestante ,  en  bit 
donnait  ^n  chef  appai^nt>  dont  la  haute  naissanoe  e| 
les  dcpft^.  à.  la  Çoutonne^pussent  garantir  lU'  fidi^lité  d4 
(C€Ux  ^qui  se.^^^aîent  lait  scrupule  d'obtfii:  &  un  simple 
p^Cutt^  :  il  pria  Jeanne  d* Albret ,  qui  <toit  à  La 
iRochisUe , .  de .  lui  amener  le  jeune  prince^  de  Na^ 
varre,  devenu^  depuis  la  mort  d'Antoine^  sot»  pèro'^ 
ehaf  de  la  n^aisôn  dkl  Bourbdn.  Henri>  âgé  tàe  seize 
ianS)  parut  pour  la  première  fuis  devant  une  dr^ 
laée  qid  devoit  vaincre  tant  .defods  sous  ses  ordres  t 
ayant  re(u  dam  les  montâgnea  dn  Bétm  uiië  ^duca>> 
|ion  mâlie  et  guerrière ,  plein  ,de  franchise^  de  naïveté 
et  d'esprit,  il  transporta  les  soldats  par  son  air  mar- 
tial et  sa  douce  afiabilUé.  On joyoit  à  ses  oôttfè^  An 
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iSCo»  cousin  le  jeune  prince  de  Condé,  dont  le  père  venoit 
de, mourir  si  tnalheureusement  à  Jdmac;  etFaspect 
de  ces  deux  princes  inspiroit  tour  à  tour  Tenthousiasmé 
et  Tattendrissement.  Jeanne  d'Albret,  ayant  annoncé 
aux  troupes  qu^elle  étoit  décidée  à  faire  tous  les  sacri- 
fices,.  et  à  ne  traiter  qu'aux  conditions  les  plus  favo-^ 
râbles  pour  sa  religion ,  voulut  conserver  la  mémoire 
de  ce  grand  événement /eh  faisant  frapper  une  médaillé 
qui  portoit  ces  mots  :  Paix  assurée^  victoire  entière, 
pu  mort  honnête  (f).  ,     .       .  » 

Son  espoir  étoit  fondé  sur  un  puissant  secours  que 
lui  amenoit  Wolfgand  de  Bavière,  duc  de  Deùx- 
Pônts:  ce  prince,  qu'on  ne  put  empêcher  de  pénétrer 
•en  Bourgogne,  se  dirigea  vers  la  Loire,  et  passa  cette 
jivière  en  surprenant  la  petite  ville  de  La  Charité  it 
mais  une  maladie  causée  par  les  fatigues  l'enleva  dan& 
le  château  de  Lescars,  au  moment  oh  il  alloit  faire 
«à  jonction  avec  les  troupes  de  Coligny/  Il  fut  aus- 
sitôt remplacé  par  Wolrad  de  Mansfeld ,  qui  ,*  trois 
jours  après,  exécuta  le  plan  dont  on  étoit  convenu^  et 
atteignit  l'armée  protestante  sur  les  bords  de  la  Vienne. 
<!ette  armée ,  ainsi  renforcée ,  et  ne  se  souvenant  plu$ 
ide  sa  dernière  défaite ,  résolut  de  s'emparer  de  Poitiers^ 
la  seule  ville  de  la  province  qui  fût  restée  av  pouvoir 
4es  Catholiques;  •         ' 

«  -  Le  due  de  Guise  s'y  jeta,  et  fut  bientôt  assiégé  par 
Coligny,  qu'il  accusoit  d'avoir  provoqué  l'assassinat  de 
son  père*  Ces  deux  ennemis  implacables  déployèrent 
^lans  l'attaque  et  dans  la  défense  tous  leurs  talens  pour 
la  guerre  :  l'amiral,  blanchi  dans  les  combats ^  plein 

f  ;  liO  Pax  <erta ^  Victoria  intégra  ^  mors  Honcstfu 
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d*habiletë  et  d'expérience ,  montroit  Tardeur  impe-*  iSSq. 
tueuse  d'un  jeune  homme  ;  et  le  duc  ^  encore  à  la  fleur 
de  Tâge ,  n  ayant  fait  éclater  une  valeur  brillante  qu'à 
la  bataille  de  Jarnac,  mais  prenant  alors  pour  modèle 
de.  sa  conduite  celle  qu*àvoit  tenue  son  père  au  siège 
de  Metz ,  savoit  joindre  à  Tintrépidité  la  plus  ferme 
toute  la.  prudence  d'un  vieillard.  Le  siège  de  cette 
yille ,  que  sa  grande  étendue  rendoit  dii&cile  à  défen-* 
dre,  fut  soutenu  avec  opiniâtreté,  jusqu'au  moment  oil 
le  duc  d'Anjott  le  fit  lever  par  une  fausse  attaque  sur 
£hatellerault. 

Alors  l'armée  royale ,  ayant  reçu  des  renforts,  cher- 
cha l'occasion  de  livrer  une  bataille  rangée.  La  plu- 
part des  Protestans,  ruinés  par  la  guerre^  désiroient 
/lussi  qu'une  action  décisive  y  mit  fin,  et  se  flattoient  ' 
de  .venger  leur  dernière  défaite.  Goligny,  sentant  que 
^^es  ennemis  étpient  les  plus  forts,  feignit  de  céder  à 
cette  impulsion  ;  et  cependant  il  évitoit  par  des  mar- 
fhe^  savantes  toute  e3pèce  d'engagement.  Enfin  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  près  de  Mon- 
f:ontour;  la  bataille  fut  livrée  avec  acharnement;  et, 
pomme  l'amiral  l'avoit  prévu,  ses  troupes  ayant  plié^ 
les  Ciitholiques  en  firent  un  horrible  carnage  [3  octor 
i>re].  Le  duc  d'Anjou,  dirigé  par  Tavannes,  justifia  la 
liaate  réputation  qu'il  avoit  acquise  à  Jamac  ;  mais  il 
Jaissi^  encore  échapper  les  fi*uits  de  la  victoire.  Au  lieu 
de  pourjsuivre  ^vec  vigueur  l'amiral,  dont  les  troupes 
débandées  se  retiroient  jeu  Gascogne ,  il  s'attacha  au 
^iégede  Saint-Jean-d'Angély,  où  Charles  IX,  jaloux 
de  sa  glpire,  vint  bientôt  le  joindre. 
.    Cependant  Catherine ,  irritée  par  la  résistance  qu^op* 
|K)$oie|i t  encore  les  Fr otestans^  et  croyant  à  la  possibilité 


l38.  lUTRODUCTIOIf  AUX  MÉMOIRES 

I  d69|.      dç  les[  sal;»)ùguery  prenoit  enfin  contre  eux  les  tbemres 

les  plus  rigoureuses.  Le  parlement  de  Paris,  venoit  de 

proscrire  deux  de  leoi^s  chefs /Coligny  et  Mpntgoiu-* 

mery .  :  ils  étoient  déclarés  criminels  de  lèse^-me^esté  ^ 

,    et  cinquante  mille  écus[étoient  promis  à  ceux  qui  livr^-« 

rpient  Famiral  mort  ou  vif.  Cet  arrêt ,  ({ui  n'empéchoit 

pas  la  Reine  de  continuer  avec  eux  des  oégodations 

(décrètes,  ne  fit  que  rendre  leur  parti  plus  implacable^ 

Pilles  soutint  à  Saint- Jean-d'Angây,  ville  p^H  fo|ti-^ 

fiée^  un  siège  qui. dura  sept  semaines,  et  qui  Ùt  perdre 

aux  Catholiques  plus  de  trois  mille  hommes  [décem^ 

bre].  Alors  la  Coitr  mit  son  armée  en  quarti^  d'hiver^ 

Montluc  P^ïidant  que  les  Protestans>  loin  dHnterro^pre  lefe. 

liv.  6.  hostilités,  dévastoient  le  pays  oti  ils  avoieni  été  vaînr 

Ch^etny.  ^^^  Tavannes^  qui  avoit  puissamment  cdnlribiié  aux 

Castelnau ,  "victoires  de  Jarnac  et  de  Moncontour,  voyanl  qû'bii 

li^'  7-  ne  vouloit  suivre  aucun  de  ses  conseils  >  <}uitta  raniiée>^ 

à  vS^^T"^^  ^^^^  ^  Paris  exhaler  ses  mécontenteiitôns;et  t^ttê  ville  y 

tou jaurs.  zélée  pour  la  veligi<m  cathoUqiae  y  lui  fit  ùxk 

-présent  considérable* 

1570.      ,    L'indolence  de  la  Co«r  fît  espérer  aux  I^testans  lài 

campagne  la  plus  heureuse»  Dès  les  premiëiis  jdUrs  dil 

printemps  ils  ravagèrent  les  environs  d^  Toitloufie^ 

marchèrent  vers  Ja  Loire,  et  pénétrèrent  en  Bôurgb-^ 

gne  sans  avoir  trouvé  de  résistance.  Le  marél^hal  dé 

Cossé^Gonnor  les  y  attendoit ,  et  avoit  ordre  àe  lek 

empêcher  de  s'approdier  de  rile-de-Frailbei  II  i^ut* 

livm  bataille  le  aS  juiaj  près  d'Arnay^e^-Duo.*:!»  vie-* 

toire  demeura  indécise;  et  ce  fut  là  que  le  jeuiti^princé^ 

de  Navarre,  qui  faisoit  seS'pi^mières  ariâes^  étionnet 

Coligny  par  son  sang-firoid  et  sa  valeur.  Les  Pit)tes- 

tans  se  débordèrejit  ensuite  dan^  le  pays  situé  enti?#^ 
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ITofUie  et  la  Loû-e^^  désolèrent  rQi4éaDais,  et  menaJ-      4570. 
cèrent  la  capitale. 

Les  deux  partis^  plus  que  jamais  ëpoisés,  seûtoient 

le  besoia  de  la  paix  :  si  d*un  côté  la  Cour,. après  avoir 

laissé  perdre  l'année  précédente  le  finît  de  deux  vict^ 

toires.,  aemUoit  hors  d'état  de  faire  un  grand  effort; 

de  Tauti^  p  les  Prote&tans  y  qui  venoient  de  parcouri^^ 

la  France  en  conquétans,  étoient  accablés  de  fatigues^ 

et  ne  pouvoient  espérer  de  se  soutenir  loxifg^  temps 

dans  un  pays  soulevé  contre  eux.  Cette  situation  apla-^ 

nit  les  difficultés  que  Catherine  avoit  jusqu'alors  ren-* 

contrées  pour  négocier  :  on  se  rapprocha  par  néces-^ 

site  y  mais  sans  dépouiller  les  sentimens  de  haine  qui 

avoientrendu  la  guerre  si  cruelle;  et  la  paix  fut  con-^ 

élue  à  Saint-Germain  y  le  8  août.  Quelques  chefs  des 

Pcotestans,  qui  obtinrent  des  avantages  sur  lesquel$ 

Us  n'auroient  jamais  osé  conipter,  et  qui  n'aperçurent 

pas  ce  que  tant  de  complaisance  avoit  de  suspect  ^  pa-^ 

rarent  disposés  à  exécuter  sincèrement  ie  traité.  «  Je 

((  désireroîsy  disoit  l'amiral  ^  plustost  mourir  que  de 

ft  retomber  en  ces  confusions  /  et  voir  commettre  de-* 

«  vaut  mes  yeux  tant  de  maux.  »  Les  Catholiques, 

humiliés  jd*UB  arrangement  qui  consolidoit  un  parti 

dont  ils  avoient. espéré  la  ruine  entière,  ne  cachoient 

pas  leurs   murmures.   «  Je  ne  veux  pas,  disoit  Ta-^ 

^  vannei,  que  les  vaincus  et  prisonniers  de  Jarnac  et  / 

«  de  Monoontour  conduisent  les  victorieux  selon  leur» 

«  desseins.  ». 

'  Ce  fMt  dans  ces  dispositions  que  les  diefs  des  deux 
l^ârliç  imreat  part  aux  fêtes  magnifiques  qui  furent 
données  par  Catherine  à  l'occasion  du  mariage  duRoL» 
Huit  ans  auparavant»  YîeiUeville,  chargé  d'un^^aJI^- 
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1570.      bassade  à  Vienne,  avoit  pris  sur  lui  de  demander 
pour  le  jeune  monarque  Isabelle  d'Autriche,  seconde 
fille  de  l'empereur  Maximilien  II,   et  s'étoit  même 
pirocuré  son  portrait  :  on  revint  à  cette  idée ,   dont 
l'exécution   devoit  resserrer  les  liens  qu'on  vouloit 
former  avec  les  deux  branches  de  la  maison  d'Au- 
Jkriche;  et  les  Protestans  ne  semblèrent  prendre  aucun 
ombrage  de  cette  alliance.  Charles  IX  alla  au-devant 
de  son  épouse  jusqu'à  Mezières.  Elle  étoit  conduite 
par  l'archevêque  de  Mayence,  qui,  n'ayant  point  l'u-y 
sage  de  la  langue  française,  ne  pouvoit  parler  que  la** 
tin.  Dans  cette  Cour,  où^,  depuis  les  guerres  civiles,  on 
avoit  entièrement  perdu  le  goût  des  langues  anciennes^ 
il  ne  se  trouva  queCheverny  qui  put  servir  d'interprète 
an  prélat.  Cette  circonstance  lui  fit  jouer  un  rôle  im-* 
portant,  et  il  s'en  applaudit  dans  ses  Mémoires*  «  Je 
«  ï*econnus  lors,  ditril,  que-mesmes  à  la  Cour,  bien 
«  que  les  sciences  et  cette  langue  y  soient  méprisées,; 
ce  quiconque-  en  peut  avoir  la  capacité  en  doit  conser-^ 
<c  ver  quélqae  usage  facile,  pour  ne  demeurer  court; 
«  et  s'en  servir  aux  occasions.  »  .  . 

.  Isabelle  étoit  digne  par  ses.  vertus  et  ses  charmes  de 
faire  le  bonheur  de  son  époux;  et  elle  (ùi  devenue 
l'idole  des  Français ,  si  elle  letir  eût  été  donnée  dans 
des  temps*  nK>iiis  horribles»  A  la  fleur  de  l'âge,  elle' 
Gaspard  de  rappeloit,   dans  sa.  conduite  ,^  la  sévérité  des  mœurs 

Tavannes.      antiques  (0.  Pîeuse  et  modeste,,  étrangère  aux  pas- 

Ch  ^"^     sion^  qui  animoient  les  deux  partis,  elle  auroit  pro- 

YieiUeyaie,  bablemènt  ramené  la  décence  à  la  Cour,  si  l'ascen- 

hy.  a.  ^ai^t  de  sa  belle-mère  ne  l'eût  réduite  à  une   sorte* 

de  nullités. 

'  <0  Prisci  morU  velJuymU  cstaJt^  fénUna.    Dt  THoii« 
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Les  dlvertissemens  de  Charles  IX  pendant  la  paix  157  n 
n'étoient  pas  de  nature  à  plaire  à  une  princesse  de  ce 
caractère.  Le  jeune  monarque  n'aimôit  que  la  chasse 
et  les  exercices  violens  :  quoique  son  tempéi^ament 
fut  foible,  et  que  des  débauches  précoces  Feussenl  al^ 
teréy  il  s'y  livroit  avec  une  ardeur  qui  donnoit  sur 
sa  santé  les  inquiétudes  les  plus  fondées.  Ses  passions 
n'avoient  jamais  trouvé  de  frein  j  et  les  moindres  cèn-» 
tradictions  Ventrainoient  à  des  emporteinens  qu'il  sa-r 
voit  concilier  avec  une  dissimulation  profonde.  «Il 
«  juroit^  dit  Bouillon ,  et  lui  ay  ouï  dii*e  souvent  que 
«  jurer  estoit  une  marque  de  courage  à  un  jeune 
«  homme.  »  Ces  habitudes  vicieuses  j  qu'il  tenoit  de 
son  éducation,  ne  Vempéchoient  pas  de  posséder  quel* 
ques-unes  xles  qualités  qui  convenoient  à  son  rang.  Sa 
démarche  étoit  noble  et  majestueuse ,  son  élocutton 
concise  et  énergique  i  il  accordoit  aux  lettres  français» 
ses  la  .même  protection  que  son  aïeul:  quelquefois 
même  il  lui  échappoit  des  vers  forts  d'expression  et  dm 
pensée  ;  maïs  les  poètes  qu'il  admettoit  volontiers  dans 
son  intimité  y  flattoient  ses  passions,  au  lieu  de  chèr-*> 
cher  adroitement  à  lés  calmer. 
.  Les  services  que  Tavannes  avoit  rendus  dans  la  der- 
nière guerre  furent  récompensés  par  le  bâton  de  mà<* 
réchal  de  France,  et  cette  promotion  i^assura  les  Ca-< 
tholiques  qui  s'inquiétoient  d'une  négociation  dont 
s'occupoit  alors  la  reine  mère»  Louis  de  Nassau,  fi'ère 
du  prince  d'Orange,  étoit  à  la  Cour,  et  soUicitoit 
vivement  des  secotirs  pour  les  Protestains  des  Pays^ 
Bas,  Catherine,  m^Hgvé  les  liens  qu'elle  verioit  de  con-« 
t)*acter  avec  la  maison  d*Autriche,  laissoit  entreyoii^ 
qu'elle  étoit  disposée  à  distraire  les  Français  de  leurs. 
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iS^i;  querelles  intérieures  par  une  guerre  ëtrangèie;  tr^is 
elle  aftectoit  d^  se  plaindre  que  la  reine  de  Navarre' 
etramiral  ne  lui  témoignassent  aucune^  confiaiu^.  En^^ 
effet ^  depuis  la  paix,  ils  i^'avoîent  pas  quitté  La  Ro-^ 
ebelle,  où  ils  veilloient  soigneusement  à  la  ^reti^  du* 
piince  de  Béam*  et  du  priace  de  Ck)ndëi  La  négocia-- 
tion^  dont  étoit  chargé  Louis  de  Nassau^  ofiHt  ua 
prétexte  tout  naturel  de  les  appeler^:  et  ils  crurent  ne 
pou voii:  se  refuser  à  cette  invitation. 

La.Cour  alla  les  attendre  dans  le  châteatu  de  'Blois/ 
Jeanne  d'Âlbret  fit  parottre  encore  quelque  besitatich  ? 
non-seulenfent  elle  redoutoit  les  pièges  que  des  eh'« 
nemis  iniplacal)le$  pouvoient  lui  tendre;  nais  son 
amour  maternel  la  £^isoit  trembler  sur  1^  dânget?»  que 
son  6h  aUoit  courir  au  milieu  dès  femmes  qm  eu-» 
touroient  Catherine  de  Mééicis.  Elle  avoit  donné  tou9 
ses  soins  à  réducafeion  de  ce  fils*  chéri ,  qui^  âgé  de  dix*' 
huit  ans>  et  préservé  jusqu'alors  des  passions!,  mon-^ 
troit  néanmoins  quelque  penchant  à  de&égaremens 
qui  dévoient  être  Tunique  tacbe  dç  sa  vie*  Voyant 
qu'il  faudroit  tât  ou  tard  le  conduire  auprès  du  Baif 
elle  s'efforçoit  de  lui  inspirer  de  la  défiance  et  du  dé«» 
goàt  pour  le$  séductions  aoxqueUes  il  seroît  exposé. 
«  Ce  ne  sont  point  à  la  Cour ,  lui  écrivmt-cUey  les 
ce  hommes  qui  plient  les  femmes;  ce  sont  les  femme» 
«  qui  prient  les  hommes.  Si  vous  y  restez,  vom^  n'en 
4r  échapperez  )am«âs  sans  une  grande  grâce  de  Dieu.  »- 
L'amiral  y  pour  quv  la  posmbilité  d'une  guerre  avec 
FEspagne  étoit  vme  am<irce  irrésistible^  fixâ^  les  inicer-' 
titudes  de  Jeanne  d'Albret;  et  bieRtôt  <:ette  princesse 
parut  k  BloiSy  suivie  de  son  iilsr  et  dtt  prince  dd  Cotadé^ 
son  neveu.  Elle  fut  accueillie  |  ainsi  que  Colignj^^ 


^éc  ie^  démtoiuslrâtioiis  de  ramitié  là  plus'siDcëre<^  i^ii 
.  Calheriâe  enit  js^ec  la  isetne  de  Navarre  plusieurs 
ejitreliens  particuliers  ^  dans^  lesquels  elle  ne  put  râis^ 
sir  à  pénétrer  les  intentions  du  parti  protestant.  Ir*^ 
fitée  de  la  réserve  de  Jeanne ^  elle  pria  Tavannes^ 
dont  elle  CQn&oissoil  Thabilete/de  liii  indiquer  les 
IQoycsis  d'arracher  des  secrets  si  impôrtans.  «  Entre 
«  feiamesy  lui  repondii^il  foil^t^rement^  mettea^-la  eii 
K  colère  et  ue  vous  y  meltee  point  r  vous  apprendrea) 
i(d*dle^  non  elle  de.  vous.  »  Cadierine  ne  suivit  pas 
te  conseil  dans,  la  crainte  d'inspirer  de  la  défiance  à 
la  reine  de  Navarre  ^  elle  ne  lui  parla  au  contraire 
^e  de  ses  vues  pour  le  maintien  de  la  '  pài jc  ^  et  dfl0 
lui  proposa  de  cimenter  Tunion  des.  deuat  peètis ,  pai^ 
le  mariage  de'  sa  dernière  fille,  la  belle  Marguerite  de 
Valoi^^  avec  l^  prince  de  Béarn.  Uofire  étoît  d'autanf 
plua  sëdkiiaanle  ^  ^'il  parotft  que  Jeàane  ignoroît  les 
bruits  ^i  leouroient  à  la  Cour  sur  rinclination  de  la 
|e«ne  princesse  pour  le  due  de  Guises  ' 

.  Ccqpendant  raxniral»  sembla  très*  goûté  par  le  Roi» 
Admis  fré(|uemQieiitf  à  des;  audîemîes  teaètes  ^  il  lui  ^  -  - 
pskrloit  des  succès  qu  on  poun^oit  obtenir  en  Flandre  ^ 
il  cherdkoit  à  lui  insinuer  que  des.  trioiaphes ,  rem-^ 
porté»,  sui:  l'étranger^  effaceroient  les  vîdtoires  inutile» 
de  Jamac  et  de  Moncûatosur;  il  lui  inspirait  de  1» 
)aloiisi<  contre  k  duc  d'Anjou  ^  et  il  lut  fatsoit  enten- 
^  ^Mi^>  atissitât  qvTû.  se  moistreroit  à  la  tête  d' une 
•nxiée^  ^  Ifffrdeii:!^  padf&s^  serment  con&Ddus ,  il  €^sse4 
t(»t  dilttoe:  eU:  Ittàle.  Qiades  prêtoît  lloécille  à  ces 
discoiiins  sédhiisan»  ;  jictd:  peortoit  à  croire  quil  alloît 
changer  de  syiléme>  et  une  grande  révolution  sembloôfr 
tt  prépaeer  ^  la  G&ur*  CaUierine  conçut  de  Xéffroiy 
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iS^i..  surtout  lorsqu'elle  vit  le  duc  d'Anjou,  son  ffls  chëri^ 
presque  disgi'âcié,  le  duc  de  Guise  éloigné,  le  cai*di- 
nal  de  Lorraine  obligé  de  partir  pour  Rome,  et  Ta- 
vannes  repoussé. 

Le  meurtre  de  LigneroUes,  favori  dû  frète  du  Roî^ 
commis  au  milieu  de  la  Gôur ,  et  resté  impuni^  aug- 
menta les  inquiétudes  qui  tourmentoient  les  esprits* 
Les  uns  prétendirent  que  le  Roi  Tavoit  puniid'une  in* 
trigue  galante  qu  il  lui  soupçonnoit  avec  sa  mère  ; 
d'autres  crurent  que,  admis  par  cette  princesse  à  des 
mystères  de  politique,  il  avoitété  victime  de  son  in- 
discrétion. Les  biiiits  les  plus  extraordinaires  se  ré- 
pandoient  à  la  Cour^  et  elle  flottoit  dans  une  agita- 
tion qui  paroissoit  n'avoir  aucun  but  déterariné^ 
Ta  vannes,,  d'après  les  récits  de  son  père,  en  fait  tme 
peinture  très-fidèle.  «L'arc  esttendu^  dit-il,  à  la 
«  ruïne  ou  establissement  des  Huguenote.  Le  Roy 
fc  Charles  est  porté  à  la  guerre  d'Espagne  par  leur 
«  subtilité.  Ils  lui  proposent  d'obscurcir  les  combats; 
<c'  de  son  frère  par  nouvelles  victoires.  La  Reine  fluctue 
Gaspard  de  *  «ntre  paix  et  guerre;  crainte  de  civile  la  penché  i 
Tavannes.  «  l'estran gère.  Comme  femme,  elle  veut  et  né  veut 
T^^'  ^  pas,  change  d'avis,  et  rechange  en  un  instant.  Le& 
«  Huguenots  cornent  la  guerre ,  le  Roy  avec  eux  ^  ses 
«  grandes  faveui^  leur  sont  suspectes.  » 
1572»  '  Cependant  oh  s'ôccuppoit  du  mariage  du  priiicede 
Béarn  et  de  Marguerite  de  Yialois.  Lés  préparatife  s'ea 
iaisoient  avec  beaucoup  d'activité,  lorsqu'une  inort 
imprévue  les,  suspendit  tout-à-coup.  Jëanned'Àlbrët  ^ 
mère  du  jeune  prince,  âgée  seulement  de  quarante"^ 
quatre  ans ,  fut  attaquée  d'une  fièvre  qiii,.  ne  pcésen* 
tant  d'abord  aucun  symptôme  alaimant^  l'^eva  aa 


DEPUIS   l547  JU5Qn*EN   l^Q^»  lI^S 

bout  de  cinq  jours  [  lo  juin].  Son  fils  prît  alors  le  titre  .iS?^. 
de  roi  de  Navarre.  DansFinquiétude  vague  qui  régnoit, 
on  répandit  que  cette  princesse  avoit  été  empoisonnée, 
et  Ton. prétendit  que  des  gants  parfumés ,  dont  Gathe^^ 
rine  lui  avoit  fait  prient  ^  étoient  la  cause  de  sa  mort: 
On  sqouta  que  le  poison  avoit  agi  sur  le  cerveau ,  et 
que  9  pour  en  dérober  la  trace ,  les  médecins  s'étoient 
bornés  à  ouvrir  le  cwps/sàns  toucher  à  la  tête.  Ces 
bruits^  qui  réveillèrent  les  soupçons  auxquels  les 
deux  partis  étoient  en  proie ,  n'étoient  nullement 
fondés,  puisque  la  princesse  étoit  morte  d'une  maladie 
de  poitrine  :  mais  ils  furent  alors  vainement  démentis 
par  Gaillard,  son  médecin  ordinaire  (0. 

Peu  de  jours  après  cette  mort  [26  jum],  le  Roi  tint  - 
un  CQBséil  où  furent  admis  le  duc  d* Anjou,  Tavannes 
et  CoUgny.  Le  dernier  développa  ses  plans  pour  une 

(■)  Cskjet  Boufl  a  conservé  le  témoignage  de  ce  médecin.  Quel<{ues 
personnes  flontenoient  devant  Gaillard  que  Jeanne  avoit  péri  par  le 
poison  :  «  Messieurs^  leur  dilril^-  vous  savez  tons  le  commandement  quv 
«  m^a  plusieurs  ibis  faict  la  Rejne,  ma  bonne  maistresse ,  que  ,.8i  je  me 
«  trbuvois  prés  d^elle  à  l'heure  de  sa  mort ,  que  je  ne  fisse  fauhe  de 
«  |at  -fave  ouvrir  lé  cerveau ,  pour  voir  d'où  lui  procedoit  cette  de- 
«  mangeJBttson  qa'^e  avoit  d'ordinaire  au  sommet  de  la  teste  ,  afin  que' 
«c  si. monsieur  le  prince  son  fils  et  madame  la  princesse  sa  fille  se  sen-; 
«  toient  de  ce  mal ,  qu'on  y  pust  trouver  le  remède ,  en  sachant  Toc- 
«  casion.  Confoktnément  à  cet  ordre ,  Deneux ,  son  chirurgien ,  lui 
«  scia  ie  test ,  et  nous  vismes  que  celte  démangeaison  lui  procedoit  de 
«  quelques  petites  bubes  d'eau  qui  s'engendroient  entre  le  test  et  la* 
c  taye  du  cerveau,  sur  laquelle  elles  se  répandoîent ,  et  lui  causoient^ 
«  cette  demangeaisoii.  Puis^  ayant  fort  curieusement. regardé ,  Deneux 
m  dit  aux  aadatans  :  Messieurs,  si  Sa  Majesté  estait  morte  pour  avoir 
9,  jyâré  et  seoty  queltfue  chose  d'en^isonntf ,  vous  en  verriez  les  mar'^ 
«  ques  4  ^  ^y^  ^'*  cerveau  i  mais  la  voilà  aussi  belle,  que  Von  sauroU 
«  désirer.  Si  elle  estait  morte  pour  avoir  hiàngé  du  poison,  il  paroCtroft, 
m  à  Vorifice  dp  Vestomac  :  rien  n'y  paroCt^  U  n'y  a  donc  d'autre  çcea* 
cr  si^n'de  sa  mort  que  Vapostuine  de  ses  poumons.  »  ^  ^ 

20.  XO 


l46  IlfTRODUCTlOlr  AUX  MÉMOlRESr 

i57!x.  campagne  de  Flandre,  et  s'efforçia  de  faire  sentir  les 
avantages  que  tirerait  la  France  d'une  ligue  coptre 
l'Espagne.  Il  fut  réfute'  avec  aigreur  par  les  deux  au-»- 
ires  conseillers  ;  mais ,  voyant  que  le  Roi  balançoit  à 
se  décider ,  il  ne  désespéra  pas  de  l'amener  à  favoriser 
ses  vastes  projets.  Ayant  trouvé  une  occasion  de  lui 
remettre  cette  affaire  sous  les  yeux,  il  le  pressa  plus 
vivement,  et  eut  l'imprudence  de  lui  dire  qu'il  avoit 
pour  cette  enti*eprise  dix  mille  hommes  à  sa  4isposi* 
tion.  Charles,  indécis,  parla  de  cette  offreàTavannes: 
«  Sire,  lui  répondit  le  maréchal  avec  fureur,  celuy 
fc  qui  vous  porte  telles  paroles,  vous  luy  devez  faire 
c  trancher  la  teste.  Comment  vous  présente-t-il  ce  qui 
«  est  à  vous?  tl' est  signe  qu'il  les  a  ga*gnés  et  corrom- 
ce  pus,  et  est  chef  de  party  à  vostre  préjudice.  Il  a 
c(  rendu  ces  dix  inille  de  vos  sujets  à  luy ,  pour  s^en 
«  ayder  et  sei^vir  à  un  besoin  contre  vous.  » 

Le  jeune  monarque,  frappé  de  ces  raisons,  eut  ce- 
pendant la  foiblesse  de  les  communiquer  à  l'amiral,  qui 
conçut  la  haine  la  plus  violente  contre  Tavannes.  Si 
Ton  en  croit  les  Mémoires  du  fils  de  ce  dernier ,  cette 
hai^e  fut  quelques  jours  après  sur  le  point  de  s'assou* 
vir.  Pendant  que  le  Roi  étoit  allé  chasser  à  Monceaux^ 
Coligïiy  et  Tavannes  se  rencontrèrent  par  hasard  sur 
le  quai  du  Louvre  :  l'amiral  étoit  accompagné  de 
quatre-vingts  gentilshommes ,  le  maréchal  n'en  avoit 
que  dix.  Ils  vont  ensemble  se  promener  hors  de  la 
ville  :  quafldd  ils  sont  uh  peu  .éloignés,  Coligny  met  la 
conversation  sur  la. campagne  de  Flandre,  s'emporte 
contre  ceux  qui  s'y  opposent ,  et  outrage  personnelle- 
ment Tavannes.  «  Quiconque,,  lui  dit-il  d'un  ton  in* 
«  sultanty  empt^sche  la  guerre  d'Espagne,  n'est  pas 
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c  bon  français ,  et  a  une  croix  rouge  dans  le  ventre  (*  )•  »       1 5^^. 
Le  maréchal^  s'apercevant  que  la  nombreuse  escorte 
de  Coligny  partageoit  sa  fureur,  et  n'ayant  à  lui  op-^ 
poser  que  quelques  aïnis,  ne  songe  qu'à  se  dérober 
adroitement  au  danger  dont  il  est  menacé.  Etant  un 
peu  sourd,  il  feint  de  n'avoir  entendu  qu'à  demi,  ré- 
pond avec  modération  qu'il  n'appartient  qu^au  Roi 
de  décider  une  affaire  de  cette  importance ,  et  se  rap- 
procha insensiblement  des  portes  de  la  capitale,  où 
Tamiral  le  laisse  entrer  sans  attenter  à  ses  jours.  Cette 
scène,  qui  fut  bientôt  publique,  augmenta  encore 
l'aigreur  des  esprits. 

Coligny  sembloit  de  ]bur  en  jour  faire  des  progrès 
dans  la  confiance  intime  du  Roi.  Catherine ,  à  qui 
tous  les  en  tours  du  monarque  étdiént  vendus,  s'inquié- 
toit  de  ces  conférences  secrètes,  et  voyoiï  clairement 
qu'il  s'agissoit  de  la  priver  de  son  autorité.'  Sa  crainte 
étoit  confirmée  par  l'imprudence  des  Protestans,  qui, 
transportés  du  crédit  apparent  de  leur  chef,  se  per- 
metfoîent  eontre  elle  les  pr<>pos  les  plus  inconsidérés. 
Dans  cette  position  difiicile,  elle  résolut  d'avoir  ùnô 
explication  avec  son  fils.  Ce  prince  étoît  allé  chasser  à 
Montpipeau  :  elle  s*y  rend ,  saisit  l'occasion  de  le  pren-» 
dre  en  particijlief  au  milieu  des  bois,  et  l'entraîne 
dans  un  château  voisin.  Là,  fondant  en  larmes,  elle 
lui  rappelle  tous  les  dangers  dont  elle  a  préservé  son 
enfance,  lui  fait  sentir  qu'il  ne  régneroit  pas,  si  elle 
n'eût  trouvé  le  moyen  de  détruire,  les  uns  par  lés  au- 
tres, ceux  qui  vouloient  renverser  le  trône,  se  plaint 
de  ce  que  depuis  quelque  temps  il  se  cache  d'elle,  et 
lui  reproche  l'attachement  aveugle  qu'il  témoigne  pour 

(0  La  croix  rouge  cOstinguoit  les  soldats  de  la  maison  d' Autriche. 
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iS*]*!.  son  ennemi  le  plus  dangereux.  GharleSy-t[ni  cannois- 
soit  parfaitement  sa  mère ,  craint  qu'elle  ne  lui  oppose 
le  duc  d'Anjou  :  il  avoue  qu'il  s'e&t  laissé  séduire  par. 
les  théories  brillantes  de  Goligny^  promet  d'y  renon- 
cer^  et  affecte  la  soumission  la  plus  entière.  Catherine- 
feint  de  ne  pas  croire  à  ses  promesses.  Elle  va  s'enfer- 
mer à  Monceaux  y  où  le  Roi  s'empresse  de  la  suivre. 
De  nouvelles  explications  ont  lieu  entre  elle  et  lui  ;  et, 
comme  elles  sont  sans  résultat,  la  mère  ne  doute  plus 
qu'elle  n'ait  perdu  l'ascendant  qu'elle  avoit  jusqxi'alors 
exercé  sur  son  fils.  Blessée  dans  ce  qu'elle  a  >  de  plus 
cher,  elle  s'entoure  du  duc  de  Quise  et  de  ses  par* 
(isansy  échauffe  leurs  sentimens  de  haine  contre  l'ami- 
ral^ et  leur  déclare  qu'elle  consent  à  ce  qu'ils  le 
fassent  périr ,  quelles  que  puissent  être  les  suites  de 
cet  attentat*  •  v 

GoligBj^  plein  de  confiance  et  de  sécurité,  profita 
du  retard  qu'éprouvoit  le  mariage  du  roi  de  Navarre 
pour  allerpasser  quelques  jours  à  Ghâtilloa-sur*Loiiig. 
Ses  amis  les  plus  prudens^  effrayés,  du  ton  sombi^e  et 
mystérieux  qui  régnoit.  à  la  Gour;  et  prévoyant  que 
quelque  piège  luiétoit  tendu ,  le  conjurèrent  de  rester 
dans  ses  terres^  afin  de  laisser  passer  l'oi^age  qu'ils 
voyoient  se  former  :  mais  l'amiral:,  crovant  avoir  e^n- 
tièr;ement  subjugué  l'esprit  du  Roi^  fut  sourd  à  leurs 
observations  ^  et  revint  à  Paris  où  sa  perte  étoit  décidée. 
'  Tout  se  préparoit  pour  les  noces  du  roi  de  Navarre 
et  de  Marguerite  de  Valois.  La  jeune  princesse  ^  éprise 
du  duc  de  Guise,  avoit  ouvertement  témoigné  vsa- ré^ 
pugnance  pour  ce  mariage ,  et  s'étoit  vainement  ap- 
puyéç  sur  ce  que  la  cour  de  Rome  avoit  refusé  des  dis- 
penses) le  Roi,  conseillé  par  Goligny,  leva  tous  les 


»  «  V 


DEPUIS  i547  '^sQ^'ew  1594.  i49 

obstacles ,  et  obtint  du  cardinal  de  Bourbon ,  oncle  du       iS?^- 
roi  de  Navarre,  qu'il  béniroit  cette  union  formée  sous 
de  si  funestes  auspices.  La  cërémonie  eut  lieu  à  Notre- 
Dame  [18  août]  :  la  Cour  s*y  rendit  en  grande  pompe; 
et  l'on  vit  cette  antique  église  remplie  de  Catholiques 
et  de  Br^^testans.  Lorsque  la  messe-  commença^  le  roi 
de  Navarre  se  retii'a  ainsi  que  ses  amisy  et  Marguerite 
resta  seule  à  geno«x  au  pied  de  l'autel.  On  se  figure 
aisânent  quels  sentimens  dévoient  agiter  cette  prin- 
cesse,  livrée  à  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  et  dans  toutFé^ 
clat  de  sa  ^ea^té,  à  un  homme  dont  elle  n'étoitpas  aî^ 
mee;  également  contrariée  danssessentimens  religieui^ 
et  dans  ses  inclinations  les  plus  tendres  ;  et  ne  voyant 
pas  même  à  ses  côtés  l'époux  auquel  elle  alloit  être 
forcée  de  donner  sa  main.  La  messe  ^nt  finîe>  le  roi 
de  Navarre  rentra ,  et  le  cardinsd  de-  Bourbon  fit  le 
mariage;  mais  Ton  assure  que  Marguerite  garda  le  si- 
lence lorsque,  à  diverses  reprisesy le  célébrant  lui  de- 
BUinda  son  consentement;  et  l'on  ajoute  que  Char»' 
les  IX,  irrité  de  cette  résistance,  s'ap{^rocha  de  sa 
sœur,  lui  mit  la  main  sur  la  tête,  et  la- luf  fit  baisser 
de  force;  ce  qui  fut  considéré,  de  la  part  de  la  prin- 
cesse, conune  un  signe  suffisant  d'adhésion.    - 
•«  Après  la  cérémonie,  le  célèbre  historien  de  Thou  ^ 
«icoire  fort  jeune,  fraticlnt  les  barrières -qui*  avoient 
été  placées  dans  la  nef,  et  pénétra  dans  le  chœur,  oh 
se  promenoient  l'amiral  et  Henri  de  Montmorency 
d'Aaville.  Cdiigny  parloit  ées  victoires  qu'il  se  flattoit 
de  remporter  dans  les  Pays-Ba&,  et  montrant  les  dra-- 
peaax  qui  lui  avoient  été  enlevés  à  larnac  et  à  Mbn- 
eontour,  et  qui-  étoiisnt  encore  suspendus  201%  voûtes^ 
de  r^Use,  «  Dans  peu  ^  disoit-il ,  on  les  arrachei^a  de 
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x573.  «  là,  et  on  en  mettra  d*autres  à  leur  place  qui  seront 
«  plus  agréables  à  voir.  »  Sa  confiance  dans  la  sincérité 
du  Roi  lui  faisjodt  bannir  toute  crainte ,  et  leSt  grâces 
qu  il  venoit  de  recevoir  lui  inspiroieat  la  plua  grande 
horreur  pour  ^e.  nouveaux  troubles.  «  J'aini^  mieux 
ce  mourir  y  ajouta-t-il,  et  estre  traîné  par  les  rues  de 
c(  Paris,  que  de  recommencer  la  gu^re^ civile,  et  de 
f(  donner  lieu  de  penser  que  f  ay  la  moindre  défiance 
«  du  Boy,  qui,  depuis  quelque  temps,  m'a  remis  en 
ce  ses  bonnes  grâces.  »  Il  étoit  loin  de  penser  que  ses 
ennemis  lui  réseiToient  quelques  jours  après  un  sort 
encore  plus  affreux  que  celui  auquel  il  se  soumettoit 
plutôt  que  de  retomber  dans  la  révolte. 

La  maijson  de  Guis^ ,  autoi:isée  par  Catherine  à-  em*- 
ployer  tous  les  moyens  de  se,  défaire  de  VamÎFàl,  àvoit 
eu  d'abord  le  projet  de  le  faire  périr  au  milieu  du  jar-* 
din  du  Louvre,  en  présence  du  Roi,  et  dans  le  tumulte 
d'un  jeu  de  bagu/e;  mais  elle  fut  retenue  par  la  crainte 
des  suites  d'un  coup  aussi  kardi.  Le  duc  de  Guise, 
beaucoup  plus  animé  que  sa  famille,  parce  que  les 
conseUis  de  celui  qu'il  accusoit  d'être  le  meurtrier  de 
son  père  {^voient  déterminé'  le  mariage  par  lequel  sa 
maîtresse  venoit  de  lui  être  enlevée,  trouva  un  assas- 
sin de  profession,  nommé  Maurevert,  qui  lui  promit 
de  l)raver  tous  les  dsmgers  pour  satisfaire  sa^  ven- 
geance. 

Coligny  demeuroit  dans  la  r«e  de  Béthisy,  voi^ne 
de  l'église  àfi  SaiiîtrGermaJQ-rA.uxerrois ,  et  souvent  ' 
il  se  rendx)it  à  pied  au  Louvi:e.  Maurevertfut  posté 
dans  la  maison  de  Gbailly,  maître  d'hôtel  du  duc 
d'Anmale,  située  près  de  cette  église  :  armé  d'une  ar* 
quebuse^  et  sans  cesse  k  une  fraétre  où  il  étoit  caché 
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par  un  rideau  transparent,  il  épioit  le  moment  de  corn*  1 572, 
mettre  son  crime.  Enfin ,  dans  la  matinée  du  vendredi 
33  août/ il  vit  l^miral  sortir  du  Louvre,  et  s'appro-* 
cher  lentement,  parce  qu'il  étmt  occupé  à  lire  un  mé^ 
moire  qu'on  venoit  de  lui  présenter  :  il  rajusté,  le  coup 
part;  mais  Coligny  échappe  pour  cette  fois  à  la  mort. 
Les  balles  lui  enlèvent  un  doigt  de  la  main  droite,  lui 
fracassent  le  coude  du  bras  gauche,  et  il  a  encore  assez 
de  sang-froid  et  de  force  pour  indiquer  la  maison  d'où 
le  coup  a  été  tiré.  Aussitôt  ceux  qui  accompagnoient 
lamiràl  se  précipitent  dans  cette  maison  :  mais  Tassas^ 
sm  en  étoit  déjà  sorti  par  une  porte  de  derrière  ;  ayant 
sauté  sur  tin  excellent  cheval  qu  on  lui  avoit  préparé^ 
il  se  sauvoit  à  toute  bride  du  côté  de  la  porte  Saint* 
Antoine.  Les  recherches  sont  inutiles;  il  ne  se  trouve 
dans  Tappartement  quun  jeune  homme,  qui  ne  peut 
donner  aucun  renseignement;  et  Saint- Aubad ,  qui  se 
met  à  la  poursuite  du  meurtrier ,  ne  peut  l'atteindre* 
A  la  nouvelle  de  cet  assassinai,  le  trouble  et  la  tei^-* 
reur  se  répandirent  dans  la  capitale.  Les*  Protestans^ 
qui  s'y  trouv oient  en  très*grand  nombre,  ezprimoient 
leur  chagrin  par  des  menaces,  et  déclaroient  qu'ils  se 
feroient  eux-mêmes  justice,  si  ce  crime  demeurôit  im-» 
puni.  Les  Catholiques,  révoltés  de  leur  arrogance, 
mais  ignorant  d'où  le  coup  étoit  parti,  sentoient  renaî-* 
tce  leur  fureur  contre  un  homme  qui  auroit  dû  plutôt 
exciter  leur  pitié,  puisque  de  long-temps  il  ne  ponvoit 
être  à  craindre.  Lorsque  Charles  IX  apprit  l'attentaf 
eommiis  sur  l'amiral ,  il  se  livra  aux  plus  horribles  em^ 
portemens,  et  jura  que  le»  coupables  seroient  eic;em- 
plairement  punis.  Immédiatement  après  son  dtner,  il 
voulut  voir  le  blessé,  et  se  rendit  chez  lui  avec  toute 
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iS*]^.  sa  cour»  Coligny  chercha  vainement  à  lui  parler  en 
particulier  :  Gath^ine  se  tint  constamment  entre  son 
fils  et  le  lit.  du  malade  ^  et  parvint  ainsi  à  empêcher 
une  explication  qui,  en  la  perdant ,  auroit  peut-être 
prévenu  Fhorrible  massacre  qui  devoit  avoir  lieu  deux 
jours  après. 

'  Le  soir,  cette  princesse  résolut  de  tenter  sur^son  fils 
un  dernier  effort.  Elle  obtint  de  lui  qu'il  réunît  uii 
conseil  secret,  composé  du  duc  d'Anjou,  du  comte  de 
I^evers,  du  garde  des  sceaux  deBirague,  et  des  ma- 
réchaux de  Retz  et  de  Tavannes.  Elle  y  rappela  tous 
les  attentats  des  Protestans  depuis  la'  mort  de  Henri  II, 
s'étendit  sur  la  conjuration  d'Amboise,  où  il  ne  s'agis- 
sdit  de  rien  moins  que  d'abolir  le  culte  catholique; 
n'oublia  pas  l'audacieuse  entreprise  de  Meaux,  à  la- 
quelle le  Roi  n'avoit  échappé  que  par  une  sort^  de  mi- 
racle, et  ne  négligea  aucun  moyen  de  réveiller  dans  le 
cœur  du  monarque  les  sentimens  de  haine  dont  elle 
l'avoit  vu  autrefois  animé.  Elle  passa  ensuite  à  la  situa- 
tion actuelle  des  affaires,  qu'elle  peignit  des  couleurs 
les  plus  effrayantes.  Ne  dissimulant  point  qu'elle  avoit 
autorisé  la  maison  de  Guise  à  se  défaire  de  l'amiral, 
elle  fit  sentir  que  ce  mystère,  déjà  pénétré  par  les  Pro- 
testans, ne  tarderoit  pas  à  être, entièrement  découvert; 
qu'on  pouVoit  juger,  par  leurs  menaces,  des  violences 
auxquels  ils  alloient  se  livrer;  que  la  mère  du  Roi  et 
la  maison  de  Guise -ne  seroient  pas  seules  exposées  à 
leurs  fureurs  ;  et  que,  comme  on  n'imagiueroit  jamais 
qu'un  coup  si  hardi  eût  été  porté  sans  l'aveu  du  mo- 
naiHjue,  ce  seroit  contre  lui  que  toutes  les  vengeances 
seroient  dirigées.  Les  principaux  conseillers  observè- 
rent que  la  guerre  étoit  inévitable,  et  que  les  résultats 
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pouvoient  eu  être  fort  incertains  :  Topinion  unanime       1572. 
fut  quilvaloà  mieux  gagner  une  bataille  dans  Paris , 
où  tous  les. chefs  étaient^  que  de  la  mettre  en  doute  en 
la  campagne;  et  il  fut  résolu  qu'on  feroit  périr  Fami^ 
raL,  ainsi  que  les.  chefs  du  parti  protestant. 

Charles  IX,  âgé  de  vingt-deux  ans,  habitué  jusqu^a- 
lorç.à  une  soumission  aveugle  aux  volontés. dé  sa  mère, 
et  n'ayant  .fait  y  depuis  quelque  temps  ^  que  des  effort^ 
timides  pour  secouer  ce  joug,  parut  livré,  pendant 
cette  horrible  délibération,  à  une  multitude  de  senti- 
meiîs  contraires.  Enfin  la  crainte  et  s'a  violence  natu- 
relle prirent  le  dessus ,  et  il  rompit  le  silence  en  décla-' 
rant  qu'il  consentoit  à  la  mort  de  Côlîgny ,  mais  qu'il 
vouloit  qu'en  même  temps  tous  les  Protestans  fussent  ^ 
massacrés,  afin  qu'aucun  d'eux  ne  pût  jamais  lui  faire 
de  re2)roches.  Ainsi  ce  malheureux  prince  sentoittoute- 
Vénormité  du  crime  qu'il  commettoit,  et  prévoyoit 
dès-lors  les  remords  dont  il  alloit  être  déchiré. 

Après  de  longs  débats,  il  fut  décidé  que  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé  seroient  épargnés  :  on 
espéra  qu'il  seroit  facile  dé  faire  revenir  ces  jeunes 
piînces  ^  la  religion  de  leurs  pères,  et  l'on  crut  que 
leur  exemple  seroit  utile  pour  ramener  les  Protestans 
qui  pourroient  échapper  au  massacre. 

Tous  ces  détails,  puisés  dans  des  sources  authenti- 
ques, semblent  prouver  que  la  proscription  générale 
des  Protestans.  ne  fut  pas  combinée  long-temps  d'a- 
vaiice,' comme  l'ont  dit  lé  plupart  des  historiens.  Ca- 
therine, irritée  des  prétentions  de  Coligny ,  ne  voulut 
d'abgrd  faire  périr  que  les  chefs  ;  et  Charles  IX  n'adopta 
la  résolution  de  les  perdre  tous  que  deux  jours  avant 
la  catastrophe.  Il  entrai  comme  on  le  voit,  dans  cette 
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1572*  résolution  atroce^  :plus  de  foiblesse  encore  que  de 
cruauté.  Ainsi  tout  porte  à  croire  qu'il  faut  s'en  rap- 
poiter  au  témoignage  du  fils  d'un  des  conseillers  ^  qui 
dit  ff  que  ce  projet^  né  de  Toccasion  ^  ne  se  ftist  pu 
<c  exécuter  sans  être  découvert ,  s'il  eust  este  préaié« 
«  dite»  »      • 

Lelendemain,  samedi  23 ,  pendant  que  les  prépara- 
tifs se  faisoient  avec  mystère ,  le  Roi  montroit  une  dis-' 
simulation  profonde.  Les  Protestans^  effrayés  de  l'agi- 
tation du  peuple^  voulurent  quitter  Paris ,  et  emmener 
avec  eux  l'amiral,  qui  partageoit  leurs  craintes  :  mais 
les  médeciDS  de  la  Cour  soutinrent  qu'il  ne  pourroit 
supporter  les  fatigues  d'un  voyage ,  et  le  monarque 
prit  en  apparence  les  mesures  les  plus  propres  à  le 
rassurer.  Une  proclamation  publique  invita  les  Protes- 
tans  à  venir  se  loger  dans,  le  quartier  qu'il  habitoit^ 
afin  de  lui  prêter  main  forte  si  l'on  vonloit  l'attaquer  : 
le  régiment  des  gardes  fiit  posté  devant  sa  maison,  avec 
.  l'ordre  de  voilier  à  sa  sûreté  ;  et  les  portes  de  la  ville 
furent  fermées ^  sous  le  prétexte  de  prévenir  l'évasion 
des  complices  de  l'assassin.  X^^tes  ces  précautions, 
dont  Coligny  parut  satisfait,  dévoient  tourner  contre 
lui,  et  contre  ses  malheureux  partisans  :  réimis  sur  un 
seul  point,  ils  pouvoient  être  plus  facilement  extermi« 
nés  :  le  régiment  des  gardes  étoit  destiné  à  soutenir 
leurs  meurti'iers  ;  et  la  ville  n'étoit  fermée  que  pour 
empêcher  qu'aucun  proscrit  n'éch£q)pât. 

Dans  la  soirée  de  ce  j^our,  le. prévôt  des  marchands, 
Jean  Charron,  et  Marcel,  qui  avoit  atrii^efois  exerce 
cette  charge,  furent  mandés  au  Louvre  :  toms  deux 
connoissoient  parfaitement  la  capitale ,  etétoient  fort 
accrédités  près  du  peuple  ;  le  duc  de  Guise  et  les  gé- 


nëraux  chargés  de  Texéculion  du  complot,  leur  dirent  i5^p^ 
qu'un  grand  trouble  devoit  éclater  pendant  la  nuit,  et 
leur  ordonnèrent,  de  la  part  du  Roi,  de  réunir  sur-» 
le-champ  les  compagnies  bourgeoises  à  Thôtel  de  ville. 
Voyant  leur  zèle,  ils  ne  balancèrent  plus  à  leur  ré- 
véler la  résolution  qui  avoit  été  prise  dans  le  dernier 
conseil.  Ces  magistrats,  quoique  ennemis  implacables 
des  Protestans,  frémirent  d'abord  à  la  pensée  du  car- 
nage dont  leur  ville  alloit-  être  lé  théâtre  :  mais,  exci- 
tés bientôt  par  des  discours  qui  réveilloient  leurs  pas- 
siens,  ils  se  9iontrèrent  plus  animés  que  ceux  dont 
les  exhortations  les  poussoient  au  crime,  etsoitirent 
du  palais  en  jurant  qu'il  serait  mémoire  à  jamais  de 
cette  exécution.  Peu  d'heures  après,  ils  placèrent  des 
corps  de  garde  sur  toutes  les  places,  firent  tendre  les 
chaînes.,  oi'donnèrent  que  les  maisons  fussent  illumi^ 
fiées,  Qt  décidèrent  que  le  signe  de  ralliement  des 
Catholiques  seroit  une  croix  blanche  placée  sur  la 
poitrine. 

Tout  paroissoit  tranquille  dans  le  Louvre,  et  Ca* 
therine  y  tenoit  son  cercle  comme  dans  les  temps  les 
plus  calmes^  Les  jeunes  seigneurs  protestans,  ignorant 
que  cette  nuit  étoit  pour  eux  la  deroière ,  s'entretenoient 
gaimeiM;  avec  les  femmes  de  la  Gour,  q:ui  ne  sembloient 
avoir  aucune  connoissance  du  complot.  Cependant  on 
apercevait  dans  les  regards  de  la  famille  royale  un- 
trouble  ,  une  inquiétude  et  des  signes  d'intelligence 
qui  auroient  dû  éclairer  lesplus  aveugles.  La  duchesse 
de  Lorraine  >  sœur  aînée  du  Roi ,.  étoit  assise  à  côté 
de  sa  mère  ;  et ,  douée  d'un  naturel  tendre  et  compatis- 
sant, elle  frémissoit  des  horreurs  qui  aUoient  être 
commises.  Marguerite,  malgré  la  répugnance  qu'elle 
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157a.  âvoît  montrée  à  épouser  le  roi  de  Navarre ,  n'éfcoit  pas' 
dans  la ^ confidence,  non  plus  que  le  duc  d'A^lençon, 
son  jeune  frère ,  dont  on  avôit  redouté  l'indiscrétion. 
Le  cercle  ayant  fini  plus  tôt  que  de  coutume ,  Cathe- 
rine donna  Tordre  à  la  reine  de  Navarre  d-aller  se 
coucher  :  alors  la  dudiesse  de  Lorraine ,  qui  savoit  qae 
le  Louvre  ne  seroit  pas  un  asile  pour  les  proscrits,  ne 
put  se  contenir  plus  long-temps  :  «  Mon  Dieu,  ma 
«  sœur,  dit- elle,  n'y  allez  pas!  »  Sa  mère  ayant 
voulu  lui  imposer  silence,  «  Il  n'y  a pa^d^appârence, 
é  s'écria-t-elle;  de  Tenvoyer  sacrifier  comme  cela  : 
«  sans  doute,  si  les  Huguenots  découvrent  quelque 
«  chose,  ils  se  vengeront  sur  elle.  —  S'il  plaît  à  Dieu, 
«  ré|)Oiidit  froidement  Catherine^,  elle  n'aura  pomt  de 
«  mal;  quoi  que  ce  soit,  il  faut  qcp'eHe  y  aille,  de 
ce  peur  de  leur  feire  soupçonner  quelque  chose.  »  Ca- 
therine commanda  de  nouveau  à  Marguerite  de  se 
irendre  auprès  de  son  époux  :  la  duchés^,  la  eroyant 
perdue,  Fembrassa  en  fondant  en  larmes  :  «  Et  moy, 
ce  dit  Marguerite  dans  ses  Mémoires,  je  ta  eh  allay 
}  «  toute  transie  et  éperdue,  sans  me  pouvoir  imaginer 
«  ce  que  j'avoiâ  à  craindre»  »  Mariée  «contre  son  gré 
depuis  six  jours  avec  un  prince  pour  qui  elle 'n'avait 
aucun  penchant ,  ne  pouvant  concevoir  les  causes  de 
la  situation  p>érîlleuse  où  elle  se  trouvoil,  elle  se  cou- 
cha, l'imagination  remplie  d'idées  bistres,  et  n'ayant 
auprès  d'elle  d'autres  femmes  qute  sa  noutrice.  Ses  in- 
quiétudes augmentèrent  lorsqur'elle  vit  trente  Protes* 
tans^introduits:dans  sa  chambre,  et  chargés  de  &ire  1» 
garde  autcnir  de  son  lit*  .      >  . 

r  Les  seigneurs  protestans  prirent  congé  de Chmrles  IX  r 
le  îeune  comte  de  La  Rochefoucault  ^  qu'il  traîtoil 
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comme  un  favori  y- et  qu'il  auroit  voulu  sauver,  resta       1572. 
le  deraier.   «  Foucault ,  lui.  dit-il,  ne  t'en  vas  pas: 
«  nous  nous  amuserons  ensemble  le  reste  de  la  nuit. 
«  —  Cela  ne  se  peut,  répondit  le  comte,  qui  avoit 
«  un  rendez -vous  avec  la  princesse  douairière   de  .. 
«  Condé  (0,  car  il  faut  dormir  et  se .  coucher.  — 
«  Tu  couçberas,  poursuivit  le  Boi,  avec  mes  valets  . 
fc  de  chambre.  »  Cette  proposition  ne  pouvoit  être 
agréée  par  le  comte,  qui  se  flattoit.  de  passer  la  nuit 
dans  une  Compagnie  beaucoup  plus  agréable;  et  le  Roi 
le  laissa  courir  à.  la  mort  sans  oser  insister/  de  peur 
qu  une  indiscrétion  ne  compromit  Fezécution  de  ses 
desseins. 

.  Lorsque  tout  le  monde  fut  retiré,  Charles  IX,  à 
rapproche  du  carnage  dont  le  signal  alloit  bientôt  être 
diHmé,  tomba  dans  d'horribles  angoisses,- et  sa  mère, 
quoique  beaucoup  plus  décidée,  ^urouva  une  vive 
émotipn  :  Fun  et  l'autre  redoutoient  la  résistance  dé-«  . 
sespérée  des  Protestans.  Les  chefs  cherchèrent  en  vain* 
à  les  rassurer  :  ils  ne  retrouvèrent  quelque  sécurité 
que  quand  ils  apprirent  que  l'amiral  n'existoit  plus.* 
Coligny,  assailli  dans  sa  maison,  au  milieu  de  la  nuit, 
étonna  d'abord  ses  assassins  par  ce  courage  tranquille 
qui  ne  l'avoit  jamais  abandonné  dans  les  plus  grands 
dangers:  le  fer  levé  sur  lui  sembloit* tomber  de  leurs 
mains  ;  mais,  excités  par  le  duc  de  Guise,  qui  lui  re- 
prodioît  d'avoir  fait  couler  le  sang  de  son  père ,  ils- 
regorgèrent,  le  jetèrent  par  les  fenêtres,  et  exercèrent 
leurs  fareujrs  sur  soa  corps  inanimé,  1  > 

(0  EUe  ëtoit  fille  de  François  d'Orléans,  marquis  de  Bothelin ,  et 
•▼oit  été  mariée  en  ^i4l65  avec  Louis ,  premier  prince  de  Condé ,  tué 
«ik  iS6^  k  la  IwuiiU*  de  JaniAft;  .Cette  prkiceas^  éuàX  fort  gahnte. 
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1572.  Il  avoit  été  convenu  que  le  massacre  général  auroît 

lieu  immédiatement  après  cette  exécution.  Aussitôt 
le  tocsin  du  palais,  qui  devoit  en  être  le  signal ,  se  fit 
entendre  :  des  cris  affreux  retentirent  de  toutes  parts; 
des  troupes  furieuses  inondèrent  les  rues  et  les  places 
publiques  y  et  un  morne  silence  régna  dans  le  Louvre. 
Ainsi  commencèrent,  quelques  momens  avant  le  le^* 
ver  du  soleil ,  les  horreurs  qui  dévoient  souiller  la 
journée  du  24  août,  fête  de  la  Saiut-Barthélemy.  Au- 
cun asile  n'étoit  ouvert  aux  proscrits  :  désignés  par 
Vautorité  municipale  dont  ils  étoient  presque  tous 
connus,  livrés  par  leurs  hôtes ,  abandonnés  de  leurs 
amis,  ils  périssoient  sous  le  fer  des  assassins,  ou  étoient 
précipités  dans  la  Seine.  Les  haines  particulières  pro- 
fitèrent du  désordre  pour  s'assouvir,  et  plusieurs  Ca- 
tholiques en,  furent  victimes.  Le  moindre  signe  de  fi- 
tié  pour  ceux  qu'où  égorgeoit  étoit  puni  comme  un 
erime;  et  il  falloit  que  les  témoins  involontaires  de 
ces  cruautés  inouies  renfermassent  dans  leùrÈ  cœurs 
les  sentimens  dont  ils  étoient  oppressés;  De  Thou ,  qui 
étoit  sorti  pour  entendre  la  messe  de' grand  matin, 
rencontra  une  troupe  qui  traînoit  à  la  rivière  deux 
hommes  de  sa  connoissance  :  «Je  fus  obligé,  dit-il, 
<K  de  regarder  cesit>b|ets  affreux  sans  oser  verser  une 
fK  larme.  »  • 

Pendant  que  le  peuple  de  Paris  s'abandonnoit  à  seâ 
fureurs,  le  sang  couloit  aussi  dans  le  Louvre.  Tôûâ 
les  seigneurs  attachés  au  roi  de  Navarre  et  au  prince 
de  Gondé  étoient  massacrés  par  les  gardes,  et  la  rage 
des  meurtriers  ne  respectoit  pas  même  l'appartement 
de  Marguerite.  Cette  princesse,  dont  la  chambre  à 
coucher  étoit  remplie  de  Protestans^  avoit  passé  toute 
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la  nuit  dans  une  grande  agitation  ;  au  point  du  jour,       i57i2< 
son  époux  la  quitta ,  sous  le  prétexte  d'aller  jouer  à 
la  paume:  se  trouvant  seule ,  et  aboyant  le  danger 
passé  y  elle  donna  l'ordre  à  sa  nourrice  de  fermer  les 
portes  y  et  elle  essaya  de  dormir.  Au  bout  d'une  heure, 
un  grand  bruit  se  fit  entendre ,  et  on  frappa  fortement 
en  cxidinli Nai^arre!  La  nourrice,  se  figurant  que  c'é- 
toit  le  Boi,  s'epipressa  d'ouvrir.  Aussitôt  un  homme 
blessé  et  tout  sanglant  se  précipite  dans  la  chambre  : 
c'étoit  Téjan,  gentilhomme  protestant,  que  deux  ar-* 
chers  poursuivoient.  Il  se  jette  sur  le  lit  de  Margue^ 
rite,   la  prend  dans  ses  bras  pour  s'en  (aire  un  bou* 
clier^  et  tombe  avec  elle  dans  la  ruelle.  Aux  cris  de 
la  nourrice,  Nancay,  capitaine  des  gardes,  accouil  : 
il  dégage  la  princesse ,  qui  sauve  la  vie  au  malheureux 
Té) an.,  et  il  la  conduit  chez  la  duchesse  de  Lorraines 
dans  le  trajet,  un  homme  est  massacré  à  quatre  pas 
d  elle  :  cet  affreux  spectacle  la  fait  tomber  évanouie  : 
elle  ne  recouvre  l'usage  de  ses  sens  que  lorsqu'elle  est 
transportée  dans  l'appartement  de  sa  sœur,  où  elle  ap^ 
prend  que  son  époux  n'est  pas  du  nombre  des  pros-* 
crits,  et  où  elle  obtient  la  grâce  de  deux  Protestans  at* 
tachés  à  ce  prince.  ; 

Le  massacre  dura  trois  jours  dans  la  capitale,  et  l'on 
croit  que  quatre  mille  personnes  en  furent  victimes. 
Pendant  ce  temps,  le  Roi  et  sa  mère  changèrent  trois 
fois  de  résolution  :  ils  firent  d^abord  répandre  que  les 
discordes  entre  les  Guise  et  les  Châtillon  avoient  été 
Tunique  cause  dû  trouble  ;  ensuite  ils  expédièrent  en 
secret  des  courriers  pour  comnmnder  de  vive  voix  aux 
gouverneurs  des  provinces  d'exterminer  les  Protestans^ 
poijs  le  monarque  alla  en  grande  pompe  au  parlement 
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\Syxm  tenir  un  lit  de  justice  ;  et  là,  en  accusant  Coligny  et  ses 
partisans  d'une  conspiration ,  il  déclara  que  rien  ne 
s*étoit  faif  que  par  ses  ordres. 

Les  morts  mutilés  et  dépouillés  se  trouvoient  entas- 
sés dans  les  rues  et  dans  les  places  publiques;  les  jar- 
dins du  Louvre  en  étoient  aussi  joncbés  :  cela  n'inter- 
rompit point  les  promenades  accoutumées  des  femmes 
de  la  Cour  y  et  Ton  en  vit  plusieurs  arrêter  des  regai^ds 
curieux  sur  les  corps  mis  des  hommes  avec  lesquels 
elles  s'étoient  entretenues  la  veille  :  tant  la  mollesse  et  la 
volupté  8*allient  facilement  avec  Tinsensibiliié  la  plus 
monstrueuse. 

'  Les  ordres  donnés  dans  les  provinces  furent  presque 
partout  exécutés,  et  Ton  porta  à  près  de  quarante 
mille  le  nombre  de  ces  nouvelles  victiines.  Quelques 
gouverneurs  prirent  sur  eux  de  ne  pas  obéir  ;  et  rtiis<- 
toire  cite  avec  éloge  la  noble  et  courageuse  conduite 
qui  fut  tenue  en  Dauphiné  par  le  comte  de  Tende  ; 
en  Bourgogne,  par  Chabot  Charny  ;  en  A.uvergne,  par 
Saint-Héran  de  Montmorin,  et  àBayonne/par  le  vi- 
comte d*Orthès. 

Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  retenus 
prisonniers  dans  le  Louvre ,  furent  vivement  pressés 
d  emix-asser' la  religion  catholique.  Ils  résistèrent  d*a* 
bord,  et  Charles  IX,  dont  la  fureur  ne  connoissoit 
plus  de  bornes,  alloit  pi^ndre  contre  eux  les  ïnesures 
les  plus  violentes,  s'il  n'eût  été  arrêté  par  sa  feune 
épouse,  Isabelle  d'Autriche,  qui  pendant  le  massacre 
étoit  constamment  restée  au  pied  des  autels,  où  elle 
avoit  en  vain  sollicité  le  ciel  d  épargner  tant  d'hbrreui'S 
"à  sa  patrie  adoptive.  Cette  verttieuse  princesse  obtint  la 
grâce  des  princes,  qui,  cédant  enfin  aux  menaces ,  chan- 
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gèrent  de  religion»  Ils  firent  leur  abjuration  avec  la  iS;^!. 
priacesse  douairière  de  Condé,  tante  de  Fun  et  belle'' 
mère  de  Tautre,  fenune  encore  jeune ,  qui  ^ -comme 
on  Ta  vu,  avoit  donné,  la  nuit  même  du  massacre, 
UD  rendez-vous  à  Finfortuné  comte  de  La  Rochefou- 
cault. 

TavannesL,,qui  avoit  fait  partie  du  conseil  tenu  deux 
jours  avant  la  Saint-Barthélémy,  fut  chargé  de  réta- 
blir Tordre  dans  la  capitale.  Il  n'y  parvint  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  et  parut  pendant  quelque  temps 
jouir  à  la  Cour  du  plus  grand  crédita  Ses  conseils , 
conformes  à  son  caractère,  étoient  pleins  de  sévérité 
et  de  violence  :  il  vouloit  qu'on  profitât,  de  la  terreur 
des  Protestans  échappés  au  massacre,  pour  les  forcer  . 
à  quitter  le  royaume.  Mais  Catherine  et  son  fils,  après 
avoir  effrayé  le. monde  par  un  attentat  qui  n'avoit  pas 
encore  eu  d'exemple,  et  s'être  flattés  d'anéantir  d'un 
seul  coup  la  nouvelle  religion,  voyant  qu'il  restoit 
encore  des  vengeurs  aux  victimes  qui  venoient  d'être 
immolées,  retombèrent  dans  l'indécision.  Ils  crai* 
gnirent  de  jeter  dans  le  désespoir  les  restes  encore 
redoutables  du  parti  protestant,  et,  loin  ^e  prendre 
un  ton  menaçant,  ils  eurent  recours  aux  promesses». 

Cette  conduite  incertaine  ranima  les  espérances  du 
parti  qui  y  pendant  quelque  temps,  s'étoit  cru  entier  , 
rement  abattu,  et  des  auxiliaires  puissans  lui  rendi- 
rent bientôt  la  force  qu'il  avoit  perdue  par  la  mort  ou 
U  prison  de  ses  chefs.  Le  duc  d'Alençon,  dernier  frère 
du  Roi,  prince  d'un  caractère  inconstant  et  léger^ 
irrité  de  n'avoir  pas  été  dans  le  secret  des  dernière^ 
mesures,  se  joignit  aux  Montmorency,  qui,  pendant  le 
iuassacre,  avoient  couru  quelques  risques  à  cause  des 

20.  II 
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1272.  liens  qui  unissoient  leur  famille  à  cell^  de^  Coligny^ 
Ils  négocièrent  seci'ètement  avec  les  Protestans,  sans 
tnoDtrer  aucun  penchant  pôu^r  leur  religion ,  vou- 
lurent établir  une  sorte  de  balance  entre  les  deux 
partis  qui  divisoientlé  royaume,  et  prirent  le  nom  de 
Politiques.  C'étoit  en  effet  la  politique  seule,  et  une 
politique  bien  funeste,  qui  avoit  présidé  aux  déchire- 
mens  que  la  France  épronvoit  depuis  douée  années  ; 
et  Toa  a  pu  se  convaincre  que  la  religion,' dont  quel- 
ques ambitieux  avoient  emprunté  et  profané  te  nom, 
n'y  avoit  eu  aucune  part. 

Les  Protestans  possédoietit  encore  les  places  de  La 
Rochelle ,  de  Sancerre  et  de  Montàuban  ;  ils  y  prirent 
tine  attitude  menaçante  ;  ét4a  Gour,  effrayée,  publia, 
ie  28  octobre,  sous  le  nom  d'Edit  de  sèreté,  un  acte 
]>ortdnt  défeikse  de  les  inquiéter,  s'ils  dc^meuroient 
tranquilles.  Cette  avance  pacifique  ii^empâcha  pas 
Catherine  de  lever  une  armée  destinée  à  s*emparer  de 
La  Rochelle,  et  dont  elle  voulut  que  le  duc  d'Anjou 
prit  le  commandement.  Chaires  IX  sembloit  pluis  que 
jamais  soumis  à  sa  mère.  Attéré  depuis  le  coup  affreux 
auquel  il  ii^oit  coiiisétlti  que  «par  crainte  et  par  sur- 
prise, dévoré  de  remords,  frémissant  à  la  seule  vue 
d'un  Protestant,  qui  éteit  pourlui  un  reproché ,'  il  avoit 
.  cependant  n^ocié  avec  La  Noue,  l'un  des  chefe  les 
Oiyct,liv.  I.  P^***  renommés  de  ee  parti,  et  s'étoit  assez  confié  à  la 
Gaspard  de  toy^uté  de  soH  càradlèi^e,  pour  lui  donner  le  gouver- 

^  Boûmon.  '^^^*  ^  *^  ^'**^  ~^*«^  laquelle  il  aUoit  diriger  sei 
De  Thou.  «rmes.  La  Noue  justifia  la  haute  idée  que  le  monap- 
s.-Auban.  que  avoît  conçue  de  lui  :  sans  manquer  aux  devoirs  de 

deValfilTi!  ^^  P^^^^  >  ^  **^  trahir  les  intérêts  de  ses  co-reKgion- 
Mcrgey.     naires  ^  îl  sut  faire  naître  dans  des  esprits  si  violem* 
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m^iit  aigris,  des  seatimens  qui  par  la  suite  ouvrirent 
les  voies  à  des  projets  solides  de  pacification. 

Le  duc  d'Anfou  mit  le  siège  devant  La  Rochelle  iS-jS. 
dans  les  premiers  joUrs  de  mars  i5']i.  Charles  IX, 
Catherine,  le  duc  d'Alençon,  le  roi  de  Navarre,  le 
prince  de  Condé,  toute  la  Cour  étoient  à  l'armée,  et 
Ton  s^y  occupoit  beaucoup  plus  d'intrigues  que  des 
moyens  de  réussir  dans  une  entreprise  qui  avoit  pour 
but  d'abattre  entièrement  le  parti  protestant.  Le  duc 
d'Alençon,  mécontent  de  n'avoir  aucun  crédit,  s'étoit 
lié  intimement  avec  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Coodil,  qui ,  depuis  leur  conversion  forcée,  jouisspient 
d'une  apparence  de  liberté,  mais  dont  les  actions  et 
les  démarches  étoient  surveillées  avec  soin.  Ces  trois 
princes  avoient  des  intelligences  secrètes  avec  les  Ro* 
chellois,  <c  et  rien  ne  se  dîsoit ,  observe  un  contempo-^ 
c(  rain,  me$me  aux  conseils  les  plus  particuliei^ ,  que 
u  cas  derniers  n'en  fus:$elit  en  mesme  temps  avertis.  » 

La  Noiie^  malgré  sa  conduite  pleine  de  sagesse  et 
de  loyauté ,^  ayant  inspiré  de  la  défiance  aux  assiégés^ 
fut  obHgé  de  l^s  quittei^  et  de  venir  dans  le  camp  dd 
B.oi.  il  fut  reçu  avec  fjransport  par  les  ^unes  princes 
lâéeontens,  qui,  enthousiasmés  de  sa  brillante  réputa* 
tion ,  résolurent  aussitôt  de  le  mettre  à  la  tête  de  l'en-*- 
treprîâe  qu'ils  avoient  concertée.  Ils  lui  firent  propof 
ser  de  quittèir  ensemble  l'armée  avec  un  corps  d^ 
troupes  dont  ils  croyoient  ^tre  sûrs,  de  lever  ei^suite 
l'étendard  de  la  révoUe,  et  de  s'emparer  de  quelques 
places  axi  n«m  des  Protestans*  Tout  porte  à  croixe  que 
La  Noue  ne  prit  auîcune  part  sérieuse  à  œ  projet  in-^ 
sensé,  et  que  cependant  il  ne  voulut  pomt  le  répons^ 
ser  entièrement^  de  peur  que  les  princes  n'adoptassent 

II. 
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1573.  une  résolution  encore  plus  extravagante.  Né  tràliiis-»' 
sant  pas  leur  confiance  ^  il  fit  naître  des  obstacles,  et 
amena  des  délais ,  jusqu'au  moment  où  la  lassitude  et 
répuisement  contraignirent  les  deux  partis  à  faire  la' 
paix: 

Ce  traité  y  qui  fut  signé  le  6  juillet ,  porta  que  per« 
sonne  à  Tavehir  ne  seroit  inquiété  pour  sa  religion  , 
que  les  Protestans  qui  par  crainte  avoient  abjuré  leur 
culte  pourroient  y  rentrer,  et  que  tous  ceux  qui 
avoient  pris  les  armes  seroient  rétablis  dans  leui's  biens 
et  honneurs,  et  reconnus  fidèles  sujets  du  Roi.  Cathe- 
rine, qui  peu  de  temps  auparavant  avbit  voulu  que 
tout  le  parti  protestant  fût  exterminé,  ne  consentit 
alors  à  le  relever,  de  la  manière  la  plus  solide, 'que 
parce  que  son  imagination  mobile  avoit  tout-à-coup 
embrassé  d'autres  projets^ 

ITayant  pu  décider  Elisabeth,  reine  d'Angleterre, 
à  épouser  le  duc  d'Anjou,  celui  de  ses  fils  qu'elle  ché- 
rissoit  le  plus ,  elle  avoit  eu  l'idée,  en  apparence  chi- 
mérique ,  de  procurer  à  ce  prince  le  trône  de  Pologne. 
En  .1571 ,  on  croyoit'  que  Sigismond,  attaqué  d'une 
maladie  de  langueur,  laisseroit  bientôt  ce  trône  va-» 
cant;  et  lesï  suffrages'*  des  gentilshommes  '  polonais 
Soient  divisés  entre  cinq  candidats  qui  tous  présen-^ 
toient  des  inconvéniens ,  les  uns,  parce  que  leur  trop 
grande  puissance  poùvoit  menacer  les  libertés  publi- 
ques, les  autres,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  assez  de 
forcé  pour'  soutenir  l'indépendance  du  royaume.  Ges 
candidats  étoient  l'archiduc  Ëraest,  fils  de  Tempereur 
Maximilien  II,  et  frère  de  la  reine  de  France;  Jean 
Basilovitz,  czar  de Moscovie ;  Jean,  roi  de  Suède;  le 
duc  de  Prusse,  et  le  prince  de  Transilvanie.  Catherine 
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'.essaya^  sans  cependant  concevoir  beaucoup  d'espé-  '*i573. 
rançe^  de  mettre  son  fils  au  nombre  des  concurrens  ; 
elle  chargea  de  cette  négociation  délicate  Jean  de 
:MontluCy  évêque  de  Valence^  qui  professoit  en  secret 
la  religion  nouvelle^  tandis  que  son  frère >  Biaise  de 
Montlac^  étoit  en  GuyenneTun  des  chefs  les  plusr.e- 
-doutaUes  du  parti  catholique. 

Le  prélat  étoit  parti  le  17  août  1572 ,  la  veille  du 
,  mariage  du  roi  de  Navarrç  et  de  Marguerite  de  Va- 
lois: le  danger  que.couroient  lesProtestans,  dans  un 
moment  où  les  fâtes  les  plus  brillantes  sembloient 
.  iiadre  ouj>lier  les  anciennes  discordes ,  n'avoient  point 
échappé  à  sa  pénétration;  et  il  s'étoit  efforcé^  mais  en 
vain  y  à  déterminer  ses  amis  à  quitter  là  capitale.  A 
•peine  étoit-il  arrivé  en  Pologne,  et  avoit-il  eu  le 
temps.de  disposer  les  esprits  en  faveur  du  vainqueur 
de  Jalilac  et  de  Moncontour,  que' toutes. ses  mesures 
se  trouvèrent  rompues  par  la  nouvelle  du  massaere  de 
la  Saint -.Barthélémy,  dont  on  exagéra  les  horreiirs. 
Les   rivaux  du   candidat  français  le  représentèrent 
comme  Fun  des  principaux  auteurs  de  ce  massacre,  et 
firent  craindre  aux  Polonais,  dont  plusieurs  étoient 
.protestans,  d*élever  au  trône  le  tyran  le  plus  forcené. 
«  Toutes  les  sepmaines,  ditTun  des  secrétaires  de  Vam-" 
ftbassadetl'onapportoit  des  peintures,  où  Ton  voyoit 
«  toute  manière  de  mort  cruelle  dépeinte.  L*oh  y  voyoit 
«  fendre  des  femmes  pour  en  arracher  les   enfans 
«quelles  portoient;  le   Roy  et  le  duc  d'Anjou   y 
«  étoient  dépeints  spectateurs  de  cette  tragédie,  et 
tt  avec,  leurs  gestes,  et  des  paroles  escrites,  ils  nion- 
:fttroient  qu'ils  étoient  martyrs  de  ce. que  lè&exécu* 
.9  teurs  n*estoient  pas  assez. cruels.  »  A  ces  moyens 
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1573.  employas  par  les  ambassadeurs  des  puissances  pour 
perdre  le  duc  d'Anjou  dans  Tesprit  des  Polonais ,  Jean 
de  Meniluc  opposoit  dés  relations  officielles  qui  sem- 
bloient  justifier  entièrement  Charles  IX  et  son  frèi^e  : 
il  faisoit  en  même  temps  courir  des  portraits  de  ce 
dernier,  ah  sa.figure  avoitle  caractère  le  phis  noble 
et  le  plus  doux.  Ces  apologies  ne  rassuroient  pas  tout- 
à-fait  les  Polonais  protestans  sur  le  prince  qu'on  leur 
proposoit  pour  monarque,  Ils  se  fioient  beaucoup  plus 
à. leurs  lois  ti^s-tolérantes  qu'à  sa  modération,  et  ils 
se  proposoient,  dans  le  cas  où  il  parviendroit  au  trône, 
de  prendre  des  précautions  telles  qu'il  ne  pût:  abuser 
contre  eux  de  sa  puissance,  a  Si  son  Section  est  favo^ 
«  rable  au  royaume ,  dit  hautement  le  grand- tre'sorier 
«  qui  étoit  de  cette  religion ,  la  peur  de  sa  cruauté  ne 
«  nous  détouitiera  pas  de  l'eslire,  car  estant  dans  le 
«  royaume,  il  aura  plus  d'occasion  de  craîÉIre  d^ 
«  nous  que  nous  de  luy ,  si  d'adventnre  il  vouloit  en^ 
»  treprendre  choses  contre  no&  vies  et  nos -libertés.  » 

Jeaa  de  Montluc  aplanit  avec  un^  rare  habileté 
tous  les  obstacles  qui  s'opposoient  à  l'élévation  du  duc 
d'Anjou.  Négociations  secrètes,  discours  publics ,  écrits 
2>épaodus  à  propos,  insinuations  flatteuses,  engagemens 
particuliers,  promesses  magnifiques,  tout  fut  mis  pàt* 
lui  en  usage  pour  parvenir  à  son  but.  Il  discrédita  le^ 
autres  candidats ,  et  le  sien  fut  élu  le  9  mai  par  trente 
mille  gentilshommes. 

Catherine,  qui  ne  comptoit  plus  sur  le  succès  de 
cette  entreprise,  en  apprit  la  nouvelle  pendent  le  siège 
de  La  Rochelle  ;  et ,  craignant  que  là  continuation  de 
la  guerre  civile  ne  nuistt  aux  intérêts  nouveaux  du  duc 
d'Anjou ,  elle  se  liata  de  faire  la  paix.  Ce  piînce ,  plus 
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enclin  aux  plaisirs  qu*à  Fambition,  épris  alors  de  la      lS^y 
jeune  ëpoiise  du  prince  de  Condé  (  Marie  de  Clèves)> 
étoit  moiçs  ébloui  que  sa  mère  d'une  élévation  si  su- 
bite :  ses  conseillers  lui  faisoient  d'ailleurs  remarquer 
qu*en  s'éloignant  de  la  France  j  il  pouvoit  compro- 
metti*e  ses  droits  à  cette  couronne.  Mais  Charles  IX, 
jaloux  de  l'influence  qu  il  exerçoit,  comme  lieutenant* 
général,  pressa  son  départ;  et,  quoique  infirme  et 
malade,   il  fit  toutes  les  dispositions  pour  raccompa- 
gner jusqu'à  la  frontière.  Le  nouveau  monarque ,  avant 
de  se  mettre  en  route,  confia  ses  affaires  au  maître 
des  requêtes  Cheverny,  son  chancelier;  et,  d'après  les 
conseils  de  ce  magistrat,,  il  s'attacha  Pibrac,  homme 
distingi|é  par  ses  connoissances,  mais  qui,  parvenu  h, 
Tâge  mûr,  avoit  conservé  quelques  travers  de  jeunesse. 
Depuis  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy ,  Char- 
les IX  aVoit  traîné  une  existence  triste  et  languissante. 
Mécontent  de  tout  ce  qui  l'entouroit,  dévoré  de  re- 
mords, tourmenté  par  d*horribles  souvenirs ,  il  voyoit, 
à  la  fleur  de  1  âge ,  sa  santé  s'aflbiblir,  et  n'avoit  pas 
même  la  consolation  d'espérer  qu'il  vivroit  assez  pour 
réparer  les.  maux  causés  par  sa  foiblesse  et  son  inex« 
périence.  Arrivé  àVitry,  il  y  tomba  sérieusement 
malade,  et  des  vomissemens  de. sang  annoncèrent  que 
sa  poitrine  étoit  attaquée.  L'eflroi  s'étant  répandu  à  la 
Cour,  on  conseilla  au  roi  de  Pologne  de  différer  son 
départ.  Il  y  auroit  volontiers  consenti,  si  Charles  IX ^ 
fatigué  de  la  vue  de  celui  qui  devoit  lui  succéder^  n'ejkt 
marqué  par  des  emportemens  qu'il  vouloit  en  étfe  dé- 
livré. Tels  furent  les  sentimens  qui  présidèrent  aujc 
adieux  de  deux  frères  qui  ne  dévoient  plus  se  revoin. 
Le  roi  de  Pologne,  continuant  son  voyage,  s'arrêta 
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1573.      en  LoiTaine,  oCi  il  vit  Louise  de  Vaudemont^  nièce  du 

duc,  princesse  douce  et  modeste ,  qui  passoit  pour  être 

Kée  dès  renfarïce  par  l'inclination  la  plus  tendre  au 

Gaspard  de  comte  de  Salm.  Les  charmes  de  cette  jeune  personne 

7avaiiii6S 

Bouillon,    produisirent  sur  le  monarque  la  plus  profonde  im- 
Cheverny.  pression,  et  lui  firent  bientôt  oublier  la  princesse  de 
deVaîST     C^^^é'  Forcé  de  quitter  cette  Cour ,  il  arriva  enfin 
en  Pologne,  où  il  ne  s'occupa  que  de  ce  qui  se  pas- 
soit en  France. 
1574.»  Charles,  un  peu  soulagé,  vint  s'établir  à  Saint-Ger- 

main, espérant  y  trouver  la  paix  qui  sembloit  s'obstiner 
à  le  fuir  :  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  n'a- 
voit  rien  gagné  à  l'éloignement  du  duc  d'Anjou,  qui 
du  moins  n'étoit  pas  disposé  à  troubler  ses  derniers 
mômens.  Le  duc  d'Alençon,  son  autre  frère,  déjà  mé- 
content d'avoir  été  éloigné  des  conseils,  et  très-irrité 
de  n'être  pas  revêtu  de  la  charge  de  lieutenant-général 
qu'avoit  possédée  le  roi  de  Pologne,  se  lia' plus  intime- 
ment avec  Marguerite  de  Valois,  aussi  mécontente  que 
lui,  parce  qu  elle  se  trouvoit  contrariée  dans  ses  goûts 
pour  l'intrigue  et  la  galanterie.  Tous  deux  renouèrent 
avec  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  le  projet 
qui  avoît  échoué  Tannée  précédente,  et  qui  consistoit 
à  fuir  de  la  Cour,  pour  s*emparer  de  quelques  places 
au  nom  des  Protestans.  Ils  comptoient  sur  l'appui  du 
parti  des  Politiques  qui,  soutenir  par  la  maison  de 
Montmorency,  acquéroit  chaque  jour  de  nouvelles 
forces.  L'hiver  se  passa  dans  ces  négociations,  qui,  quoi- 
que ^dirigées  par  des  jeunes  gens  et  des  femmes  ga- 
lantes ,  échappèrent  long-temps  à  la,  pénétration  de 
Catherine  de  Médicis. 

Deux  hommes  qui  n'étoient  connits  que  par  des 
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succès  assez  remarquables  aiùprès  de  quelques  grandes       i574* 
dames,  étoient  les  agehsles  plus  actifs  de  cette  intri- 
gue. Lu  Mole^  favori  du  duc-  d'Alençon,  et  amant  de 
MarguerijLeV  affectoit  un  zèle  qui  semblbit  tenir  à  une 
grande  pa^ion*  CoConnas,  seigneur  italien ,  plu£  délié 
et  plus  adroit,  n'étoit  pas  entraîné  par  Fascendant  de 
la  duchesse  de  Nevers,  sa  maîtresse,  assez  indifiereivte 
aux  affaires  politiques  :  rambition  s^ule  paroissoit  le 
guider.  Les  conférences  sç  tenoient  dans  Tapparte- 
ment  de  madame  de  Sauve,-  beauté  célèbre,  que  Mur- 
guérite  dan&ses  Mémoires  appelle  ime  Circé.  Cette  dame 
étoit  aimée  du  duc  d'Alençonet  du  roi  de  Navarre  :  un 
peu  plus  âgée  qu'eux,  et  beaucoup  plus  expérimentée, 
elle  persuadoit  à  chacun  en  particulier  que  c'étoit  lui 
qu'elle  préféroit,  et  savoit,  par. son  adresse,  prévenir 
toutes  les  disputes  qui  pouvoient  naître  de  leurs  riva- 
lités. Un  acte  de  fureur  de  Charles  IX  porta  un  mo- 
ment le  trouble  parmi  ces  foibles  confurés,  et  leur 
monti^  la  pécessité  de  ne  plus  difi^rer  Texécution  de 
leur  entreprise.  La  Mole  passoit  ordinairement  les 
nuits  dans  Tappartement  de  Mat^uerité,  et  en  sortoit 
de  très-grand  matin.  Le  Roi ,  instruit  de  cette  liaison^ 
et  irrité  des  bruits  quicouroient  sur  sa  sœur,  ordonna 
au  duc  de  Guise  d'étrangler  cet  amant  téméraire  au 
moment  où  il  quitteroit  la  princesse  :  La  Mole ,  averti 
à  temps  du  coup  qui  le  menaçoit,  aima  mieux  affi- 
cher entièrement  sa  maîtresse  que  de  s'exposer  à  pé- 
rir ;  il  resta  chez  elle  toute  la  matinée ,  et  ne  la  quitta 
qu'à  l'heure  où  l'affluence  dans  les  corrido^if  du  châ- 
teau ne  permettoit  plus  d'exercer  sur  lui  aucune  vio- 
lence. ,  •'  • 
"    D*après  les  ordres  des  trois  princes  ^  leurs  partisans 
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i574«  essayèrent^  mais  en  vain,  de  surprendre  la  ville  de 
Mantes,  voisine  de  Saint-Germaipi  :  alors  le  découra- 
gement s'empara  du  duc  d'Alençon,  sans  lequel  il 
étoit  impossible  au  roi  de  Navarre  et  a\i  prkice  de 
Gondé  de  rien  entreprendre.  La  Mole  partageant 
la  foiblesse  de  son  maître,  ne  songea  plus  qu'à  sor* 
tir  sans  danger  de  cette  afiaire;  et^  <^*Qyant^qMe  }e 
meilleur  moyen  d'y  palrvaiir  étoit  de  jou^  le  rôle  de 
dénonciateur,  il  alla,  dans  la  soirée  du  matrdî  gras^^ 
tQut  révéler  à  Catherine.  Gomme  il  exagéra  proba-* 
blement  les  forces  des  con|urés,  la  terreur  se  répan-^ 
dit  aussitôt  à  la  Cour  :  on  crut  la  sûreté  du  Roi:Qom^ 
promisé  dans  une  ville  ouverte  ^  et  Ton  résolut  de 
partir  là  nuit  même  pour  Paris ,  après  avoir  fait  arrê*^ 
ter  le  duc  d' Alen^çon ,  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé.  Les  préparatifs  du  départ  ne  furent  ternû^ 
nés  qu'à  deux  heures  après  minuit  .-Charles  IX,  acr 
cable  de  souffrances,  rie  pouvant  supporter  le  mpuver 
ment  d'une  voiture,  et  obligé  de  se  faire. porter  dans 
une  litière ,  se  vit,  comme  en  1667^  exposé  à  tomber 
entre  les  mains  de  ses  sujets  révoltés;  et  de  même  qu'à 
cette  époque,  où  du  moins  il  pouvoit  se  flatter  de 
réprimer  leur  insolence ,  sa  retraite  fut  protégée  par 
les  Suisses,  dont  la. fidélité  dans  ceà  temps  de  désordre 
se  mon:tra. toujours  inébranlable.  Au  milieu  du  tu- 
nmlte  d'un  départ  précipité,  le  prince  de  Condé 
réussit  à  s'échapper;  il  prit  aussitôt  la  route  d'Aile* 
magne ,  oii  il  espéra  trouver  de  grandes  ressources 
poui*  son  parti.   . 

La  Cour  strriva  sans  aucun  accident  de  Saint-Ger- 
main à  Paris  ;  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarin 
furent  étroitement  resserrés  datisle  Louvre  j  Margue- 
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rite  lai  soumise  à  une  sm^eillance  sévère  ;  et  Ton  mit  ^^7^ 
en  prison  La  Mole  et  Cbcûnnas,  auxquels  on  résolut 
de  faire  leur  procès  :  quelque  temps  après  on  arrêta 
les  maréchaux  de  Montmorency  et  de  Cossé,  soup- 
çonnés d'avoir  des  intelligences  avec  les  méeonténs'; 
et  ils  forent  enfermés  dans  le  château  de  Yincennes. 
Quoiqjuela  conjuration  n'inspirât  plus  aucune  crainte^ 
on  poussa  vivement  le  procès  de  La  Mole  et  de  Cocon- 
naSy  qu'on  étoit  décidé  à  sacrifier.  Le^  femmeis  de  la 
Cour^  excitées  par  la  reine  de  Navarre  et  par  la  du-^ 
chesse  de  Nevers^  prirent  à  eux  beaucoup  d'intérêt,  , 
parce  que  l'amour  sembloit  avoir  causé  leur  ruine  : 
mais  elles  fit^nt  vainement  valoir  les  aveux  du  pré'*- 
mier^  et  le  défaut  de  preuves  légales  contre  le  second: 
condamnés  le  3o  avril ,  ils  fuient  décapités  le  même 
jour,  sans  montrer  d'autre  sentiment  que  le  regret  de 
perdre  une  vie  passée  dans  la  mollesse  et  dans  les 
plaisirs^  Les  deux  princesses  auxquelles  il^  avoient 
été  attachés  'trouvèrent  le  moyen  de  se  procurer  leurs 
têtes  ;  elles  les  firent  embaumer  ^  et  les  placèrent  parmi 
les  gages  qu'elles  avoient  reçus  de  leur  amour  :  mé-^ 
lange  dé  férocité  et  de  tendresse  qui  suffit  pour  donner 
une  idée  des  mœui^  de  cette  Gour,  et  qui  fut  alors 
considéré  comme  un  jHrodige  de  sensibilité. 

La  perte  d'un  amant  qu'elle  avoit  paru  chérir  n'eto- 
pécha  point  la  reine  de  Navarre  de  continuer  aussitôt 
à  se  mêler  d'intrigues  :  elle  offrit  à  son  époux  et-  au 
duc  d'Âlençon  de  déguiser  en  femme  l'un  des  deux^ 
et  de  lui  procurer  ainsi  la  liberté,  leur  faisant  obser- 
ver que  celui  qui  resteroit  ne  courroit  plus  âutun 
danger»' Il  parott  que  ces  princes,  désirant  d'un  côte 
d'être  libres,  et  retenus  de  l'autre  par  la  coquetterie 


•    1^2  IJfTRODWCTIO.II  AUX  MÉMOIRBS 

1574.  de  madame  de  Sauve,  tardèrent  à  se  décider ,  et  lais- 
sèrent perdre  l'occasion  que  leur  avoit  ménagééM^ir- 
guerite* 

On  crut  queTair  de  la  cajnpagne  seroit: favorable 
à  la  santé  du  Roi,  qui  donnoit  chaque  jour  de  plus  , 

^  vives  alarmes  :  il  fut  donc  transporté  à  yineennes,  où  ^ 
Ton  tenoit  renfermés  lès  marécbâux  de  Gossé  et  de 
Montmorency.  Dans  les  momens  où  ses  douleui^  lui 
permettoient  de  s'occuper  d'affaires,  il.montroît.le 
désir  de  soulager  ses  p^iptes,  qui  avoient  été  si  mal- 
heureux sous  son  règne;  et  ce  fut  ce  qui  engagea 
Guillaume  de  Tavannes  à  lui  proposer  un  plan  ...de 
régénération.  Ce  seigneur,  fils  atné  du  maréchal  Gas^- 
pard  de  Tavannes,  mort  l'année  précédente.,  avoit  un 
caractère  très  -  différent  de  celui  dé  son  père:  aussi 
fidèle   que  lui,  mais  beaucoup  |du3  modéré,  il  mit 

.    aux  pieds  du  Roi  les  doléances  de  la  Bourgogne >  et 
représenta  qu'il,  conviendroît  peut-être  d'assembler  les 
états-généraux  y  afin  de  concilier  les  divei^  partis  ^  et 
d'établir  une  meilleure  répartition  d'impôts*  Charles 
parut  disposé  à  profiter  de  ce  conseil,  dont  l'exécution 
auroit  pune  pas  répondre  aux  excellentes  intentions 
de  Tavannes  ;  mais  les  progrès  de  sa  maladie  Tempe* 
chèrent  d'y  donner  aucune  suite;. 
-    On  fit  alors  une  consultation  sur  l'état  de. ce  mal- 
heureux prince  :  presque  tous  les  médecins  soutinrent 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  danger;  mais  Catherine,    qui 
servoit  avec  aixieur  les  intérêts  du  roi  de  Pologne, 
et  Chevérny,  fondé  de.poiivoîr  dé  ce  prince,  en  jugè- 
rent tout;  autrement.  Ils  écrivirent  rà  leurs  partisans 
dans  les  principales  villes  du  royayme,  qu'il  étoit  pos^ 
sible  que  le  trône  fût  bientôt  vacant,  et  les  exhortèrent 
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à  se  dëdarer,  lorsque  la  nouvelle  en  aniveroit,  pour      i574-, 
rhéritier  légitime  de  la  Couronne. 

A  mesure  que  le  danger  du  monarque  croissoit,  on 
remarquoit  qu'il  témoignoib  des  inquiétudes  sur  ce  que 
deviendroit  sa  famille  après  sa  mort  >  et  qu  il  parloit 
souv^^du  jeune  roi  de  Navarre,  dont  il  louoit  la  fran*- 
chise  ^t  la  loyauté.  Quelques  momens  avant  que  Ta-, 
gooie  cominençâty  il  pria  qu'on  fît  venir  son  frère  r     . 
Catherine  appela  -aussitôt  le  duc   d'Alençon;  mais^ 
Charles  le  repoussa ,  et  déclara  qu'il  vouloit  voir  le  roi 
de  Navarre.  «  C'est  celui-là,  ajouta-t-il,  qui  est  mon 
«  frère.  3>  On  couinit  chercher  ce  prince,  qui,  intro- 
duit dans. la  chambre  par  un  passage  secret,  crut  tou- 
chera son  dernier  moment.  «  Mon  frère,  lui  dit  Char-^ 
«  les  IX,  vous  perdez  un  bon  maistre  et  un  bon  amy  : 
«  je  sçai  que  vous  n'estes  pas  du  trouble  qui  m'est  *sur-\ 
«  venu  :  si  j'eusse  voulu  croire  ce  qu'on  m'en  vouloit 
«  dire,  vous  ne  fussiez  plus  en  vie;  mais  je  vous  ai 
«  toujours  aymé;  je  me  fie  en  vous  seul  de  ma  femme 
«  et  de  mai  fille  :  je  les  vous  recommande.  Ne  vous  fiet 

«  en (il  prononça  un  mot  à  voix  basse),  mais  Dieu 

«  vous  gardera.  -—Monsieur,  interrompit  Catherine, 
«  ne  dites  pas  cela. —  Madame,  poursuivit  Charles,  je 
«  le  doisjdire,  et  est  la  vérité.  Croyez  moi,  mon  frère, 
«aimez-moi,  assistez  à  ma  femme  et  à  ma  fille,  et 
«priez  Dieu  pour  moi.  Adieu,  mon  frère,  adieu.  »  Le 
roi  de  Navarre,  vivement  touché,  ne  quitta  plus  le  lit 
du  mourant*  Ainsi  Charles  IX,  gémissant  sur  les  fautes 
énormes  que  soninexpérience  et  ses  passions  lui  a  voient 
fait  commettre,  expira  dans  les  bras  de  celui  qui  de- 
voit  les  réparer  [  3o  mai,  à  3  heures  après  midi]. 
Isabelle  d'Autriche ,  cette  épouse  pour  laquelle  le 
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1574.      Boi  venoit  de  témoigner  de  si  tendres  inquiétudes^ 
étoity  au  milieu  d'une  cour  corrompue ,  un  modèle  de 
piété  et  de  modestie.  Eloignée  des  affaires  par  la  reine 
mère  y  négligée^  mais  estimée  par  son  mari,  elle  s'étoît 
trouvée  enceinte  à  Tépoquedu  massacre  de  la  Saint-* 
Barthélémy^  qui  lui  avoit  causé  tant  d'horreur^  et  elle 
étoit  accoudtée,  deux  mois  après  ^  d'une  fiUe  qui  por^ 
toit  son  nom  (0.  Devenue  veuve  à  l'âgé  de  vîngt-un  ans> 
êUe  n'étoit  retenue  en  France,  où  elle  n'avoit  éprouvé 
que  des  chagrina ,  que  par  cet  epfant,  unique  rejeton 
dun  mariage  malheureux:  mais  elle  vit  bient^  que 
le  nouveau  règue  n'aj^rteroit  aucun  remède  aux 
maux  dont  elle  avoit  gémi ,  et  elle  résolut  de  retouiiier 
dans  sa  patrie»  Avant  de  quitter  le  royaume ,  elle  fit 
un  voyage  à  Amboise>  où  Ton  élevoit  sa^illè,  et  lui 
adressa  >  en  pleurant ,  ses  derniers  adieux.  Arrivée  à 
Vienne,  elle  y  foada  le  mona^ère  de  Sainte-Claire,  et 
elle  s'y  retira.  Son  douaire,  quelle  fit  presque  entiè- 
rement dépenser  en  France ,  fut  principalement  em- 
ployé à  des  œuvres  de  charité*  Elle  se  vit,  quelques 
imnées  après,  et  à  son  grand  étonnement,  dans  le  cas 
L'Etoile.     ^  secourir  la  reine  de  NAvarre,  sa  belle*sœur,  tom- 
Marguerite  hée  dans  l'indigence,  pour  avoir  abusé  de  l'état  le  plus 
^*^y^?!*?^*'*  brillant;  et  ce  fut,  au  milieu  de  ces  occupations  pieu- 

Guillaume  ,  .  ii       »       * 

deXavannes.  ^^  ^^  bienfaisantes,  auxquelles  elle  s  étoit  consacrée^ 
Cheverny.  qu'elle  termina  paisiblement  sa  carrière^  n'étant  âgée 
ayct,  y.i.  ^^^  j^  trente-sept  aiis. 

I 

(0  Cette  princesse^  qui  s'appeloit  Marie  Isabielle,  mourut  cinq  apd 
tijprcs,  le  a  avril  iS'jS. 
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RÈGNE  DE  HENRI  IIL 

Une  kefire  après  la  mort  de  Charles  IX  ^  Catherine  1574. 
reyint  à  ^aris,  et  s'y  fit  déclarer  régente  :  Chéméraut 
fut  en  même  temps  dépêché  pour  porter  au  roi  de  Po- 
logne cette  importante  nouvelle.  Quoique  la  paix  ne 
fut  pas  rompue  y  des  discordes  sanglantes  éclatôient  sur 
divers  points  du  royaume ,  et  les  querelles  des  partis  se 
yidoient  à  main  armée.  Les  Politiques  ^  nouvelle  fac- 
tion qui  regardoît  le  duc  d'Âiençon  comme  son  chef  (1  )y 
traitoit  publiquement  avec  les  Protestans^,  et,  à  la  suite 
d^une  confiîrence  dans  la  ville  de  Milhaud  en  Rouer^ 
gue,  les  premiers  étoient  convenus  d'assurer  une  en- 
tière liberté  au  nouveau  culte ,  tandis  que  les  seconds 
dévoient  ne  posef  les  armes  que  lorsque  les  maréchaux 
de  Montmorency  et  de  Cosséseroient  sortis  de  prison. 
Montmorency  d' Anville ,  gouverneur  du  Languedoc , 
avoit  adhéré  à  Cette  ligue  ^  et  les  ressources  qu'il  étoit 
en  état  de  fournir  rendoient  les  Protes(tans*plus  puis- 
sans  que  jamais. 

Catherine  résolut  de  ménager  tous  les  partis  jusqu'au 
retour  de  son  Sh^  qui  ne  pouvoit  être  éloigné.^  On  la 
pressa  d^ouvrir  aux  prisonniers  les  portes  du  château 
de  Yincennes  ;  elle  déclara  qu'il  n'appartenoit  qu'au 
Roi  de  décider  de  leur  sort.  Cependant  elle  fit  un  acte 
de  sévérité  auquel  sa  position  servit  d'excuse  :  Mont- 
gommery  y  qui  avoit  eu  le  malheur  de  porter,  dans  un 
tournoi  y  im  coup  mortel  à  Henri  II,  s'étoit  déclaré 

(0  Ce  prince  pcit,  quelque  temps  après,  le  titre  de  duc  d'AnjOQ. 
qn^avoit  porte  le  nouveau  Roi.  Four  plus  de  clarté ,  nous  continuerons 
^c  le  désigiier  sous  le  nom  de  duc  d'Alençon. 


I  fjô  UTTHODUCTIOV  AUX  ICÉMOIKES 

1574.  avec  ardeur  pour  la  nouvelle  religion  :  il  avoit  rendit 
de  grands  services  aux  Protestans^  etx'étoit  lui  qui 
avoit  recueilli  et  sauvé  les  débris  de  leur  armée  après 
la  bataille  de  Moncontour.  Il  faisoit  alors  en  Nor- 
mandie un. guerre  cruelle  :  investi  dans  Domfront 
par  le.mareclial.de  Màrtigues^  il  fut  obligé  de.se  ren* 
dre/  et  la  capitulation  qu'il  obtint  n'empêcha  pas 
qu  il  ne  portât,  quelques  jours  après  sa  tête  sur  Técha^ 
fs^ud.  Cette  exécution ,  qui.  violoit  un  traite,  ne  pro- 
duisit pas  Tefiet  que  la  régente  auroit  pu.craindrie;  on 
ne  trouva  pas  extraordinaire  qu'elle  eût  saisi  l'occasion 
de  punir  le  meurtrier  involontaire  de  son  époux;  et 
Ton  blâma  Montgommery  d'avoir  porté  les  armes.con- 
tre  la  veuve  et  les  ^ènfans  du  monarque  dont  il  avoit 
tranché  les  jours. 

«Chéméraut  ne  mit  que  quatorze  jours  pour  se  ren- 
dre à  Cracovie  :  il  salua  le  roi  de  Pologne  comme  roi 
de  France  y  et  ce  prince  prit  aussitôt  le  nom  de 
Henri  ÏII.  Impatient  de  quitter  un  pays  où  il  n'avoit 
éprouvé  qiie  des  ennuis  et  des  dégoûts,  et  où  il  n'avoit 
eu  d'autres  distractions  que  des  correspondances  mys- 
térieuses avec  quelques  femmes  de  la  cour  de  France, 
le  monarque,  avide  de  jouir  de  sa  nouvelle  Couronne, 
et  se  figurant  qu'elle  ne  lui  procureroit  que  des  plai- . 
sirs,  n'attendit  pas  les  délais  qu'auroient  exigés  les  pré- 
paratifs d'un  voyage  régulier.  Craignant  d'être  retardé 
ou  retenu,  il  s'échappa  la  nuit  de  son  palais,  suivi* 
d'un  petit  nombre  de  courtisans,  et  il  quitta  la  Polo- 
gne en  fugitif  [  18  juin].  Cette  étourderie,  qui  pouyoit 
avoir  les  suites  les  plus  graves ,  étoit  peut-être  excusa- 
ble dans  un  prince  de  vingt-trois  ans  :  mais  on  décou- 
vrit bientôt  que  sa  légèreté  cachoit  des  vices  plus  réels» 
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et  Ton  prévit  qu'il  démentiroit  les  heureuses  espéran^      157^. 
ces  que  sa  jeunesse  avoit  fait  concevoir. 

Il  traversa  lentement  l'Allemagne^  s'arrêta  dans  Ve- 
nise,  oà  les  fêtes  lui  furent  prodiguées,  et  fit  un  long 
séjour  à  Turin.  La  duchesse  de  Savoie,  sa  tante,  atta- 
quée  d'une  maladie  mortelle,  le  conjura  de  rendre  à 
son  époux,  Emmanuel.Phaibert,  le  petit  nombre  de 
places  que  la  France  avoit  conservées  en  Piémont  de- 
puis le  traité  de  Cateau-Cambnfeis,  Il  y  consentit,'  sans 
iiéfléchir  que  ce  ïwemier  acte  de  son  règne  blesseroit 
foipieil  de  ses  sujets;  et  il  ne  se  réserva  que  le  mar- 
quisat de  Saluées,  qu'il  étoit  désormais  impossible  dé 
défendre.  Le  nouveau  monarque  ne  montra  pas  plus 
d'habileté  dans  les  premières  relations  qu'il  eut  avec 
leschefe  de  parti.  Il  repoussa  d'Anville,  qui  étoit  venu 
lui  offrir  sa  médiation ,  et  détermina  ainsi  les  Politi- 
ques à  resserrer  les  liens  qui  les  unissoîent  aux  Protes- 
tans.  Cette  conduite  inspira  les  plus  vives  inquiétudes 
aux  hommes  éclairés  qui  s'étoient  rendus  à  Turin  pour 
lui  offrir  leurs  hommages  :  le  célèbre  négociateur  de 
Fois  surtout  ne  se  dissimula  point  que  de  nouvelles 
guerres  consommeroient  la  ruine  du  royaume.  «  Je 
«  Tai  vu,  dit  de  Thou  qui  Faccompagnoit,  je  l'ai  vu 
«  en  soupirer  de  regret,  et  soutenir  qu'on  ne  seroit 
«  pas  long-temps  à  se  repentir  d'une  résolution  si  per- 
«  nideuse,  et  prise  avec  tant  de  précipitation.  >» 

Henri  III  entra  en  France  je  5  septembre  par  le 
pont  de  Beauvoisin  ;  il  combla  de  bontés  le  duc  d' A- 
lençon  et  le  roi  de  Navarre,  qui,  toujours  prisonniers, 
étoient  venus  au->d(&vant.de  lui  :  il  promit  au  premier 
le  trône  de  Pologne,  au  second  la  lieutenance  générale, 
feignit  de  les  meltre  en  libeité,  et  ne  cessa  point  d<? 
20.  i^ 


l'jti  XXTtODVCTION  AUX  XÉXOIAIS 

1 574*  les  faire  garder  à  vue.  Il  joignit  biènt^  sa  m^re  ^  qui 
s'étoit  avancée  .jusqu'à  Lyon.  Là,  commençant  à  mê^ 
1er  la  moUôsse  et  les  plaisirs  avec  les  pratiques  de 'dé- 
votion jlesplus  minutieuses,  il  s'occupa  beaucoup  moins 
de  1^  guerre  qvii  seraUumoit  de  toutes  parts ,  que  de 
y  son  ampur  pour  Louise  de  Yaudemont,  nièce  du  duje: 
de  Lorr.^iii^ey  qu'il  avoit  vue  Tannée  précédente  en  plsis- 
sant  p^r  lîTancy.  Sans  être  arrêté  par  Tinclination  que 
cette  jeuîQe  princessenourrissoit  pour  le  comte  de  Salm, 
il  déclarja  qu'il  vouloit  l'épouser;  résolution  qui  in*- 
quitta  Catherine  sur  l'influence  que  cette  union  don- 

Bouillon,  ^^i'^^^  ^  1^  maison  .de  Guîse  y  et  à  laquelle  elle  ne  se 
Cheverny.  prêta  que  lorsqu'elle  apprit  que  le  cardinal  de  Lor- 
Marguerite  j^^^    Pliomme  de  cette  maison  qu'elle  redoutoit  le 

deValois,!.!.      ,  ,     .  ,.  %    a    • 

DeThou.    plus,>  étoit  mprt  subit^nent  ^  Avignon ,  pour  avoir 
suivi  pieds-nus  y  dans  une  saison  rigoureuse ,  une  pro- 
cession de  pénitens  [26  décembre]. 
1^7^*  Le  mariage  et  le  sacre  du  Roi  eurent  lieu  à  Rheims 

presque  en  même  temps  [févriet*  x575].  Possesseur 
d'une  épouse  charmante  ^  Henri  s'empressa  de  la  mon- 
trer aux  Parisiei^y  qui^  déjà  fort  attachés  à  la  maison 
de  Lorraine ,  se  flattèrent  que  cette  maison  déviendroit 
encore  plus  puissante  par  le  crédit  de  la  jeune  Reine. 
Mais  Louise ,  modeste  et  timide ,  ne  réalisa  pas  les  es*- 
péraûces  de  ses  pai'enst  peu  éblouie  d'une  couronne 
qui  lui  avoit  coûté  le  sacrifice  le  plus  douloureux,  elle 
ne  prit  aucune  part  aux  affaires,  et,  constamment 
soumise  aux  .volontés  de  son  époux,  elle  ne  s'attacha 
tendrement  à  lui,  que  lorsque  des  malheurs  trop  méri- 
tés lui  eurent  aliéné  tous  les  autres  cœurs. 

Ce. monarque,  qui  montroit  la  plus  profonde  sécu* 
rité au  moment  oùta^t  d'abîmes  étoientouverts  sons 
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ses  pas  y  avoit  pour  fayicMri  Louis  Bérenger  Doguasty      167  5. 
entièrement  .détoné  à  la  reine  mère. <]!et  hommes  doué 
de  toutes  les  .qualités  lesstérieai^s ,  mais  aveuglé  par  sa 
fortune  âulHte,  avoitadressé  ses  voeux  àla^ne  deNa* 

▼arre»  quiy.déjàjconsoléedelamortdeLaMoIe^passott 
pour  n'être  pas  insensi}>le  aux  hommages  du  fameux 
Bassy  d'Amboise,  Tidoledes  femmesde  ce  temps.  Re« 
pcHissé  par  cette  princesse,  à  laquelle  il  n'avoit  probable» 
ment  voulu  Rattacher  qu'afinxl'obtenîr  la  révélatjion  de 
ses  secrets,  Duguast  conçut  contre  elle  la  haine  la  plus 
violente  :  ayant  tenté  en  vain  de  Êiire  assassiner  Bussy, 
il  rendit  publique  son  intrigue  avec  Marguerite,  et  fit 
rougir  le  roi  de  Navarre  du  dédatonnenr  que  cette  dé- 
couverte riépandoit  suv  lui«  Le  jeune  prinee,  entière-^ 
mcQt  subjugué  par  madaflie  ,de  Sauve ,  étoit  fort  indif^ 
férent  à  la  conduite  de  sa  femme  ;  cependant  il  crut 
devoir  lui  «témoigner  son  méco^itentement ,  et  il  la  con* 
U-ai^tà  chasser  mademoiselle  de  Thorigny,  Tune  de 
se«  fiUes  d'honneur,  soupçonnée  de  favoriseras  entre* 
vues  secrètes  avec  Bussy.  Maiiguerite,  piquée  au  vif^ 
exhala  $a  colère  contre  un  époux  dont  elle  n'étoit 
pas  habituée  à  éprouver  la  jalousie.  «  La  douleur  que 
tt  je  ressentis,  .dit-^elle  dans  ses  Mémoires,  bannissant 
tt  toute  prudence  de  moy,  m'abandonna  à  Tennuy,  et 
«  je  ne  pus  plus  me  forcer  de  rechercher  le  roy  jpfon 
«  mary  :  de  ^orte  que  Lp  Guast  et  madame  de  Sauve 
«  d  un  costé  Testrangeant  de  moy ,  et  moy  m*él<)ignaat 
«  aussy,  nous  ne  coucdiions  plus  et  ne  parlions  plus 
«  ensemble.  »  ^  . 

Elle  se  lia  plus  intimement  avec  le  duc  d'Âlençon'^ 
rival  de  3on  époux  près  de  madame  de  Sauvjçj  ^1^  lui 
fit  sentir  qu'il  étoit  joué  par  une-  femme  artificieuse  et 

12. 
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1575^  qpquette;  réveilla  son  ambition ^  que  cette  inclination^ 
étoufibit  ;  lui  représenta  que  les  Protestaiis  et  les  Pc-* 
litiques  n  attendoient  que  lui  pour  commencer  là* 
guerre  civile  ^  et  parvint  à  le 'faire  échapper  de  la  Corir. 
[i5  septembre].  Lé  duc  se  mit  aussitôt  à  la  tête  d'une 
armée  grossie  par  les  renforts  que  le. prince  de  Condé 
a  voit  obtenus  en  Allemagne.  Le  duc  de  Guise,  en* 
voyé  c(mtre  lui,  remporta  un  avantage  assez  considé- 
rable près  de  Dormans;  et  ce  fut  là  qu'il  reçut  au  vi- 
sage la  blessure  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Baiafré:^ 
Catherine ,  effrayée  de  l'enthousiasnie  qu'excitoit  cette 
victoire,  se  pressa  de  lier  une  négociation  :  elle  y  etn* 
ploya  les  maréchaux  dé  Montmorency  et  de  Cossé,  qui 
furent  mis  ^n  liberté,  et  elle  obtint  une  ti'èvè  de  six 
mois  fort  désavantageuse  pour  le  Roi. 

Cependant  Duguast,  contre  qui  s'élevoit  la  haine 
.  de  tous  les  partis^  fut  inopinément  tué  dans  \è  palais  (> } .' 
on  attribua,  mais  sans  fondement^  ce  crime  à  là  reine 
de  Navarre,  qui  venoit  de  recevoir  de  lui  le  plus  san- 
glant outrage  ;  et  l'on  prétendit  même  que,  ayant  ap- 
'  pelé  de  nuit  l'assassin  dans  son  appartement,  elle  né 
s'étpit  pas  bornée  à  lui  promettre  de  faire  sa  foitune. 
Cette  imputation  ne  semble  pas  s'accorder  avec  le  ca- 
ractère de  Marguerite,  qui,  ne  cherchant  au  milieu 
des  plus  affreux  désastres  qu'à  mener  une  vie  douce 
et  vcduptueuâe,  ne  montra  jamais  de  cruauté.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  Roi  reçut  froidement  la  nouvelle  de 

Mlr^^rite  ^'^^^ss^^^^^  ^^  ^^  i^NQXÏ  ;  il  ne  témoigna  ni  regret  ni 
deValoiB,1.2.  colère,  et  l'on  put  dès-lors  prévoir  le  sort  de  ceux  qui 

{.'Estoik*    s'attacfa^oient  à  lui. 

(0  Un  autre  Dugoast,  capitaine  des  gardes  en  i588,  fut  chargé  dç 
f «ssaMiuit  du  c«r<JUiial  de  .Gnise. 
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•  Le  Boi.de  Navarre ,  devenu  Tunique  possesseur  de  l5^6s 
.madame  de  Sauve,  passa  Thiver  à  la  Cour  sans  témoi- 
gner tfOiil  voulut  suivre  l'exemple  du  duc  d'ÂIençon ; 
mais ,  averti  par  cette  femme  qu'on  tramoit  contre  lui 
quelque  noir  proyet  y  et  fatigué  d'ailleurs*  de  la  vie  oi- 
sive quil  menoit  depuis  son  mariage,  il  fdgnit,  dans 
les  premiers  jours  du  printetops,  une  grande  partie 
de  chasse,  et  parvint  à  se  dérober  à  ses  surveillans. 

Cette  évasion,  qui  dérangeoit  tous  les  plans  de 
Henri  III  et  de  sa  mère^  les  remplit  d'effroi  et  de  cour- 
roux: ils  s'en  prirent  à  Marguerite,  qui  cependant , 
comme  on  Ta  vu,  ne  vivoit  plus  avec  son  mari,  et  lui 
firent  subir  une  prison  rigoureuse  dans  son  apparte- 
ment. Cette  princesse,  qui  à  Tâge  de  vingt-trois  ans 
6'étoit  mêlée  de  tant  d'intrigues  galantes  et  politiques^ 
privée  alors  de  tout  ce  qui  lui  avoit  procuré  des  dis- 
tractions agréables ,  ne  trouva  de  consolation  que  dans 
la  cultare  de  son  esprit.  Ses  dispositions  heureuses 
pour  les  lettres  se  développèrent  dansla  solitude,  ejL 
les  méditations  auxquelles  elle   se   livra  lui  firent 
même  embrasser  des  objets  beaucoup  plus  ^vés.  «  Je 
«  reçiiSy  dit-elle  dans  ses  Mémoires,  ces  deux  biens  de 
/K  la  tristesse  et  de  l'isolement  à  ma  première  csipt»- 
t  vite,  de  me  plaire  à  l'estude  et  de  m'adonner  à  la 
«  dévotion,  bien  que  je  ne  les  eusse  jamais  goustées 
«  enti^e  les  vanités  et  magnificences  de  ma  première 
«  foitune.  9  Heureuse  si  le  cours  des  événemens  ne  l'eût 
pas  fait  rentrer,  bientôt  dans  le  tourbiUoa  du  monde 
etdes  affaires  ! 

Â  peine  le  roi  de  Navarre  fut -il  libre,  qu'il  abjura 
la  religion  cs^thoUque ,  et  rentra  dans  le  sein  de  l'E- 
|;lise  protestante.  Il  établit  à  Nérac  sa  jeune  sœur  Ca^ 
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15^6.  theriney  qui^  jsiussî  zélée  pour  le  culte  nouveau  que 
favoit  été  leur  mère  Jeanne  d'Albret^  ne  laiasoitrpas 
cependant  d'aimer  lès  plaisirs  et  de  cultwér  les  arts 
agréables  :  fins  sage' que  la  reine  de  Navafre  sa  belle- 
scieur,  m'ais  aussi  empi^essée  xpi^eUé  de  prendre  part 
aut  alEaiires  politiques ,  elle  faisoit,  si  f  onr  en  croit  Fur 
des  seigjleui^  cpti  étoient  axbnis  dans  son  intimité,  les 
délices  de  sa  petite  Cour.  «  Elle  avoit  y  àitrîl ,  de  belles 
«  qualités,  étoit  douée  d-unefigurecharmantè,  ebantoit 
«  des  lïùeux , .  joujoit  fort  joliikient  du  luth ,  composoit 
«  quelques  rimes  ;  de  sorte  que ,  lui  rendant  Tbonneur 
;<c  que  }e  luidevoisy  elle,  me  disoit  famiiièrem^it  ses 
te  conceptions  et  moy  les  miennes.  » 

Lé  duc  d*Aien'çon^  reconnu  )usqu'aiors  pour  lé  cbéf 
des  Protestans  et  dès  Pobticpies,  fût  biebtôt  «ffitcé  par 
le  roi  de  Nav*àrre  ^  qui  diépioya  les^  plus  graaMk  talens 
militaires;  et  il  perdit  toute  influence  dans  un  parti 
'iqu'il  n*avoftt  embrasse  que  pour  satisfaire  de  petites 
passions.  Le  prince  de  Gondé,  qoi  le  méprisoît,  entra 
en  Fraince  arec  une  armée  die  veistres,  pénétra  dans  le 
Bourbonnais'^  et  déclara  qufil  n'obéii^oit  qu  ati  rôi  de 
Navarre.:  Ainsi  y  moins  de  quatre  ans'  après*  là  Saint- 
Barthéleniy,  les  Protestans  avoiient  uiî  chef  bien  plus 
redoutable  que  Fàmiralw 

^  La  reine  mère  profita  aussitôt  de  cette  division  pour 
négocieD  :  eUe  mit  en  liberté  Marguerite ,  ei  la  conduisit 
à  Sens*  vers  le  duc  d'Adençon^  sur  qui  eliie  savoit  qu^elIe 
avoit  beaucoup'  dl^apire  :  toutes  deux  firent  aux  mé- 
contens  les  ofires  les  plus  brillantes  ;  et  leurs  eJRMts, 
secondés  par  les  séductions*  des  femmes  àé  là  Gour, 
abbulâ'enl  à  une  apparente  pacification  [i4  miài].'  Les 
Protestans  furent  mis  presque  sur  1^  niéme  ligne  que 


lesCatkoUques >  on  leur  doAna  htiit  placés  d'é  sûreté,  et      1 576. 
les  états-gënérauxTurent  prôMifi  dlaiis  âi±  moi^.  Le  Roi 
et  sa  mère  revenoient  au  syi^âue  qui  àvoit  été  adopté 
dans  les  premières  années  du  règne  dé'GKlerrïés^IX  :  il<i 

«  •  "  * 

▼i^Uloient  qae  les  partis  furent  d^égale  force ,  espé- 
rant en  devenir  les  arbtti'es>  où  les  détruire  Fùn  par 
fautre. 

Un  dérarticresdtE  trait»  fut  le  prétexté  et  non  la: 
cause  d*un  événement  qui  devoit  avoir  les  suites  les 
plus  fune^esi  Lé  prince  de  Condé  avoit  obtieiiu  le 
gouvernement  de  la  Picardie,  pix>vifiCe  fo  plùâ  catho- 
lique du  rof SLVttôe  :  otf  nie  voulut  pas  Yy  recevoir;  et 
k  diic  de  Gùise*  se  senfit  du  mécontéhfélDQênt  des 
peuples  pour  formeb,  au  nom  de  d'AumièréiSy  gouver- 
neur de  Pérbnne,  une  ligne  formidable- <!}ontre  lès 
Prote^Çans.  Il  y  avoit  déjà  eu'  dam  d'autres  pi^ovinces 
quelques  confédérations  de  ce  genre  ^  et  Ton  a  vu  que 
Tavanïies  et  Montluc  s'étXMent  efibrcés  â*en>  former  à 
Dijon  et  à  Toulouse  ;  mais  aucune  n'avoit  pris  de  C6n^ 
Mstaiice,  et  il  étoit  réservé  à  celle  de  Perdnne  de 
passer  tes  espérasM:ës  des  hoibmes  qui  en  àvoi^nt  conçu^ 
Fidée.  L-aote  dé  cette  confédération»  dcroboit  fes  su- 
jets à  Tobéissàncé  due  au  Roi ,  et  les  soumcittoit  à  dèsr 
chefs partiouliersqùi prenoiient  les^ordtes d'un  cônseilf 

ÎQvilsiible. 

La  conduite  de  Henri  III  contril!>ua  beaucoup  âii' 
succès  dé  cette  immense  association ,  qui  côtbprit  par 
la  suite  presiijlae  tous  les  Catholiques' du  rojraiittie.  Auf 
Bûliea  des  calamités  publiques ,  il  ^etitourôit  de  fe- 
vorisy  auxquels  il  prodiguoit  ses^trésors^  et  ilselivroit 
avec  eux  à  des  amusemens  pul^rik  et  scandaleux  : 
Gaylusy  Maugif^oUy  Livarot  ^Saint-M^sgrih^  tfôgaret, 
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1576.  La  Valette 9  à  la  fleur  de  lage^  et  d'une  fignre  char- 
mante ^  insultoient  à  la  misère  générale  par  leur  luxe 
effréné,  et  leur  crédit  sembloit  même  remporter  sur 
celui  de  Catherine  de  Médicis.  Le  Roi  essayoit  de 
calmer  les  préventions  du  peuple  par  des  actes  de  dé-* 
votion  auxquels  il  forçoit  ces  jeunes  gens  d'assister  r 
mais  on  ne  lui  savoit  aucun  gré  de  cette  déférence,  et 
ses  ennemis  répandoientqu  il  joignoit  Thypocrisie  à  ses 
autres  vices. 

'  Les  hostilités  avoient  recommencé  sans  déclaration 

de  guerre,  et  le  roi  de  Navarre,  justifiant  par  ses  ex- 

f        ploits  les  espérances  des  Protestans,  s'étoit  emparé  dé 

Bouillon,    presque  toute  la  Guyenne,  lorsque  les  états*généranx 

Chevemy.  s'assemblèrent  à  Blois  le  10  novembre  .'llmmense  ma** 

Marguerite  j^pj^^^  dévouéè  aux  Guise  et  à  la  ligue,  demanda  hau- 

tement  que  la  religion  catholique  fïlt  seule  souSerte  en 
France. 

1577.  Henri  III  balança  long- temps  sur  le  parti  qu'il 
prendroit  :  il  entama  sans  succès  des  négociations  avec 
le. roi  de  Navarre;  enfin,  pressé  par  les  états ^  il  eut 
la  foiblesse  de  signer  l'acte  de  la  Ligue  [12  fi^rr^r}; 
complaisance  qui  ne  lui  concilia  point  le  parti  des 
Guise,  parce  qu'on  vit  bien  qu'elle  lui  étoit  arrachée 
ipar  la  contrainte  :  aussitôt  ce  parti  exigea  un  gage  de 
sa  sincérité,  et  le  somma  de  faire  une  guerre  terrible 
aux  Protestans.  Il  éluda  cette  proposition  par  la  de- 
mande d'une  somme  énorme  qu'il  prétendit  nécessaire 
pour  lever  des  armées.  Les  états  n'osèrent  la  lui  accor- 
der ;  et  quelque  temps  après  ils  se  séparèrent,  après 
avoir  conçu  contre  lui  des  préventions  qu'ils  allèrent 
répandre  dans.toutes  les  provinces. 

Cependant  il  sentit  qu'il  ne  pouvoit  laisser  le  roi  de 


•^  ^ 
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Navarre  et  le  prince  de  Gonde'  s^emparer  des  previnces      ^^11' 
méridionales,  et,  de  concert  avec  sa  mère,  il  forma  un 
nouveau  plan  qui  leur  parut  propre  à  maintenir  entre 
les  partis  cette  balance  dont  ils  croyoient  avoir  })esoin 
pour  les  dominer.  11  flatta  le  duc  d*AIençon  de  Tes- 
poir  tf épouser  Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  et  lui 
promit  de  Taider  à  Ëiire  la  conquête  des  Pays-Bas, 
qui  étoient  sur  le  point  de  se  d^ober  au  pouvoir  de 
Philippe  II.  En  réalisant  ainsi  les  viie$  que  Ck>Iîgny 
àvoit  soumises  à  Charles  IX  avant  la  Saint-Barihé- 
lemy,  il  se  flattoit  d'enlever  aux  Protestàns  Tappui  de$ 
Politiques,  dont  le  duc  d'AIençon  étoit  le  chef.  Après 
s^étre  assuré  par  ces  promesses  de  la  fidélité  de  ce 
prince,  il  lui  confia  le  commandement  d^uhe  armée 
destinée  à  combattre  le  roi  de  Navarre,  et  il  en  donna 
une  antre  au  duc  de  Mayenne,  frère  du  duc  de  Guise. 
Les  Protestàns,  privés  de  Tâppui  de  d'Anville  et  des 
Politiques  furent  battus  presque  sur  tous  les  points,  et 
ils  se  trouvèrent  obligés  de  consentir  à  une  pacifica- 
tion beaucoup  moins  avantageuse  pour  eux  que  celle 
de  l'axinée  précédente  [17  septembre].  Henri ,  s'applau- 
dissant  de  Tadresse  qu'il  avoit  mise  à  conduire  cette 
affaire,  se  plaboit  à  nommer  son  traité  cet  arrangement 
qai  ne  devoit  pas  même  avoir  un  commencement 
d*exéciition. 

Pendant  cette  guerre,  la  reine  de  Navarre,  qui  étoit 
rentrée  en  grâce  depuis  les  nouvelles  combinaisons 
qu'on  avoit  adoptées,  obtint  la  permission  d'aller  pren- 
dre les  eaux  de  Spet  :  elle  s'y  rendit  avec  la  Cour  la 
plus  brillante^  et  le  but  secret  de  son  voyage  fut  de 
faire  en  Flandre  des  partisans  au  duc  d'Alençon,  son 
frère  chéri»  Ornée  de  toutes  les  grâces  de  la  figure^ 
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1^577;  çt  de  l'esprit,  ayant  étudié  dès  son  enfance  Fartées 
intrigues^  elle  séduisit  facilement  d'Inehy^  comman- 
dant de  Gambray^  et  de  La  Lainvcomnianéanb  de 
Mons*  Oh  lui  prodigna  tes  fêtes  sur  toute  Id  rebute  ^  et 
le-  goût  vif  qn'eUe  montroit  potir  les  plaisirs  ne  lais* 
soit  pas;soiipçonner  à  don  Ju^n  d'Autriche^ gouverneur 
deç  Pays*-BaS)  qu'elle  s'occupât  d'af&ires  plùs' sérieuses. 
Une.  grande  révolté  ayant  éclaté  pendant  iqu'elle  étoît 
à  Xiiége,  elle  fut  obligée  de  revenir  suivlé-champ  en 
France  :  mais  de.  voyage  fut  bieh  diOféreiit  de  Celui 
qu^elle  ay dit  fait  peu  de  temps  auparavant  :  j^escpie 
tojutes  les  villes  ôh  elle  avoit  été  xeçue  de  la  manière'la 
plu^  aiTectuèùse^'  lut  furent  fermées^;  au  lieu*  de  fêtés , 
elle,  ne  vit  dans  son^  chemin  que  les  imagés  sanglantes 
de  la  guerre  ;  «t  exposée^  ainsi  que  tes  jeunes  femiàies 
qui  raçcompagi[K>ient,.aiux  outrages*  des  soldats  des 
detix  partis,,  elle  lie  s'y  déroba  que  par  une  sorte  de 
wracle. 

Rentrée  en  France,  elle  alla  se  reposer  à  La'Fère^ 
ville  qui  lui  appartenoit.  Le  duc  d'Alenpon^  irrité 
de  ce  qûé  le  Roi'  ne  se  pressoit  pas:  d'àccompUr  ses 
promessesv  alla  bientôt  l'y  joindre  ^  et  ils^{>a^ca*ent 
deux  mois  dans  .une  indépendance  dont  fls  avoient 
toujours  gémi  de  ne  .pouvoir  jouir.  Libres- de  toute 
surveillance,  pouvant  se  livrer  sans  contrainte  à  leurs 
goûts,  ils  jse  voyoieiit  pour  la  première  fois  af&auchis 
du  jpug  que  l'étiquette  impose  aux  princes.  «'O  ma^ 
«c  reine,  disoit  le  dite  d'Al^iÇôn  ksA  sœui*,  qu'il  fait? 
<c  bon  ^ved  vous!  Mon  dieu  !  cette  cdnipagnie  est  un* 
«  paradis  comblé  de  toutes^  sortes  de  :  délices,  et  celle 

MaT^^ritc  *  ^'^^  '^  ^^*^  parti,  un  enfer  de  toute  sorte  de  fu^ 
deYalois,l.a.  ^  ri^  ^  tourméus.  ». Bientôt  ils  furent  obligés  de  re- 


venir  à  la  Cour,  où  de  nouveaux  chagrins  les  atten- 
doient 

En  effet  y  le  duc  d'Alençonf  n'aperçnft  pas  que  le  Roi  i5n3. 
fikt  disposé  à  seconder  sa  grande  entreprise  dans  lés 
Pays-^aSy  et  Mai^pieriley.  <|ui  aroroit  vdnlu  aller  join- 
dre son  époux  y  près  de  qui  elle  espéroit  plus  de  K* 
berté,  reçut  la^défense  d'entreprendre  ce  voyage.  Cette 
double  contrariété  fut  aigrie  par  Tinsoleace  des  &yo« 
ris,  qui  osèrent  insulter  le  duc  d*Aleilçpn  dans  le  dé-^ 
sordré  d'un  bal.  Alors  ce  prince:,  me  pouvant'  plus 
supporter  sa  position ,  fit  en  secret  des  dispositions 
pour  s'éloignier.  Henri  IIL,  avertrpar  samère,  iin;agina 
qu'une  grande  coi^uration  le  menaçoit^.  et,  sans  son» 
ger  au  scandale  que  produiroit  an  é^Bs^y  il;  alla  lui« 
même  arrêter  son  frère  au  milieu  de  la  nuit. 

Bans  ce'  moment'^  le  duc  relisoit  une  letti«  qu'il  v^ 
Doit  de  recevoir  de  madame  de  Sau^e,  dont  il.étoit 
toujours  amoureux  :  le  Roi,,  croyant' que  o'étoiC  une 
pièce  dé  la  plu»  haute  importancev  la  lui  arracha  de 
force^  et  ne  Feût  pas  plutôt  parcourue,  qu'il  fut  hon^ 
teux  de  son  emportement  :  cependant  il  oixlonna  que 
le  duc  fut  enfermé  dans  sa  chambre ,  et  il  voulut  qu'on 
snrvefflât  aussi  Marguerite,  dont  ilronnoissoit  fes  in- 
teHigettees  avec  ce  prince.  La  reine  mère;  qui  n'avoit 
pu  empêcher  cette  ej^travaganee,  s'€k^<!:upa  de  la  répa- 
rer :  élte-  se  rendit  médiatrice  entre  siés  ei^ns ,  et  par-^ 
'riutià  rkaSiUèrtout  cela.  Maii>ci&' ne  fut  qu'une  pait 
âmuléè^'  le  d^  d'iQeaçony  malgré  l'engagetneât  qu^il 
avoit  pris  de  rester  à  la  Cour,  s'entendSt  aviec  sa  sœiu^ 
poui^  recouper'  sâ^  liberté  ;  et  ils  concatètent  des  me- 
sures quie  des  personnes  du  dehors  prooàrent  de  fo* 
voriser.  t^endant  une  nuit  très-^mbre,  1^  duc  së  glissa 
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1578»  daiis  rappartemeiit  de  Marguerite^  où.  il  trauva  une 
échelle  de  cordes  préparée  par  la  princesse  et  par  ses 
femmes; il  s'en  servit  pour  s'échappa  du  Louvre-;  et 
il  sortit  un  moment  après  de  Paris  par  un  trou  que 
labbé  de  Samte-Geneviève  ayoit  fait  pratiquer  dans  le 
mur  de  Faibbaye.. 

Cette  évasion  y  qut  dîvisoit  de  nouveau  la  famille 
Toyale^^  rendit  plus  odieux  les  favoris ,  auxquels  oa  en 
faisoit  le  reproche,  Caylus  et  Maugiron  passoient  pour 
les  plus  audsœieuxy  et  le  bruit  couroil  que  Saint-Mesr 
grin  étoit  Tamant  préféré  de  la  duchesse  de  Guise.: 
le  dernier  fut  assassiné  de  nuit  en  sortant  du  Louvve; 
les  deux  autres,  provoqués  par  leurs  ennemis ,  pé- 
rirent dans  des  duels;^  Le  Roi  témoigna  la  même  don- 
leur  que  Mai^erite  et  la  duchesse  ééd  Neversavoient 
montrée  à  la  mort  de  La  Mole  et  de  Coconnas  :  îl  fit 
embaumer  les  têtes  de  ces.  jeunes  insensés,  conserva 
précieusement  leurs  blonds  cheveux ,  et  leur  fit  élever 
des  monumens  magnifiques,  dans  Féglise  de  Sainth 
Faul  ;  monumens  qui  furent  mis  en  pièces  quelques 
temps  aplrè&y  au  commencement  des.  guerres  de  la 
Ligue. 

Gepend^t  le  Roi  pe  fit  éclater  aucun  ressentiment 
contre  les  seigneurs  qui  se  vanteient  de  lui  avoir  ôté 
trois  de  ses  favoris  ;  il  n*eut  que  glus  de  foiblesse  pour 
ceux  qui  lui  restoient;  et  sa  ven^ance  se  borna,  Tan- 
née  suivante,,  à  livrer  auxiareurs  d'un  mari,  faloux 
Çussyd^Amboise,  favori  du  duc  d'Alençon^.qui,.  quoi- 
que aimé  de;  M)argnerite ,.  ne  laissoit  pas  d'adresser  ses 
vceux  aujE  autres  femmes  de  la;  Cour,  dont  il  étpit  fort 
recherché,  li^  i^eine  mère ,  effrayée  des  murmiMres  qjui 
é'âevcnent  contre  le  monarque  ^  résolut  de,  le  récon* 


GÎlier ^^tièremeiit  avec  le  roi  de  Navarre,  qui,  tou^      1578. 
jours  mattre  de  la  Guyenne,  n^avoit  point  désarmé 
clepais  la  dernière  pacification  :  elle  lui  mena  Mar- 
guerite y  son  épouse  ^  qui  désiroit  vivement  de  s^éloi- 
gner  de  la  Cour,  et  elle  se  flatta  que  ce  rapprochement 
aplaniroit  les  obstacles  qu'elle  auroit  à  surmon^ter.     Cheyernjr. 
Entourée  de  son  cortège  ordinaire,  composé  des  femmes  .  v!li^"Tr 
les  plus  séduisantes,  elle  se  renditavecsa  iilleà  INérac, 
où  dévoient  commencer  les  conférences. 

La  reine  de  Navarin  fut  reçue  froidement  par  sort  t^^g. 
^oux,qui,  revoyant  avec  plaisir  les  personnes  dont 
la  société  enjouée  avoit  autrefois  charmé  sa  prison ,  fit 
saccessivement  la  cour  à  mesdemoiselles  de  Dayelle, 
de  Rebours  et  de  Fosseuse.  Piquée  de  cette  indiflTé-» 
rence,  Marguerite  ne  négligea  aucun  moyen  de  Far- 
radier  à  ces  liaisons;  mais  elle  éprouvoit  d'autant  plus 
de  difficultés ,  qu'elle  ii'avoit  pas  su  mériter  son  es- 
time. Cependant ,  lui  ayant  prodigué  ses  soins  dans 
une  maladie  sérieuse ,  elle  obtint  qu'il  eût  du  moin« 
pour  elle  les  égards  extérieurs.  Ce  fut  dans  ces  dispo- 
sitions réciproques  des  deux  époux  que  la  reine  mère, 
après  de  longues  négociations,  conclut  la  convention 
de  NéraCy  par  laquelle  les  Protestans  recouvrèrent  les 
avantages  qu'ils  avoient  perdus  dans  le  traité  précédent» 
Marguerite,  quoique  zélée  catholique,  favorisa  dans 
cette  occasion  les  intérêts  du  prince ,  dont  elle  vouloit 
à  tout  prix  gagner  la  confiance.  S'étant  aperçue  que 
Pibrac,  autrefois  attaché  au  Roi  son  frère  pendant  qu'il 
étoit  en  Pologne,  et  maintenant  honoré  de  toute  sa 
.confiance,  avoit  la  folie,  quoique  avancé  en  âge,  de 
prétendre  à  devenir  le  successeur  de  Bussy,  elle  flatta 
la  passion  ridicule  de  ce  vieillard,  et,  profitant  d^  S4 
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1579.      foil^iq^e,  ^ie  le  fit  .consentir  à  tout  ce  que  ies  -Protes* 
tans  déuroient. 

Lorsque  la  convention  fut  signée,  et  que  la  ))rkicesse 
se  crut  dispensée  de  gairder  avec  lui  auoon  ménage^* 
ment,  elle  lae  lui  montra  plus  que  du  dédain  ;  conduite 
à  ^quelle  cet  homme ,  estimable  sous  d^autres  rapports, 
étoit  loin  des^attendre,  et  qui  le  jeta  dans  le  désespoir. 
Cette  intrigue  singulière  fiit  long-temps  le  sujet  de  tous 
les  entretiens,  et  trois  ans  après,  Marguerite,  prenant 
le  ton  d*une  reine,  écrivit  à  Pibrac  une  lettre  paria- 
quelle  elle  lui  reprochoit  d'avoir  osé  élever  ses  vœux 
jusqu'à  elle.  Le  malfaeureux  vieillard,  dont  ce  message 
rouvrpit  toutes  les  j^aies,  communiqua  son  chagrin  à 
de  Theu,  qui,  par  hasard,  se  trou  voit  dbez  lui  :  «  Il 
ce  me  lut  sa  réponse,  dit  cet  historien,  mais  avec  un 
«  air  si  prévenu,  en  termes  si  étudiés,  et  d'un  style  oh 
(c  il  paroissoit  tant  de  passion,  que  cela  ne  servit  qu'à 
«  me  convaincre  de  la  vérité  des  reproches  que  lui 
«  faisoit  la  princesse.  » 

Pendant  l'absence  de  sa  mère,  Henri  III,  comme 
s'il  eût  joui  d'une  paix  profonde,  institua  l'ordre  du 
Saint-Espiût,  afin  de  remplacer  celui  de  Saint-Michel, 
dont  les  décorations  avoient  été  trop  prodiguées;  et 
Chevérny ,  devenu  garde  des  sceaux,  fit  rendre  la  cé> 
lèbre  ordonnance  de  Blois,  qui,  réglant  plusieurs  ob^ 
jets  de  législation,  tek  'que les  anoblissèmens ,  et  cer- 
taines matières  criminelles,  eut  pour  but  principal  de 
fixer  les  doctrines  relativement  à  quelques  décrets  du 
concile  de  Trente.  Cet  acte,  fait  à  Paris,  prit  cependant 
Chevcrny.  j^  ^^^,ç  d'ordonnance  de  Blois,  parce  qu'il  a  voit  été 

Marguerite       ,,.   .  '  .*  ^ 

dcYaloi6,l.3.  sollicité  pat*  les  états  assemblés  dan»  cette  dernière  ville 
De  Tho«.  trois  aiis  auparavant* 
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Après  que  Catherine  de  Mëdicis  eut  quitté  Nërac,  ^  i586. 
où  elle  laissa  queb}ues-unes  des  femmes  qui  Tavoient 
accompagnée  y  Marguerite  jouit  pendant  quelque  temps 
lie  tcmté  la  confiance  du  roi  dt  NaTÂrre.  Epouse  com- 
plaisante, elle  sôuffroit  ses  assiduités  auprès  de  madcH 
mcHseUe  de  Fosseuse,  sur  qui  elle  avoit  beaucoup 
dVmpire  :  élevée  par  sa  mère  au  milieu  des  fêtes,  elle 
en  inventoii  sans  cesse  de  nouvelles ,  où  brilloit  la  jeu- 
nesse protestante,  et  oà  le  jeune  vicomte  de  Turenne, 
depuis  duc  de  Bouillon ,  se  faisoit  surtout  remarquer. 
Les  diveriissemens  se  succédoient  rapidement,  et  la 
chasse,  la  pèche,  les  tournois,  les  bals,  varioient  les 
plaisirs  de  cette  petite  Cour,  dans  le  sein  de  laquelle 
rëgnoit  la  plus  grande  liberté.  Livrée  en  apparence 
uniquement  à  ces  occupations  frivoles,  Marguerite  en- 
tretenoit  une  correspondance  secrète  avec  le  duc  d*Â- 
lençon,  et  elle  employoit  son  ascendant  sur  les  sei- 
gneurs protéstans,  pour  |es  engager  à  le  suivre  en 
Flandre.  ' 

Cette  intrigue  inquiéta^  Henri  III,  et  il  ne  trouva 
d'autre  moyen  de  la  rompre,  que  de  flétrir  de  la  ma- 
nière la  plus  odieuse  la  réputation  de  sa  sœur.  Il  écri- 
vit«à  son  beau-frère  que  Marguerite  étoit  sensible  aux  . 
empressemens  du  vicomte  de  Turenne ,  ce  qui  étoit 
plus  vraisemblable  que  les  bruits  qui  avoient  couru 
sur  ses  complaisances  pour  Pibrac,  dont  elle  n*avoit 
fait  que  se  jouer.  Le  roi  de  Navarre,  satisfait  de  la  con- 
duite de  son  ^ouse,  regarda  cet  avis  comme  une  ca- 
lonmie  :  il  le  communiqua  à  celle  qui  en  étoit  Tobjet , 
et,  excité  par  elle,  ainsi  que  par  les  seigneurs  dont 
elle  étoit  Tidole ,  il  prit  aussitôt  les  armes ,  sous  le  pré- 
texte  que  la  èonvention  de  Nérac  n'avoit  pas  été  exé- 
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i58q«  cutée*  Le  motif  de  cette  guerre;  causée- par  le  dépit 
d'une  femme  galante,  lui  fit  donner  le  nom  de  guerre 
des  amoureux. 

Tandis  que  le  prince  de  Condé  faisoit  une  tentative 
malheureuse  sur  la  Picardie ,  le  roi  de  Navarre  surprit 
Cahors ,  ville  importante ,  dans  laquelle  il  combattit 
cinq  jours  contre  la  garnison  et  les  habitans.  Cette  cour 
quête  n'ayant  pas  .eu  les  suites  que  ses  partisans  espé- 
roient,  et  Henri  III  ne  se  trouvant  pas  en  état  de  sou- 
tenir long-temps  une  guerre  ruineuse ,  les  négociatioDs 
recommencèrent.  La  reine  mère  promit  au  duc  d'A- 
lençon  qu'il  seroit  enfin  secondé  dans  son  expéditioa 
des  Pays-Bas ,  et  elle  obtint  de  lui  qu'il  IdHeroit  le  rôle 
Marguerite  jg  médiateur.  Les  conférences  s'étant  ouvertes  à  Fleix^ 
^     ^^'  '  '  on  y  signa  une  convention  plu^  favorable  aux  Protefr- 
^  tans  que  celle  de  Nérac  [  a6  novembre]. 

i58i.  Cet  arrangement  ne  contenta  point  les  deux  puti^, 

qui  y  au  renouvellement  de  la  guerre ,  avoient  conçu 
les  plus  vastes  espérances.  Le  clergé  catholique ,  que 
la  dévotion  apparente  du  Roi  ne  désannoit  pas,  vit 
surtout  avec  chagrin  que  la  France  alloit  soutenir  dans 
les  Pays-Bas  la  cause  des  Protestans.  Il  profita  des  con- 
fréries de  pénitens  que  le  monarque  établissoit  partout^ 
pour  rapprocher  ceux  qui  redoutoient  la  ruine  de 
l'ancienne  religion;  et  ces  pénitens ,  dont  l'autorité 
royale  protégeoit  les  pieuses  réunions,  devinrent  bien^ 
tôt  autant  de  ligueurs. 

Enfin  le  duc  d'Alençon  partit  pour  la  Flandre,  ao 
compagne  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  protestans, 
parmi  lesquels  on  remarquoit  le  jeune  vicomte  dfi  Tu* 
renne,  qui  avoit  été  la  cause. de  la  dernière  guerre.  Ap- 
puyé par  Elisabeth,  rein^  d'Angleterre,  qu'il  se  flat- 
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tûk  dVpauser^  il  s'empara  facilement  des  places  îron-      ,581^ 
tièreâ.,  dont  les  gouverneurs  avoient  été  gagnés  par  sa 
sœur  la  reine  de  Navarre.  Les  Flamands  raccueillirent 
avec  transport  y  et  Guillaume^  prince  d'Orange /Ten- 
toura  de  toute  sa  popularité.  Croyant  déjà  son  autorité 
àfièrmie^  il  passa  en  Angleterre,  où  Elizabedi,  plue     Boafflon. 
âgée  que  lui,  entretint  ses  vaines  espérances  {').  De  .!^^î*^ 
retour  à  Anvers,  au  commencement  de  Tannée  i582, 
il  j  fut  couronné  duc  de  Brabant  le  1 9  février. 

Tandis  que  ce  prince,  si  peu  digne  du  tr-ône ,  jouoit  iSS>i583. 
d'une  manière  assez  ridicule  le  rôle  de  conquérant,  le 
roi  de  Navarre ,  qui  avoit  sur  lui  tant  de  supériorité, 
menoità  Nérac  la  vie  la  plus  molle  et  la  plus<lissipée': 
toujours  ^ris  de  mademoiselle  de  Fosseuse,  il  sem- 
Uoit  oublier  auprès  d'elle  ses  grands  projets;  et  la 
bonne  intelligence  qui  avoit  régné  quelque  temps  en^ 
trelui  et  Marguerite  ajrant  cessé,  cette  princesse,  trop 
avide  de  plaisirs ,  et  ne  ti*ouvant  nulle  part  lé  bonheur^ 
âoitrev^nqe  à  la  cour  de  Henri  IIL 

Ce  monarque,  effrayé  des  progrès  que  faisoit  la  li- 
gue, conçut  la  singulière  idée  de  la  soustraire  à'  l'as- 
cendant de  la  maison  d|e  Guise  qui  l'avoit  formée,' et 
de  lui  donner  pour  chef  le  duc  de  Joyeuse ,  le  plus 
beau  de  ses  favoris.  Ce  fut  l'objet  d'une  négociation 
inutile  avec  le  pape  Grégoire  XIII ,  et  de  plusieurs  in- 
trigues qui  n'eurent  alors  aucun  succès.  La  reine  de 
Navarre,  traitée  froidement  par  ses  parens,  et  fatiguée 
d'être  nulle  dans  une  Cour  qu'elle  auroit  voulu  domi^ 
per,  renoua,  dans  ce  moment,  la  liaison  qu'elle  âvoit 
eue  dès  son  enfance  avec  le  duc  de  Guise,  contre  qui 

(>)  Elisabeth  avoit  quarante-neuf  axu  \  le  duc  ^Alençon ,  vingt-lmiu 
20.  l3 
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1 582-1 583»  tous  les  efforts  du  cabinet  étoient  dirigés  :  elle  espéra 
que,  en  embrassant  un  parti  qui  acqùéroit  chaque  jout 
de  nouvelles  forces,  elle  deviendrdit  la  médiatrice  né- 
cessaire entre  ses  frères  et  son  époux;  mais  elle  n'a- 
perçut pas  qiie  les  Catholiques  né  lui  pardonneroient 
jamais  les  séductions  dont  elle  s'étoit  servie  pour  faire 
réussir  la  convention  de  Nérac;  que  les  Protestans  ver- 
roient  avec  indignation  la  femme  de  leur  chef  passer 
dans  le  parti  contraire,  et  qu'ainsi  elle  deviendroît 
odieuse  aux  uns  et  aux  autres. 

Henri  III,  inquiet  d'une  liaison  qui  renouveloit  la 
discoixle  dans  la  maison  royale,  dissimula  son  mécon- 
lentement  ;  mais  Catherine  de  Médicis  suscita  tant  de 
désagrémens  à  sa  fille,  dont  elle  avoit  résolu  la  perte, 
qu  elle  la  contraignit  à  solliciter  la  permission  de  quit- 
ter la  Cour  pour  retourner  près  de  son  époux.  Le  Roi 
accorda  cette  permission  sans  laisser  entrevoir  le  coup 
qu'il  niéditoit  ;  mais  à  peine  la  princesse  fut-elle  partie , 
qu'il  feignit  d'avoir  découvert  des  désordres  qui  là 
couvroient  d'opprobre  :  il  fit  courir  à  sa  poursuite  ;  on 
l'arrêta  sur  la  route,  on  saisit  ses  papiers,  les  outrages 
itti  furent  prodigués,  et  on  visita  indécemment  ses 
femmes,  sous  prétexte  que  des  hommes  déguisés  se 
trouvoient  parmi  elles. 

Cet  éclat ,  auquel  Henri  III  ne  donna  aucune  suite, 
remplit  l'ol^et  qu'on  s'étoit  proposé,  et  perdit  entière- 
xûent  Marguerite.  On  ne  fit  point  la  guerre  pour  elle, 
comme  en  1 58o  :  le  charme  attaché  à  sa  figure  et  à  son 
esprit  fut  dissipé  sans  retour,  quoiqu'elle  eût  à  peine 
atteint  l'âge  de  trente  ans  :  les  deux  partis  l'accablèrent 
de  leur  mépris;  et  le  roi  de  NavaiTe,  honteux  de  sa 
conduite ,  ne  réclama  que  foiblement  une  réparation 
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qui  ne  lui  fut  pas  accordée.  Cette  malheureuse  prin-^  i582-i583. 
cesse ^  ne  pouvant  désormais  retourdei',  ni  vers  sa  mère^ 
Di  vei^s  son  mari ,  fut  réduite  à  traîner  une  vie  erratite 
pendant  les  troubles  qui  suivirent  :  elle  habita  succès-' 
sivement  divers  châteaux^  tantôt  libre,  tantôt  prison- 
nière :  en  proie  à  la  haine  des  Catholiques  et  des  Pro-' 
testanSy  elle  vit  répandre  sur  elle  les  bruits  les  pluîf 
étranges  y  et  peut-être  les  plus  calomnieux^  T^e  go&t 
des  lettres,  auquel  elle  se  livra  dans  sa  disgrâce,  ap^' 
porta  seul  quelque  soulagement  à  tant  de  maut;  et 
elle  ne  retrouva  la  tranquillité,  qui  sembloit  s'obsti- 
ner à  la  fuir,  que  lorsque  son  époux,  devenu  roi  def 
France,  lui  rendit  une  existence  digne  de  son  rang, 
après  avoir  rompu  les  liens  qu'ils  avoient  contractée 
malgré  eux  presque  à  la  veille  de  la  Sàint-Barthélemy. 
Pendant  que  Marguerite  dévoroit  un  si  sanglant  af- 
front, le  duc  d^Âlençon,  qui  paroissoit  destiné  à  par- 
tager tous  ses  revers,  perdit  le  trône  des  Pays-Bas. 
Ayant  voulu  s'emparer  par  surprise  de  quelques  villes, 
et  s'affranchir  de  la  tutèle  du  prince  d'Orange ,  il  fut 
honteusement  chassé.  De  retour  en  France,  et  aussi 
décrié  que  sa  sœur,  il  se  retira  à  Château-Thierry ,  oit 
il  mouiTit  l'année  suivante  [10  juin  x584],  à  Tâge  de 
trente  ans.  On  prétendit,  mais  sans  fondement,  qu'une 
de  ses  maîtresses  lui  avoit  fait  respirer  un  bouquet  em-    ^  Tt™^ 
poisonné;  il  est  plus  vraisemblable  que  sa  vie  fut 
abrégée  par  le  chagrin  et  les  débauches. 

La  mort  de  ce  prince,  qui  n'aVoit  marqué  son  exîs-      1684. 
tence  par  aucune  action  d'éclat,  causa  des  troubles 
encore  plus  sérieu}t  que  ceux  dont  la  Fratice  avoit  été 
jusqu'alors  désolée.  Les  Catholiques  frémirent  d'effroi  ; 
en  pensant  que  Henri  III,  marié  depuis  dix  ans,  n'a- 

i3. 
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i584  yok  pas  d'enfans,  et  en  voyant  que  le  roi  de  Navarre, 
prince  protestant,  devenoit  Théritier  de  la  Couronne; 
as  craignirent  pour  la  Franche  le  sort  de  FAngleterrey. 
ramenée  à  Fancienne  religion  par  Marie,  et  précipitée 
de  nouveau  dans  le  schisme  par  Elizabeth  :  la  Ligue 
s^accrut  de  presque  tous  ceux  qui  partagèrent  ces  in- 
quiétudes, en  apparence  assez  fondées;  et  la  maison 
de  Guise  profita  des  circonstances  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté. 

Elle  avoit  à  sa  tête  trois  hommes  de  caractères  difie- 
rens,  mais  également  propres  à  <liriger  un  parti  :  le 
duc  Henri  de  Guise,  doué  d'une  valeur  brillante^ 
poussoit  la  hardiesse  jusqu'à  la  témérité  ;  le  duc  de 
Mayenne ,  moins  '  impétueux ,  possédoit  un  esprit 
adroit  et  conciliant;  et  le  cardinal  de  Guise,  leur 
frère,  exerçant  sur  le  clergé  catholique  la  plus  grande 
influence,  cachoit  sous  un  air  de  piété  et  de  modéra* 
tion  une  ame  ardente  et  une  ambition  démesurée. 
"Tous  trois,  accessibles^  caressans,  populaires.,  prodif 
guoient  leur  immense  fortune  pour  augmenter  le  nom- 
bre de  leui^  partisans. 

Il  s'agissoit  de  priver  le  roi  de  Navarre  de  ses  droits 
à  la  Couronne,  et,  malgré  les  motifs  qui  dérivoient 
de  la  religion,  il  étoit  difficile  d'abçlir  tout-à-coup 
une  loi  fondamentale  du  royaume  qui  n'avoit  reçu 
aucune  atteinte  depuis  que  la  troisième  race  occupoit 
le  trône.  Les  Guise ^  pour  colorer  cette  infraction, 
imaginèrent  donc  de  mettre  en  avant  un  autre  prince, 
dont  les  droits  pussent  balancer  aux  yeux  du  vul- 
gaire ceux  de  l'héritier*  légitime ,  et  qui  ne  fut  dans 
leurs  mains  qu  un  instrument  dont  ils  pussent  disposer 
à  leur  gi*é. 
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Ils  arrêtèrent  leur  choix  sur  le  cardinal  de  Bour-  i584. 
bon  y  oncle  do  t^oi  de  Navarre ,  vieillard  infirme^  qui; 
destiné  à  he  paroHre  que  quelques  momens  sur  la 
scène  y  ne  pouvoit  mettre  aucun  obstacle  à  leurs  des^ 
seins  ambitieux.  Ce  prince ,  qui  n^avoit  pris  aucune 
part  aux  troubles  précédens,  fut  ébloui  par  Fidée  dé 
jouer  à  la  fin  de  sa  carrière  un  rôle  impoitant  dans 
la  politique  :  il  se  prêta  volontiers  aux  vues  des  Guise, 
en  ayant  l'air  néanmoins  de  se  flatter  que  son  adhé- 
sion à  la  Ligne  ne  nuiroit  pas  aux  intérêts  de  son  ne- 
veu. Avant  de  donner  une  réponse  définitive ,  il  eon^ 
salta  ses  principaux  serviteurs  ;  et  Yergnette,  Tun  de 
ceux  en  qui  il  avoit  le  plus  de  confiance,  chercha  vai- 
nement à  le  détourner  de  cette  démarche.  «  Penses-tu^ 
«  lui  répondit-il,  que  je  ne  sache  pas  que  la  Ligue  eu 
«  vent  à  la  maison  de  Bourbon,  et  qu  elle  n'eust  pas 
«  laissé  de  lui  faire  la  guerre,  quand  je  ne  me  fusse  pas 
«  joint  à  elle  :  prâr  le  moins,  tandis  que  je  suis  avec 
«  la  Ligue>  Vest  toujours  Bourbon  qu'elle  recognoil. 
«  Cependant  le  roi  de  Navarre  nion  neveu  fera  sa  for- 
«  time*:  ce  que  je  fais  n'est  que  pour  la  conservation 
«  de  ses  droits  :  le  Roy  et  la  Reyne  mère  savent  bien 
«  mon  ÎQteution.  »  Ainsi  le  vieux  cardinal  »  comme 
k  plupart  des  ambitieux,  se  faisoit  des  illusions,  k  '  , 
Taide  desquelles  il  imposoit  silence  à  tous  ses  scru* 
pules. 

Cependant  le  roi  de  Navarre,  contre' qui  tant  d'ef- 
forts étoient  (Ërigés-,  se  préparoit  à  une  guerre  qui  de- 
voit  être  plus  terrible  que  toutes  les  précédentes  :  ne 
pouvant  trouver  d'appui  que  dans  les  Protestans,  et 
sachant  bien  qu'une  conversion  qu'on  atlribueroit  à 
la. politique  ne  désarmer  oit  point  ses  implacables  en^ 
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1*584.  nemis ,  il  faisoit  des  réflexions  profondes  sur  la  religion 
dans  laquelle  sa  mère  Favoit  élevé ,  eii  étudiait  soi- 
gneusement l'histoire,  et  montroit  déjà  dtt  penchant  à 
revei^ir  à  c^Ue  de  ses  aïeux. 

Cette  pçfcrticularité  curieuse,  échappée  à  tou?  ses 
historiens,  nous  a  été  conservée  par  Cayet,  son  ancien 
précepteur,  alprs  zélé  prQte^taQt.  H  raconte  que,  s'en- 
tretenant  sur  cet  objet  avec  des  ministres,  ce  prince 
leur  dit  ;  «  Je  ne  vois  ni  ordre  ni  dévotion  dans  la 
«  religion  qouveUé  :  elle  ne  gîst  qu'en  un  presche.qui 
CE  n'çst  qu'une  laugue  qui  parle  bien  françois  :  bref, 
«  j'ay  ce  scrupule  qu'il  faut  croire  que  véritablement 
ft  1^  corps  de  nostre  Seigneur  est  au  sacrement;  autre- 
ce  ment  tout  ce  qu'on  fait  en  la  religion  n'est  qu'une 
çc  céréiuonie.  »  Le  même  auteur  observe  que  Henri 
de  Bourbon  n'auroit  pas  attendu  neuf  ans  pour  se 
convertir,  3'il  n'eut  trouvé  dans  son  conseil  la  plus 
^  opiniâtre  opposition  à  ce  dessein,  et  si  rinsolence  de 
la  Ligue,  qui  prétendoit  lui  faire  la  loi,  ne  l'eût  forcé 
d'en  différer  l'exécution»  «  Il  ne  laissa  toutefois  au 
fc  plus  fort  de  ses  affaires,  ajoute  Gayet,  de  conférer 
ce  particulièrement  avec  ceux  qu'il  |ugeoit  doctes ,  des 
€c  principaux  points  de  la  religion  ;  et  ïe  raidit  telle- 
ce  ment  capable  de  soustenir  les  points  débattus  par 
ce  les  ministres,  selon  leur  façon  de  &ire,  que' plu* 
«  sieurs  fois  il  en  a  estanné  des  plus  entendus  d'en- 
DeTliou.  ^^  tre  eux.  On  dira  que  leur  estonnement  vefloit  du 
liv.  a  et  5I  "  respect  pour  sa  majesté  :  mais  je  diray  que  c'estoit 
ce  la  seule  vivacité  de  son  esprit,  et  l'exact  jugement 
ce  qu'il  faisoit  de  toutes  choses.  » 
i585.  Les  Guise,  poursuivant  l'exécution  de  leurs  des- 

seins, se  réunirent  à  Joinville  dans  les  premiers  |dur& 
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da  prmteiri)ps  de  Tannée  i5S5.  Ils  y  reçurent  les  am«  i585. 
bassadeurs  de  Philippe  11^  qui,  très*irrité  des  secours 
gue  la  France  avpit  donnés  au  duc  d^Aiençon  pour 
son  expédition  des  Pays-Bas,  témoignoît  à  la  Ligue  les 
dispositions  l^s  plus  favorables^  Après  quelques  diffi- 
cultés qui; furent  bientét  levées,  on  convint  que  tout 
bérétique^  seroit  exclu  de  la  Couronne^  et  que  si 
Henri  III  mouroitsans  enfans,  le  cardinal  de  Bourbon 
lui  suçcéderoit.  L'Espagne  promit  dans  Toccasion  des 
secours  considérables  d'hommes  et  d'argent. 

La  nouvelle  de  cette  convention  porta  la  terreur  et 
la  division  ^aa^  le  conseil  du  Roi.  La  reine  mère  au^ 
roit  voulut  qu'on  opposât  le  roi  de  Navarre  aux 
Guise,  eto0rit  de  se  charger  de  cette  négociation:  mais 
les  favoris  firent  croire,  au  monarque  qu'il  avoit  encore 
assez  de  puissance  pour  contenir  les  deux  partis  ;  et  il 
prit  Ja  résolution  de  combattre  laLigue  sans  le  secours 
des  Protestons.  Bientôt  il  put  juger  à  quoi  se  réduisoit 
cqtte  piiissanoe  qu'il  avoit  tant  de  fois  compromise 
une  multitude  de  villes  se  déeTarèrent  pour  les  Guise, 
et  dans  Paris  niéme,  il  s'établit  un  comité  chargé  de 
diriger  toutes  les  opérations  de  la  Ligue.  Ce  comité^ 
composé  de  députés  des  seize  quartiers  de  la  capitale, 
€t  qu'on  appela  par  la  suite  le  conseil  des  Seize,  s'as- 

sepibla  d'abord  en  secret,  et  forma  contre  le  Roi  les. 

■ 

résolutions  les  plus  violentes  :  il  ne  s'agissoit  de  rien 
moins  que  de  Tenlever,  et  de  le  confiner  dans  un 
ehâteau  fort  ou  dans  un  couvent.  Henri  III,  aveiti  à 
temps  par  Nicolas  Poulain,  lieutenant  du  prévôt  de 
rile-de-Frîin<îe ,  <|ui  avoit'  feint  de  partagei'  les  fureurs  , 
des  conjurés,  recula  devant  l'abîme  ouvert  sous  ses 
p£|s^et  parut  cjianger  tout-à-coup  de  système,  sané 


20O  ÏÎTTftOmJCTlOîr  AUX  HÉMOinCS 

i685*  cependant  abandonner  Tidee  de  revenir  à  son  premîeir 
dessein.  Il  chargea  sa  mère  de  négocier  avec  la  Ligue  ; 
fit  ce  fat  après  bien  des  démarches  humiliantes, 
qu  ils  obtinrent  à  Nemours  une  pacification ,  la  plus 
honteuse  de  celles  qui  avaient  été  conclues  depms  le 
règne  de  François  II  [  7  juillet}.  Parce  traité  un  grand 
nombre  de  places  furent  livrées  aux  Guise,  on  défen- 
ditrexercice  de  la  religion  protestante  dans  le  royaume, 
les  ministres  durent  en  sortir,  et  la  guerre  fut  déclarée 
au  roi  de  Navarre^ 

Geprince  n^avoit  pas  attendu  la  conclusion  du  traité 
de  Nemours  pour  prendre  des  mesures  de  défense  :  sur 
le  point  de  se  voir  accablé  par  les  £Droes  des  Gatholi-* 
ques  réunis,  il  avoit,  dès  le  10  }ain,  convoqué  à  Ber- 
gerac ses  principaux  partisans.  Le  résultat  de  cette 
assemblée  fut  un  manifeste^  dans  lequel,  après  avoir 
idévoilé  les  vues  anibitieuses  de  ses  ennemis,  il  attaqua 
personnellement  le  duc  de  Guise,  lui  porta  un  défi^ 
et  lui  déclara  qu'il  auroit  le  prince  de  Condé  pour 
second.  *, 

Le  duc  lie  répondit  point  à  ce  cartel,  qu^il regarda 
comme  un  acte  de  désespoir,  mais  il  pressa  Henri  IIÎ 
de  commencer  la  guerre^  Le  monarque,  bien  décidé 
à  tout  employer  pour  éluder  le  traité,  se  servit  de  la 
même  ruse  qui  lui  avoit  réussi  aux  derniers  états  de 
Blois.  Ayant  appelé  au  Louvre  les  magistrats  die  Paris 
[11  août},  il  leur  dit  qu'il  falloit  de  Fargent  pour 
payer  les  troupes ,  exigea  d'eux  des  sommes  considé- 
rables, et  n'eut  pas  même  l'adresse  de  leur  cacher  sa 
mauvaise  volonté.  Cette  conduite  redoubla  la  défiance  ; 
et  la  fermentation  fût  bientôt  augmentée  par  la  pu- 
blication d'une  bulle  de  Sixte-Quint,  qui  v^noit  de 
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SQCcéder  à  Grégoire  XIII  [9  septembre].  Ce  pontife, 
excité  parles  ligueurs,  et  par  la  cour  d'Espagne,  dé- 
claroit  lé  roi  de  Navarre  hérétique,  relaps  et  exclu'  de 
toute  succession. 

Les  murmures  de  la  Ligue ,  les  conspirations  conti- 
nuelles qui  se  tramoient  à  Paris  contre  le  Roi,  et  dont 
il  étoit  averti  par  Nicolas  Poulain,  n'empêchèrent  pas 
ce  prince  de  persister  dans  le  plan  quUl  avoit  adopté. 
Prenant  une  sorte  de  plaisir  à  contrarier  les  Catholi- 
ques, il  fit  vendre  pour  deux  millions  de  biens  du 
clergé,  sous  lé  prétexte  de  pourvoir  aux  frais  d'une 
guerre  qu'on  savoît  bien  qu'il  n'entrq)rendroît  que 
quand  il  7  seroit  forcé.  En  même  temps,  il  entama 
secrètement  une  négociation  avec  le  roi  de  Navarre  ; 
et  Catherine  de  Médicis,  dont  le  crédit  diminuoit, 
réduite  alors  à.  se  soumettre  aux  caprices  de  son  iils^ 
afin  de  conserver  une  apparence  de  pouvoir,  consentît 
à  se  charger  d'une  mission  qui  détruisoit  entièrement 
ce  qu'elle  avoit  fait  l'année  précédente.  Il  s'agissoit  de 
consommer  l'avilissement  de  Marguerite ,  en  détermi- 
nant son  époux  à  rompre  les  liens  qui  l'unissoient  k 
elle  •,  et  c'étoient  la  mère  et  le  frère  de  cette  princesse 
qui  pfovoquoient  ainsi  sa  dégradation.  Catherine  étoit 
accompagnée  de  Christine  de  Lorraine,  sa  petite-fille, 
et  elle  espëroit  que  le  roi  de  Navarre,  frappé  des  grâces 
touchantes  de  cette  jeune  personne,  consentiroit  à 
quitter  sa  religion  pour  l'épouser.  La  conférence  eut 
lieu  à  Saint-Bris,  le  18  octobre,  et  Henri  de  Bourbon 
ne  balança  pas  un  moment  sur  le  parti  qull  devoit 
prendre.  Le  souvenir  du  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, médité  au  milieu  des  fêtes  de  son  premier 
toariage ,  l'empêcha  de  recevoû'  une  nouvelle  épouse 
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des  mains  de  ceux  qu'il  accusoit  d'avoir  ordonné  ee 
crime, 
1087^  Tout  espoir  Aant  perdu  de  ce  coté,  Henri  III  prit 

la  résolution  de  faire  la  guerre  aux  Protestans.  Le  pre- 
mier janvier  1587.^  il  déclara,  pendant  la  cérémonie 
des  chevaliers  du  Saint-Esprit^  qu'il  étoit  décidé  à  ne 
souflfrir  dans  le  royaume  d'autre  religion  que  la  catho- 
lique. Pour  exécuter  ce  nouvel  engagement ,  il  leva 
des  troupes  et  fit  venir  un  corps  considérable  de  Suisses  ; 
mais  il  conserva  toujours  le  dessein  de  garder  person- 
nellement une  sorte  de  neutralité,  et  il  essaya  d'exé-» 
cuter  la  folle  idée  qu'il  avoit  eue ,  trois  an&  ai^pararant,, 
de  mettre  à  la  tête  de  la  ligue  le  duQ  de  Joyeuse ,  son 
favori.  L'armée  la  plus  nombreuse  fut  donc  confiée  à 
ce  jeune  seigneur  qui  étoit  destiné  à  faire  têie  au  roi 
de  Navarre,  tandis  que  les  ducs  de  Gui^e  et  de  Mayenne 
dévoient  empêcher  des  troupes  allemandes,  qui  ve- 
noient  au  secours  des  Protestans,  de  pénétrer  dans  le 
royaume  par  la  Champagne  ou  pair  la  Bourgogne* 
Henri  III  s'étoit  réservé  une  aroiée d'observation,  corn* 
posée  de  Suisses  çt  de  quelques  r^ifnens  fidèles  :  il 
vouloit  surveiller  les  dçux  partis,  et  profiter  des  chan- 
ces qui  se  présenteroient,  pour  accabler,  s'il  éloit  pos-^ 
sible,  l'un  et  l'autre» 

Les  événemens  ne  répondirent  pas  à  cette  subtile- 
combinaison.  Le  duc  de  Joyeuse,  après  plusieurs  tâ« 
tonnemens,  livra  bataille  au  roi  de  Navarre  près  de 
Coutras  [20  octobre]  :  Henri  de  Boupbon,  aguerri  de- 
puis long-temps ,  et  devenu  l'idole  de  ses  soldats,  Fem* 
porta  facilement  sur  un  rival  inexpérimenté  qui  n^avoit 
su  inspirer  à  ses  troupes  ni  dévouement  ni  confiance. 
Joyeusie^  entièrement  défait,  trouva  la  mort  sur  U 
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diamp  de  bataille;  et  le  vainqueur  Qe  songea  plus       1587. 
qu  à  se  réunir  à  Farmée  allemande  qui  venoit  à  son 
secours»  * 

Le  cardinal  de  Bourbon  ^  en  apprenant  rëchec  reçu 

par  le  parti  qui  Tavoit  déclaré  rhéritier  présomptif  de 

la  Couronne ,  ne  témoigna  aucun  chagrin  ^  et  soutint 

le  rôle  équivoque  qu  il  avoit  adopté.  «  Loué  soit  Dieu  ! 

«  dit-il ,  le  roi  de  Navarre  est  demeuré  victorieux  : 

«  nostre  ennemi  est  mort  :  ainsy  en  prepdra*t-il  à  tous 

K  ceux  qui  s'attaquent  à  nostre  maison.  Vive  Bourbon  ! 

0  Dieu  donpe  bonne  vie  au  Roy!  Mais  fespère  /  s*il 

K  me^it  sans  hoirs ,  que  je  verrai  mon  neveu  roy  : 

«  toutefois  )e  me  garderay  bien  d'en  parler,  en  Testât 

«  oii  sont  les  s^ffaii'es.  » 

Cependant  les  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne  ne  pu- 
r^Dt  empêcher  Tarmée  allemande  d'entrer  dans  le 
royaume.  Elle  se  dirigeoit  vers  La  Charité  sur  Loire, 
lorsque  Henri  III,  se  mettant  en  mouvement,  lui 
ferma  le  pasfîage:  alors  elle  vint  ravager  la  Beauce, 
et  menacer  les  environs  de  Paris.  Le  Roi ,  au  grand 
mécontenten^ent  des  Catholiques,  rentra  dans  son 
inactivité*  Les  Seize  trerabloient  déjà,  quand  ils  appri- 
rent que  le  duc  de  Guise  voloit  à  leur  secours.  Ce 
prince  j  quoique  inférieur  en  nombre ,  surprit  les 
étrangers  près  de  Chartres ,  et  les  dispei'sa  entière- 
ment :  exploit  qui  fit  oublier  à  la  Ligue  la  défaite  de 
Coutra^,  et  qui  valut,  de  sa  part,  au  duc  de  Guise,  le 
litre  de  Libérateur  de  la  France*  Le  roi  de  Navarre, 
(l'ayant  pu  profiter  de  sa  victoire,  mit  ses  troupes  en 
quartier  d'hiver  ;  les  hostilités  furent  suspendues  sur 
presque  tous  les  points  ;  et  Henri  III  revint  à  Paris,  où 
il  voulut  faire  une  entrée  solennelle  [28  décembre]. 
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Il  s'attendo^it  dux  applaudissemens  de  lât  multitude  ; 
Clieverny.    mais  SOU  espoir  fut  trompé^  et  tous  les  riegardâ  se 
Cayet,iiv.  2.  fixèrent  sur  le  duc  de  Guise,  qui  pouYoit  déjà  se  con- 
sidérer comme  le  mattre  de  la  capitale. 
i588,  '       Ce  prince  quitta  jw'esque  aussitôt  Paris  pour  se  ren- 
dre à  Nancy  y  oh  toute  la  maison  de  Lorraine  devoit 
s'assembler.  On  y  délibéra  sur  les  afTaires  présentes, 
et  Ton  se  livra  aux  déclamations  les  plus  violentes 
contre  Henri  III  :  la  duchesse  de  Montpensier,  soeur 
des  Guise,  femme  très-passionnée,  et  qui  avoit  à  se 
plaindre  de  quelques  indiscrétions  du  Roi,  se  distin- 
gua surtout  par  ses  emportemens*  Il  fut  décidé  que 
^    le  monarque  seroit  mis  dans  un  cloître,   après  avoir 
été  déclaré  indigne  de  régner,  et  que,  à  Texception 
du  cardinal  de  Bourbon,  auquel  on   donnerôit  la 
régence,  tous  les  princes  de  cette  famille  seroiest 
proscrits* 

Cette  résolution,  dont  Henri  III  eut  cbnnoîssance 
par  un  manifeste  publié  quelques  jours  après ,  ne  pa- 
rut point  l'effrayer.  II  éleva  au  rang  d'amiral  d'Eper- 
non,  qui,  depuis  la  mort  de  Joyeuse,  jouissoit  de 
toute  sa  faveur  ;  et,  non  content  d'avoir  revêtu  ce  jeilne 
homme  d'une  des  premières  charges  du  royaume,  il 
lui  donna  encore  le  gouvernement  de  Normandie.  Ces 
grâces  imprudemment  prodiguées,  inâtoient  moins 
>  la  Ligue  que  les  relations  qu'il  coMinuort  d'enti^etenir 
avec  le  roi  de  Navarre ,  devenu  depuis  peu  l'unique 
chef  du  parti  protestant,  par  la  mort  du  prince  de 
Condé,  son  cousine  Ce  prince,  qui,  à  la  fleur  de  l'âge, 
s'étoit  distingué  par  son  activité  et  sa  valeur,  vendit  dé 
terminer  ses  jours  dans  la  ville  de  Saint-Iean-d'Angély 
[5  mars]  j  et  sa  jeune  épouse,  Charlotte  dé  La  Tr^- 
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mouille^  quil  laissoit  enceinte,  étoit  injustement  -ac-       t'S86, 
cusée  de  Tavoir  empoisonnée 

Les  Seize  y  conformément  aux  ordres  qu'ils  avoient 

reçus  des  Guise ,  tramèrent,  au  commencement  du 

carême ,  un  complot  contre  le  Roi  :  ils  dévoient  Fas- 

saillir  et  Tenlever  pendant  qu'il  suivroit  une  proces*- 

sion  de  pénitens  ;  mais, aveiti|)ar  le  fidèle  Poulain, 

il  se  tint  sur  ses  gardes,  «t  déconcerta  leurs  criminels 

projets.  Les  précautions  qu'ils  lui  virent  prendre  pour 

sa  sûreté  les  effrayèrent,  et  ils  conlurèrent  le  duc  de 

Guise  de  venir  les  seconder,  lui  promettant  que  qua- 

rante.mille  hommes  se  déclareroient.pour  lui.  Ce  prince, 

qui  ne  se  sentoit  pas  encore  •assez  fort  pour  attaquer 

ouvertement  le  Roi  dans  sa  capitale ,  montra  quelque 

iiésitatioH  :  mais,  pressé  par  ses  partisans,  et  craignant 

de  les  décourager,  il  s'avança  jusqu'à  Soissons,  où  il 

reçut  de  Henri  III  la  défense  expresse  de  paroitre  à 

Paris. 

Cette  défense  inattendue  révolta  son  cœur  altier^. 
et,  sans  avoir  pris  définitivement  les  mesures  qui  de* 
voient  assurer  le  succès  de  ses  desseins,  il  résolut  de 
fouleraux  pieds  les  ordres  du  Roi ,  quand  il  ne  devroit 
tirer  d'autre  fruit  de  sa  désobéissance  qu'une  vaine 
bravade.  Il  eotradonc  à  Paris  le  lundi  9  mai,  en  plein 
midi,  suivi  seulement  de  sept  personnes.  Le  peuple, 
préparé  à  cette  scène  par.  les  Seize,  le  reçut  avec 
un  enthousiasme  qui  dégénéra  en  rage  :  jamais  plus 
dacclamations  ne  furent  prodiguées  au  monarque 
le  plus  chéri;  les  hommes,  les  femmes,  les  enfans 
de  presque  toutes  les  classes  ,  voyoient  eâ  lui  le 
sauveur  de .  la  religion  et  de  la  patrie  ;  et  Ton  ne 
savoit  de  quels  termes  se  servir  pour  lux  témoigner 
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iS88.  un  amour  et  un  dévouement  aveugles.  Son  cortège 
s'accrut  à  mesure  qu'il  avançoit ,  et  quand  il  fut 
parvenu  au  centre  de  la  VlUé,  il  put  se  croire  à  la 
tête  d'une  armée» 

Il  descendit  chez  la  reine  mère ,  dont  le  palais  étoît 
situé  près  de  Saint-Eustache ;  et  cette  princesse,  mal- 
gré son  effroi ,  saisit  avidement  l'occasion  de  devenir 
médiatrice  :  elle  proposa  au  duc  de  le  conduire  sur-le- 
champ  au  Louvre ,  lui  faisant  observer  qu'il  ne  pou- 
voit  refuser  au  Roi  cet  acte  apparent  de  soumission. 
Guise ,  se  regardant  déjà  comme  le  maître  de  la  ca- 
pitale, consentit  à  faire  cette  démarche,  sans  réfléchir 
aux  conséquences  qu'elle  pouvoit  avoir  t  mais  à  peine 
eut-il  franchi  avec  Catherine  les  barrières  du  Louvre, 
qu'il  se  reprocha  son  imprudence  :  ce  palais  étoit  rem- 
pli de  gentilshommes  armés  qui  ne  sembloient  atten- 
dre qu'un  ordre  pour  le  punir  de  son  audace.  Il  s'a- 
vança cependant  avec  hardiesse  vers  le  Roi,  qui  lui 
reprocha  d'avoir  désobéi  :  il  voulut  se  justifier;  et  déjà 
s'élevoit  une  contestation  qui  pouvoit  finir  pour  le 
'  duc  d'une  nianière  tragique,  lorsque  la  reine  mère 
représenta  tout  bas  à  son  fils  l'excès  de  la  fermentation 
populaire  :  le  monarque  n^osa  donner  le  signal  que 
ses  serviteurs  attendoient ,  et  Guise  profita  de  ce  mo- 
ment d'indécision  pour  se  dérober  au  plus  grand  dan- 
ger qu'il  eût  jamais  couru. 

Rendu  à  son  hôtel,  qui  étoit  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  il  donna  ses  ordres  aux  Seize,  et  le  lende- 
main  mardi  plus  de  trente  mille  hommes  furent  sous 
les  àrines.  Ayant  pris  toutes  les  précautions  pour  sa 
sûreté,  il  eut  le  mémte  jôdr,  dans  lé  jardin  de  la  reine 
mère ,  ;uu  long  en^^etien  avec  le  Roi  :  il  demàndoit 
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avant  tout  la  disgrâce  et  l'exil  de  d'Epernott  ;  ce  sacri-       iSSff. 
fiée  lui  fut  refuse  avec  fermeté. 

Cependant  le  monarque ,  tout  en  souffraût  que  sa 
mère  négociât  avec  le  chef  de  la  révolte,  prenoit  erf 
secret  des  mesures  pour  la  réprimer  :  par  ses  ordres, 
les  Suisses,  sur  la  fidélité  desquels  il  pouvoit  compter, 
entrèrent  à  Paris  dans  la  nuit  du  mercredi  au  jeudi  : 
les  ayant  joints  au  régiment  dés  gardes,  il  leur  or- 
donna d'occuper  les  postes  les  plus  importans  de  la 
ville;  mais  il  leur  défendit  de  faire  aucun  usage  de 
leurs  armes.  Cette  disposition  s'exécuta  silr-le-champ,' 
elles  Parisiens,  à  leur  réveil,  ne  virent  pas  sans  ef-^ 
froi  que  toutes  leurs  communications  étoient  inter*^ 
rompues. 

Le  duc  de  Guise  et  les  Seize,  instruits  de  l'ordrô 
qu'avoient  reçu  les  troupes,  firent  bientôt  succéder  à 
cette  crainte  la  rage  la  plus  violenté  :  ils  répandirent 
le  bruit  que  la  ville  alloit  être  dépouillée  dé  tous  se& 
privilèges,  et  qu'on  vouloit  la  livrer  au  pillage,  aprèâ 
avoir  abandonné  les  femmes  à  la  brutalité  des  Suisses. 
Aussitôt  la  fureur  fut  à  son  comble,  et  l'on  résolut 
d'attaquer  les  détachemens  des  troupes  royales.  «  On 
«  alla,  dit  un  témoin  oculaire,  exciter  les  escoliers  de 
«  l'Université ,  par  le  moyen  et  appréhension  de  leui^ 
c  intérêts ,  de  prendre  les  armes  ;  ce  qu'ils  firent  avec 
«  une  telle  fureur  que,  sur  les  deux  heures  aprèà 
«  midy,  ils  se  mirent  à  sonner  le  tocsin  de  tous  les  cos* 
«  tés,  et  faire  un  amas  d'armes  dans  les  cloistres  dcf 
«  Saint-Severin  et  aultres  grandes  places  de  ce  quar* 
«  tier.  >i  Les  Suisses  et  les  gardes  furent  assaillis  sur 
tous  les  points  :  retenus  par  l'ordre  funeste  que  le  Rot 
leur  avoit  donné,  ils  n'opposèrent  aucune  résistance  : 
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:588«  quelques-uns  périrent  y  les  autres  furent  désarmés,  et 
le  duc  de  Guise  y  qui  se  déclara  l«ur  protecteur,  l«s 
renvoya  orgueilleusement  au  monarque.  Les  chaînes 
furent  au  même  moment  tendues  dans  toutes  les 
rues,  et  Ton. plaça  la  dernière  barricade  devant  le 
Louvre. 

Il  ne  manquoit  plus  au  chef  de  la  Ligue  que  de  for- 
cer le  parlement  à  se  déclarer  en  sa  (aveu(  :  ce  fut  dans 
cette  intention  que,  accompagné  de  quelques  oiGciers^ 
il  alla  voir  le  premier  président ,  Achille  de  Harlay^ 
inagistrat  dont  la  vertu  rigide  rappeloit,  dans  ces 
temps  de  corruption,  le  caractère  des  grands  hommes 
de  l'antiquité.  «  Il  le  trouva,  dit  un  contemporain, 
ce  qui  se  pourmenoit  dans  son  jardin ,  lequel  s'estonnà 
<c  si  peu  de  leur  venue ,  qu'il  ne  daigna  pas  seulement 
«  tourner  la  teste  ni  discontinuer  sa  pour menade  com- 
<€  mencée^  laquelle  achevée  quelle  fut,  et  estaiit  au 
«  bout  de  son  allée,  il  retourna,  et  en  retournant,  il 
ce  vit  le  duc  qui  venoit  à  luy.  Alors  ce  grand  magisti^at, 
ce  haussant  la  voix ,  lui  dit:  C'est  grand'  pitié  qiuxndlé 
ce  valet  chasse  le  maistre  v  au  reste,  mon  urne  est  à 
«  Dieu,  mon  cœur  est^i  mon  roy,  et  mon  corps  est  entre 
ce  les  mains  des  méchans^  qu'on  en  fasse  ce  quonvou- 
cc  dra.  Lé  duc  de  Guise  le  pressa  d'assembler  !«  parle* 
fc  ment  :  Quand  la  majesté  du  prince  est  violée ,  ré- 
c(  pliqua  de  Harlay,  le  magistrat  naplus  d'xmtorité*  » 
Le  chef  de  la  Ligue ,  frappé  d'admiration ,  se  retira  sans 
oser  attenter  à  la  liberté  de  cet  homme  intrépide* 

Pendant  ces  scènes  terribles,  Thistorien  de  Thou 
parcouroit  la  ville,  afin  de  voir  par  lui-même  des  évé- 
nemens  si  importans  :  il  entra  dans  le  Louvre  :  «  Lé 
ce  silence  y  régnoit  partout,  dit-il  j  la  solitude  y  étoit 
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«  affi^use;  et  restonnement  ^  qui  avoit  passe  jusques       i568. 
«  dans  le  cabinet  4u  Roy,  y  faisant  différer  ou  changer 
«  de  résolution  à  chaque  moment,  estoit  cause  qu'on 
«  ne  prenoit  aucune  mesure  vigoureuse.  »  De  là  il  se 
rendit  à  Thâtel  de  Guise  :  il  vit  le  duc  qui  se  pro* 
menoit  avec  Pierre  d'Espinac,  archevêque  de  Lyon^ 
lua  de  ses  plus  zélés  paitisans;  ils  étoient  entourés 
d'hommes  armés  qui  faisoient  retentir  Fair  d'accla*- 
mations.  «  Je  me  meslai  parmi  eux,  poursuit  de  Thou, 
«  et  feus  tout  le  loisir  d'examiner  le  duc,  qui  tantost 
«  donnoit  des  ordres,  et  tantost  recevoit  avis  de  ce 
fc  qui  se  passoit  dans  les  quartiers  de  la  ville.  Quoi- 
«  qu'il  parust  quelque  embarras  sur  son  visage,  ce 
«  prince  conservoit  cette  fermeté  et  cette  sérénité 
«  merveilleuses  qui  sembloient  assurer  que  cette  jour- 
«  née  le  rendroit  le  maistre.  »  De  Thou  remarque 
que  les  plus  honnêtes  gens  s'étoient  unis  aux  ré* 
voltés,  sous  le  vain  prétexte  de  les  contenir  :  «  Mais 
«  la  vérité  estoit,  observe-t-il,  que  la  peur  les  y  avoit 
«  amenés ,   sans   faire   réflexion  que  leur  présence 
«  autorisoit  le  désordre  et  réhaussoit  le  courage  des 
«  ligueurs.  » 

La  reine  mère  continuoit  de  négocier  avec  le  chef 
de  la  Ligue  ;  mais  ce  prince  élevoit  ses  prétentions 
beaucoup  plus  haut  que  la  veille  :  il  ne  se  bornoit 
plus  à  demander  l'éloignement  de  d'Epérnon  :  il  vou- 
loit  que  Henri  III  lui  donnât  la  lieutenance  générale 
du  royaume ,  et  que  lés  états-généraux  s'assemblassent 
à  Paris  dans  le  plus  bref  délai,  pour  déclarer  le  roi 
de  Navarre  déchu  de  ses  droits  à  la  Couronne.  Quel- 
ques magistrats  partageoient  ce  dernier  vœu,  con- 
vaincus du  danger  que  courroit  la  religion  catholique, 

20«  i4 
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i588,  si  un  prince  protestant  parvenoit  au  trône;  et  de 
Thou  raconte  qu'en  revenant  le  soir* de  ses  courses, 
il  rencontra  sur  le  pont  Saint -Michel  le  président 
Brisson,  qui  étoit  colonel  de  son  quartier.  «  Je  recon- 
ce  nus  à  ses  discours,  dit-il ,  que  ce  magistrat  entrôit 
«  dans  les  sentimens  de  cette  populace ,  et  qu'il  s'ac- 
«  comodoit  au  temps  ;  dont  il  se  trouva  mal  dans  la 
«suite.  » 

Cependant  le  Roi  fut  dans  la  nuit  averti  par  Pou- 
lain que  les  révoltés  :Se  proposoient  d'attaquer  le  Lou- 
vre :  il  en  sortit  le  vendredi  matin,  et  se  retira  aux 
'Tuileries ,  décidé  à  s'éloigner  le  jour  même  de  la  ca-* 
pitale ,  où  il  ne  pouvoit  plus  espérer  de  rétablir  l'or- 
dre«  Les  préparatifs  du  départ  exigeant  quelques 
heures,  il  obtint  de  sa  mère  qu'elle  iroit  amuser  le 
duc  de  Guise  par  unie  nouvelle  négociation.  Cathe- 
rine ,  avancée  en  âge ,  brava ,  pour  jouer  encore  un 
rôle  dans  la  politique ,  les  dangers  auxquels  cette  mis* 
siOn  Texposoit  :  elle  n'opposa  presque  aucune  résis- 
tance aux  prétentions,  outrées  du  chef  de  la  Ligue,  ne 
lui  fit  que  quelques  observations  nécessaires  pour 
alonger  la  conférence,  et  parvint  à  le  tenir  dans  l'inac- 
tion jusqu'au  moment  où,  ayant  appris  la  fuite  du 
Hoi,  il  témoigna,  dans  les  terines  lés  plus  ofiensans^ 
le  regret  et  le  dépit  d'avoir  été  trompé  par  elle. 

Henri  III  étoit  ^nonté-  à  cheval  à  cinq  heures  du 
soir,  et  s'étoit  rendu  à  Saint-Germain  avec  une  suite 
peu  nombreuse.  Il  délibéra  s'il  iroit  s'établir  à  Rouen 
ou  à  Beauvais  :  le  chancelier  de  Gheverny  le  déter- 
mina pour  Chartres,  dont  il  étoit  gouverneur.  Arrivé 
dans  cette  ville ,  il  envoya  des  commissaires  dans  tou- 
tes les  provinces,  afin  de  sonder  les  sentimens  des  goù- 
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verneurs  et  des  magistrats  sur  les  affaires  présentes  :       i588, 
lliistorien  de  Thon ,  dévoué  à  la  cause  royale ,  fut  Tun 
de  ce3  commissaires. 

Quelques  )ours  après,  une  députation  des  Parisiens 
et  du -parlement  vint  supplier  le  Roi  de  se  joindre  k 
la  Ligue  y  et  de  revenir  dans  sa  capitale:  elle  avoxt 
fait  la  route  à  pied  et  processionnellementy  poui^ 
enflammer  l'imagination  du  peuple  des  campagnes. 
Henri  III  chercha  d'abord  à  calmer  par  la  douceur 
les  plus  mutins;  puis  s'adressant  aux  chefs ,  il  leut 
dit  d'un  air  sévère  :  «  Que  les  Parisiens  fassent  que  je 
«  sois  content ,  qu  ils  ne  me  contraignent  pas  d'user 
«  de  ce  que  je  puis,  et  que  je  ferois  à  grand  regret; 
«  vous  savez  que  la  patience  irritée  tourne  en  fureur, 
«  et  combien  peut  un  roy  offensé.  »  Cette  réponse,  qui 
révéloit  des  sentim^ns  que  le  Roi  avoit  jusqu'alors  dis- 
simulés avec  soin,  auroit  dû  éclairer  le  duc  de  Gui$e 
sur  le  sort  qui  lui  étoit  destiné  s'il  persistoit  dans  si 
révolte.  ' 

Au  milieu  de  cette  confusion,  il  arriva  un  événe-^ 
ment  qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit  à.  l'occasion 

■ 

du  siège  de  Metz  sous  Henri  II,  relativement  au  res* 
pect  qu'on  avoit  alors  en  France  pour  la  lil)erté  des 
personnes.  Philippe  II  àvoit  envoyé  contre  Elisabeth^ 
reine  d'Angleterre,  une  flotte  formidable:  cette  flotte 
ayant  été  dispersée  par  la  tempête,  quelques  vaisseaux 
échouèrent  sur  les  côtes  de  France.  Gourdan,  gou<« 
vemeur  de  Calais,  recueillit  une  grande  galère  sut 
laquelle  étoient  deux  cents  esclaves  turcs  qui  servoient 
comme  forçats ,  et  il  les  envoya  à  Chartres.  Ces  mal-^ 
heureux  supplièrent  le  Roi  de  les  faire  conduire  demi 
leur  pays,  et  l'ambassadeur  d'Espagne  insista  pour 

•  4. 
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i588.  qu  il$  lui  fussent  remis  comme  appartenant  à  son 
mattre.  Le  çopseil  délibéra  sur  cette  double  demandé  : 
malgré  la  crainte  quinspiroit  le  roi  d'Espagne^  chef 
çecret  du  parti  de  la  Ligue ^  il  fut  décidé  que  les  es« 
cjaves  seroi^nt  çoiîs  en  liberté ^  et  embarqués  à  Mat^ 
seille  pour: la  Turquie,  «  attendu,  dit  un  contempo«> 
ft  rain,  que  les  Espagnols  les  avoient  rendus  esclaves 
«  par  le  hasard  <Je  la  guerre,  et  qu'ils  étoient  arri- 
«c  vés  par  un  autre  hasard  de  la  guerre  en  France ,  où. 
ce  l'on  n'use  d'esclaves  et  de  forçats  que  s'ils  sont  mal* 
fc  &icteursw  » 

Les  rapports  des  commissaires  envoyés  dans  les  pi^o* 
Vinces  ayant  prouvé  à  Henri  III  que  presque  toutes 
les  grandes  villes  avoient  embrassé  le  parti  de  la  Ligue, 
il  se  décida  bien  malgré  lui  à  renouer  une  négocia* 
)ion  avec  le  duc  de  Guise,  Il  se  servit  de  sa  mère,  qui 
étpit  restée  à  Paris,  et  qui,  charmée  de  jouer  encort 
|in  rôle  dans  les  affaires,  accorda  tout  ce  que  les  con« 
jurés  désiroient.  Henri  III  eut  l'air  de  se  soumettre 
sans  répugnance  à  cet  arrangement  qfui  le  dépouilloit 
entièrement  de  l'autorité.  S'étant  rendu  à  Kouen ,  il 
y  publia  le  21  juillet  un  édit  .de  réunion^  par  lequel 
il  se  déclara  de  nouveau  chef  de  La  Ligue,  légitima 
tout  ce  qui  s>'étoit  fait  pendant  Jes  journées  des  Barri* 
çades ,  promit  qu'il  poursuivront  l^s  Protestans  à  ou- 
Irance,  nomma  le  duc  de  Guise  généralissime  des  ar- 
mées, et  annonça  les  états-généraux  pour  le  mois 
d'octobre  suivapt,  non  à  Paris,  où  les  ligueurs  étoient 
les  maîtres,  mais  à  Blois,  où  il  se  fl^toit  d'avoir  plus 
d*indépendance.  Feignant  en  même  temps  de  disgi^âcier 
d'Epemon,  il  lui  6ta  le  gouvernement  de  Normandie^ 
et  lé  relégua  en  Provence. 
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Quelque  temps  avant  Touveiture  des  états ,  on  fut  ï588# 
ftonné  de  le  voir  tout-à-coup  changer  son  ministère; 
et  le  duc  de  Guise  ne  réfléchit  pas  assez  sur  Tintentiou 
qui  avoit  déterminé  cette  mesure  inattendue.  Troisf 
hommes  d'un  mérite  distingué  dirigeoient  depuis  plu-» 
sieurs  années  ce  ministère;  et  tout  porte  à  croire  que 
si  les  favoris  eussent  permis  au  Roi  de  suivre  leurs 
conseils  9  les  afiaires  ne  fussent  pas  tombées  dans  le 
desordre  où  elles  se  trouvoient.  Gheverny,  ancien  ser- 
viteur du  monarque,  avoit  eu  les  sceaux  en  rS'jS,  et 
avoit  été  nommé  chancelier  en  i583,  à  la  mort  de 
Birague  :  il  possédoit  un  esprit  souple  et  délié ,  et  son 
désir  de  maintenir  Tautorité  royale  ne  Tempéchoit 
pas  d'entrer  dans  toutes  les  voies  de  douceur  et  de  mo^ 
dération  que  les  circonstances  pouvoient  indiquer; 
Villeroy,  que  Catherine  de  Médieis  avoit  appelé  au 
ministère  après  la  mort  de  Charles  IX ,  montroit  plus 
d*habileté  queChev^rny;  mais  moins  dévoué  au  Roi,^ 
il  penchoit  pour  le  parti  du  duc  de  Guise ,  qui  pou* 
voit  ouvrir  à  son  ambition  la  plus  vaste  carrière.  Bel- 
lièvre,  surintendailt  des  finances  depuis  plus  de  vingt 
ans,  s*étoit  en  vain  apposé  aux  dilapidations  des  favo'- 
ris:  propre  à  d'autres  emplois  que  celui  qu  ilf  exerçoit, 
il  avoit  surtout  un  talent  remarquable  pour  les  négo- 
ciations. Â  ces  trois  hommes,  destinés-  à  jouer  un  rôle 
brillant  ^ous  le  règne  de  Henri  IV,  succédèrent  Mon- 
tholon,  qui  eut  les  sceaux.  Rusé  et  Revol,  qui  furent 
Bommés  secrétaires  d'Etat. 

Ce  changement  donna  lieu  à  une  multitude  de  con- 
jectures; dans  un  moment  où  tout  le  monde  se  livroit 
à  des  discussions  politiques.  Les  uns  disoient  que  c*é-* 
toit  une  preuve  de  la  disgrâce  entière  de  la  Aeine 
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*  i588.  mère  y  à  laquelle  les  anciens  ministres  avoient  dà  leurs 
places;  d'autres. soutenoient  que  le  Roi  aVoit  craint 
qu'ils  ne  fissent  aux  états  quelques  révélations.  Che« 
verny,  beaucoup  plus  à  portée  dé  pénétrer  lés  inten- 
tions secrètes  du  monarque,  pense  qu'il  prit  cette  ré- 
solution parce* que,  déjà  décidé  à  perdre  le  duc  de 
Guise  ;  il  fut  eonvaincu  que  ses  ministres  né  consenti** 
roient  jamais  à  un  assassinat ,  et  parce  qu'il  voulut 
mettre  en  pratique  cette  maxime  de  Machiavel ,  que 
cest  une  grande  dextérité  à- un  prince  qui  se  voit 
méprisé  de  ses  sujets,  de  rejeter  toutes  ses  fautes  pas- 
sées sur  ceux  qui  l'oht  servy  et  conseillé.  Du  reste,  le 
chancelier,  sensible  à  une  disgrâce  qu'il  ne  croy  oit  pas 
avoir  méritée,  prévit. que  cette  mesure  seroit  fatale 
au  Roi  et  à  l'Etat.  «  C'est,  dit-il  naïvement,  un  graïid 
«  préjugé  d'inconvénient  au  troupeau,  quand  les 
«  ciiiais  qui  le  gai*dent  sont  chassés  de  la  maison.  » 

Les  états  s'ouvrirent  dans  le  cbtteau  de  Blois,  le  i6 
octobre,  avec  beaucoup  de  pompe.  La  majorité,-  en? 
tièrement  dévouée  au  duc  de  Guise,  abreuva ,  dès  les 
premières  séances,  Henri  III  d'humiliations,  et  fit 
prévaloir  des  doctrines  très^étrariges  :  elle  ne  Craignit 
pas  d'att^uer  les^  droits  les  plus  sacrés  de  la  Cou- 
ronne, et  de  proclamer  en  quelque  sorte  la  souverai- 
neté du  peuple.  «Ne  soBt-cepas  les  estats,  dtsoient 
«  les  orateurs  de  cette  majorité,  qui  ont  donné  aux 
<«  roys  l'authorité  et  le  pouvoir  qu'ils  ont?  Pourquoi 
«donc  faut-il  que  ce  que  nous  adviserons  et  arreské-; 
ce  rons  en  cette  assemblée,  soit  controUé  par  le  conseil 
«  du  Roy?  Le  parlement  d'Angleterre,  les  estats  de 
«  Suède ,  de  Pologne ,  et  tous  les  estats  des  royaumes 
«  voisins  estant  assemblés,  ce  qu'ils  accordent  et  ar- 
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fc  restent  y  leurs  roys  sont  sujets  de  le  faire  observer  i588. 
«  sans  y  rien  changer  :  pourquoy  les  Français  n'au- 
«  ront-ils  pareils  priviléges(0?  »  Les  Protestans^  assem- 
blés à  La  ÎRochelle  dans  le  même  moment ,  élevoient 
des  prétentions  pareilles  devant  1^  roy  de  Navarre  ^  ce 
qui  faisoit  dire  à  Tun  des  officiers  de  ce  grand  prince  : 
Voi(^  le  temps  oh  l'on  veut  rendre  les  roys  serfs  et 
esclaves.  Mais  Henri  ^e  Bourbon  sut  réprimer  par  sa 
fermeté  une  arrogance  que  Henri  III  ne  fit  moiiien* 
tanément  fléchir  que  par  un  assassinat. 

Ce  monarque  feignoit  une  résignation  qui  trompoit 
entièrement  les  ligueurs  :  les  demandes  les  plus  outi^ées 
n*éprouvoient  de  sa  part  aucune  opposition^  et  il  sem- 
bloit  disposé  à  se  soumettre  à  tout  ce  qu'exigeroient  ses 
ennemis.  De  Thou^qui  observoit  avec  attention  et  dou- 
lem*  ces  scène&si  humiliantes  pour  le  trône ,  ne,  pouvoit 
concevoir  qu'un  prince  qui  avoit  montré  dans  sa  jeu- 
nesse de  la  résolution  et  de  la  valeur,  se  laissât  ainsi  . 
subjuguer  par  des  rebelles.  Il  alloit  souvent  confier 
ses  inquiétudes  à  Chevemy,  son  beau-frëre,  qui  sMtoit 
'  retiré  dans  son  château  d'Esclimont.  «  Je  connois  par- 
«  faiCement  le  génie  du  Roy^lui  dit  un  jour  le  chan- 
«  celier  :  il  tentera  toute  sorte  de  voies  pour  ramena 
«  les  esprits  par  la  douceur;  mais»  s'ils  persistent  dans 
«  leurs  desseins  y  comme  il  y  a  de  l'apparence,  il  est 
«  à  craindre  que  cette  modération  ne  se  tourne  en 
«  fureur,  et  que  çè  prince,  aux  dépens  de  tout  ce  qui 
«  pourra  arriver,  ne  prenne  de  son  désespoir  la  réso- 
tt  lution  de  faire  poignarder  le  duc  de  Guise  quand  il 
«  entrera  «dans  sa  chambre.  » 

Ce  pressentiment  de  Chevemy  ne  tarda  pas  à  se  réa- 

(0  latrodnotion  des  Mémoires  de  Gayet. 
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588.      User  :  Henri  III  essaya  encore  de  calmer  lesligueurs, 
inai&  leur  audace  redoubla.  Sa  dissimulation  leur  pa^ 
rut  de  la  crainte^  et  ils  annoncèrent  hautement  Tin- 
tention  de  donner  au  duc  de  Guise  toute  Tautorité 
d'un  maire  du  palais  :  alors  le  Roi ,  "placé  entre  deux 
abîmes  comme  Tavoit  été  son  frère  Charles  IX  avant 
la  Saint-Barthélémy,  résolut  de  sortir  de  cette  situai 
tion  horrible  en  faisant  périr  1^  chef  de  la  Ligue,  sans 
réfléchir  qu'un  coup  porté  si  tardivement,  au  lieu  de 
soumettre  les  esprits,  les  feroit  monter  à  la  dernière 
exaspération.  Il  ne  consulta  point  sa  mère,  qui,  atta- 
quée d'une  maladie  mortelle ,  et  a^ant  perdu  tout  son 
ascendant  sur  lui ,  s'étoit  depuis  peu  rapprochée  du 
duc  de  Guise.  Ses  mesures  furent  prises  avec  une 
adresse  qui  montroît  que  ce  projet  Tavoit  long*temps 
occupé ,  et  il  ne  s'ouvrit  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes 
dont  le  dévouement  féroce  lui  étoit  connu.  Il  étok 
dans  cette  position,  loi'sque  de  Thon,  que  ses  affaires 
rappeloient  à  Paiis,  vint  prendre  congé  de  lui  :  tout 
porte  à  croire  que  dans  cette  entrevue  il  fut  sur  le 
point  de  laisser  échapper  son  secret ,  mais  que  la  ré- 
flexion l'arrêta  :  il  prit  les  mains  du  magistt^t,  les  tint 
long-temps  serrées,  chercha  dans  ses  yeux  ce  qu'il  pen- 
soit  des  affaires  présentes ,  lui  adressa  quelques  mots 
qu'il  ne  put  comprendre,  et  finit  par  ne  lui  donner 
que  des  drdi^es  insignifians. 

La  résignation  apparente  du  Roi,  si  mal  jugée  par 
la  Ligue,  excita  cependant  la  défiance  de  quelques 
amis  plus  éclairés  du  duc  de  Guise.  De  toutes  parts, 
les  avis  les  plus  alarmans  lui  furent  adressés;  la  du^ 
chesse  de  Nemours  sa  mère,  la  duchesse  de  Mont- 
pensier  sa  sœur^  le  cardinal  de  Guise  sonfirère^le 


Bfiptris  1S47  'VSQV*^^  1^94-  217 

jenne  dnc  de  Joinville  son  fils,  le  conjurèrent  de  quit-  i588. 
terBlois;  et  nae  femme  (ju'il  aimoit  éperdument  vint 
s*anir  à  sa  famille  pour  lui  représenter  les  dangers  dont 
il  étoit  menacé.  U  fîit  sourd  à  tous  ces  avertissemens, 
persuadé  qu*il  seroit  déshonoré  aux  yeux  de  son  parti , 
si  la  crainte  lui  faisoit  abandonner  une  entreprise  corn-' 
mencée  avec  tant  de  bonheur. 

Appelé  à  un  conseil  extraordinaire  dans  la  matinée 
du  a3  décembre,  il  s*y  rendit  à  pied,  sans  faire  atten- 
tion à  d'autres  avis  qui  lui  furent  donnés  sur  le  chemin. 
Cependant,  comme  si  un  pressentiment  soudain  Teftt 
frappé,  il  fit  parottre  quelque  émotion  avant  de  pren- 
dre séance.  A  peine  une  discussion  fut-elle  entamée, 
que  le  secrétaire  d'Etat  Révol  vint  lui  dire  que  te  Roi 
vouloit  lui  parler.  U  se  lève  et  passe  dans  Taiiticham- 
bre  qui  communiquoit  à  Tappartement  du  monarque  : 
aussitôt  les  portes  de  cette  pièce  sont  fermées,  et  neuf 
gentilshommes  l'attaquent  avec  fareur  :  il  veut  se  dé- 
fendre, n  a  que  le  temps  de  tirer  à  demi  son  épée,  et 
expire  sous  les  coups  redoublés  de  ses  assassins. 
«  Henri  III ,  dit  Cheverny,  ayant  examiné,  à  travers 
«  la  porte,  la  fin  et  Texécation  de  son  commandement, 
«  sortit  de  son  cabinet,  et  voyant  le  sieur  de  Guise 
«  mort,  il  dit  qu'il  étoit  lors  assurément  roy,  et  qu'il 
«  n'avoit  plus  de  compagnon.  »  Il  fit  appeler  le  cardi- 
nal de  Guise  et  l'archevêque  de  Lyon,  qui ,  ayant  en- 
tendu un.  grand  bruit,  vouloient  quitter  le  conseil: 
«  U  leur  montra,  continue  Chevemy,  le  corps  mort  et 
«  tout  sanglant,  et  après  les  fit  emmener  prisonniers 
«  dans  une  chambre  haute  du  château.  » 

Convaincu  que  la  Ligue  étoit  dissoute,  puisqu'elle 
avoit  perdu  son  chef,  il  passa  dans  l'appartement  de  sa 
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t588.  mère  y  à  laquelle  il  raconta  ce  qui  venoit  dé  se  pa^er. 
Catherine  y  plus  expérimentée  q^e  l^i,  prévit  sar-le^ 
champ  toutes  les  suites  de  ce  coup  d'Etat:  elle  gémit'^ 
en  mesurant  Tabîme  où  le  seul  fils  qui  lui  restait  venoill 
de  se  précipiter  y  et  lui  donna,  mais  en  vain , les  con* 
seils  fermes  et  prudens  qui  pouvoient, encore  le  sauver» 
Le  Roi,  préoccupé  de  Tidée  qui  lui  avoit  fait  ordonner 
la  mort  du  duc  de  Giiise,  et  se  figurant  qu'un  autre 
meurtre  lui  assureroit  le  repos  auquel  il  étoit  disposé 
à  tout  sacrifier,  fit  périr  1q  lendemain  le  cardinal  de 
Guise  ;  il  i^  vit  point  que  cet  attentat  sur  un  prince 
de  FEglise,  qu'il  auroit  pu  sans  danger  faire  garder 
dans  une  prison,  attireroit  sur  lui  les  malédictions  de 
Rome,  qui,  jointes  aux  fureurs  de  ses  sujets  catholi- 
ques, leur  préteroit  l'appui  le  plus  formidable. 

Tout  parut  dans  les  premier^  momens  répondre  a 
son  attente  :  les  états  consternés  lui  jurèrent  fidélité  et 
obéissance  :  ils  se  séparèrent  en  dissimulant  les  senti- 
mens  die  vengeance  et  de  haine  dont  ils  étoieni animés; 
cheverny.  et  le  monarque,  croyant  son  trône  ailèrmi^  ne- retint 
De  Thou.   prisonniers  que  le  cardinal  de  Bourbon ,  l'ajxhevéque 
de  Lyon ,  et  le  prince  de  Joinville,  qui  prit  alors  le  nom. 
de  duc  de  Guise. 
1589.  Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1 589,  la  maladie 

de  Catherine  de  Médicis  prit  un  caractère  plus  alar- 
mant. Elle  y  succomba  le  5  de  ce  mois,  âgée  desoixanter 
dix  ans;  et,  dans  ses  derniers  momei|S,  elle  engagea 
son  fils,  qui  s'étoit  déclaré  l'ennemi  irréconciliable  de 
la  Ligue,  à  traiter  avec  le  roi  de  Navarre.  Au  milieu 
de  la  violente  fermentation  qiii  agitoit  le  royaume,  la 
mort  de  cette  princesse,  si  long-temps  ipiaitresse  abso- 
lue des  affaires,  nejproduisit  presque  aucune  sensation  ; 
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elle  avoit  cessé  d'être  puissante;  on  ne  songeait  plus  ^P^ 
qu'aux  fautes  énormes  où  elle  avoit  entraîné  ses  fils  ; 
et  les  partis  s'étoient  éloignés  d'elle.  Sa  longue  carrière 
politique ,(  dans  laquelle  on  avôit  pu  admi):er  certains 
actes  isolés  de  prudence  et  de  courage  ^  et  quelques  vues 
édairées  pour  les  progrès  des. arts,  mais  qui  fut  mar^ 
quéepar  les  crimes  et  les  erreurs  oii  peuvent  entraîner 
le  goût  des  manèges  perfides  ^  le  penchant  au  men* 
songe  et  à  la  trahison^  l'absence  entière  de  toute  espèce 
de  scrupules,  et  une  ambition  qui  n'avoitpour  guides 
que  des  passions  toujours  inconstantes  et  quelquefois 
criminelles,  compromit  les  destinées  de  la  France, 
et  la  conduisit  enfin  au  penchant  de  sa  ruine.  Quoi- 
que Catherine  fût  animée  à  sa  mort  de  meilleures 
intentions,  îl  ne  lui  auroit  pas  appartenu,  si  elle  eût 
vécu  j^lus  long-temps ,  de  réparer  les  maux  qu'elle 
avoit  faits. 

Lorsque  la  nouvelle  de  l'assassinat  des  Guise  parvint 
à  Paris,  un  soulèvement  général  y  éclata  :  ce  peuple, 
que  Henri  III  avoit  cru  intimider,  se  livra  au  fanastime 
le  plus  audacieux.  Lés  chaires  retentirent  d'impréca-*  ^ 
lions  contre  le  monarque  ;  la  Sorbonne ,  par  un  décret 
du  28.  janvier,  le  déclara  déchu  de  la  Couronne;  toud 
les  bourgeois  prirent  les  armes,  et  le  duc  d'Aumale, 
cousin  des  princes  qui  venoient  de  périr,  fut  mis  pro-^ 
visoiremént  à  la  tête  des  troupes  parisiennes.  On  at-* 
tendoit  le  duc  de  Mayenne,  qui,  se  trouvant  à  Lyon  au 
moment  de  la  mort  de  ses  frères,  s'étoit  dérobé  à  ceux 
çii  avoient  été  envoyés  pour  l'arrêter. 

U  n'existoit  quelques  partisans  du  Roi  que  dans  le 
parleiaent,  dont  la  majorité,  entraînée  par  Brisson^ 
sétoit  déclarée  pour  la  Ligue.  Lcjs  Seize  détruisirent 


â 
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1 58g.      bientôt  cette  faible  ^  mais  respectable  opposition.  Bussy 
»  le  Clerc  X  un  de  leur»  chefs  les  plus  ardens^  entra  dans 

la  grand'chambrë  avec  une  troupe  armée ,  désigna  les 
magistrats  qu'il  croyoit  royalistes^  et  les  conduisit  à  la 
Bastille,  dont  il  venoit  d'être  nominé  gouverneur.  Le 
premier  président  de  Harlay  étoit  à  la  tête  de  ces-  il- 
lustres prisonniers  y  qui  recouvrèrent  quelque  temps 
après  leur  liberté,  en  ,payant  de  fortes  rançons*  Le 
parlement  de  Paris,  devenu  tout  ligueur,  décerna 
d'une  voix  unanime  la  première  présidence  à  Brîsson, 
et  il  prêta  dans  ses  mains  le  serment  dô-pcHirsuivre  la 
justice  de  la  awrt  de  messieurs  de  Guise:,  et  de  ee  qui 
s* es  toit  passé  à  JSlois  les  lài  et  %^  déeem&re  derniers, 
f(  Aulcuns,  dit  uq  conliemporain ,  signèrent  ce  serment 
^  «  de  leur  sang ,  rju  ils  tirerçiast  de  leur  main  -^  et  Ton  dit 

«  que  la  main  du  sieur  Baston  dont  il  tira  diji  sang 
«  pour  le  signer^  demeura  estropiée.^  » 

De  Thou,  qui  avoit  la  sui^ivance  d'une  charge  de 
président,  étoit,  avec  raison.,  suspect  aux  ennemis  dit 
Roi  :  on  visita  sa  maison,  sous  le  prétexte  d'y  enlever 
des  armes  :  par  bonheur,  il  ne  s'y  trouvoit  pas  dans  ce 
moment;  mais  sa  jeutie  femme  fut  maltraitée,  et  con- 
duite à  la  Bastille,  tfoùb  le  duc  d'âumale  la  fit  sortir 
le  lendemain**  Ayant  tous  deux  à  redouter  tes  fureurs, 
des  factieux,  ils  résolurent  de  quitter  Paris  ^^époux, 
£ivorisé.par  les  Gordéliers,  qui  lui  aboient  donné  un 
asile  dans  leur  couvent,  se  travestit,  en  soldat,   et 
trompa  la  surveillance  de  ceux  quLgardoieht  les  por- 
tes; l'épouse,  à.  l'aide  de  quelques  aniies,  parvint  à 
s'échapper,  déguisée  enpetite  bourgeoise  :  ils  se  retirè- 
rent dans  Iq  châteaud'Esdimont,;  chez  lecchancdiec 
de  Chèverny ,  leur  psirent. 
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En  attendant  le  duc  de  Mayenne,  les  Parisiens  for-  iSSg. 
mèrent  un  grand  conseil ,  qui  se  composa  de.  person* 
sages  pris  dans  les  trois  ordres ,  et  dont  le  duc  d'Au«- 
male  eut  la  présidence.  Il  y  entra  neuf  membres  tirés 
da  clergé,  sept  de  la  noblesse,  et  vingt*-trois  du  tiers* 
état.  A  peine  ce  conseil^  où  les  Seize  avaient  la  plus 
grande  influence,  fut-il  installé,  quil  publia  une  pro-* 
clamàtion  par  laquelle  il  s'engageoit  a  remettre  la  taille 
sur  le  même  pied  que  du  temps  de  Louis  XII.  «  Cette 
«promesse,  observé  Cayet,  i«ssembloit  à  celles  que 
«  l'ennemi  du  genre  humain  fait  à  ceux  qui  se  rangent 
«  à  sa  sobjection,  auxquels  il  promet  richesses  et  con- 
«  lentement,  et  néanmoins  les  rend  misérables.  » 

Le  même  auteur  peint  avec  une  grande  vérité  Ta-* 
nardùe  qui  régnoit  dans  toutes  les  villes  du  royaume  $ 
et  il  résulte  de  ses  observations  que  le  zèle  pour  la  re- 
ligion entroit  en  général|pour  peu  de  chose  dans  les 
motifs  de  ceux  qui  embrassoient  avec  le  plus  d*ardeur 
le  parti  de  la  Ligue,  ce  Beaucoup  de  lieutenans,  de 
«  gouverneurs  de  provinces  ou  de  places  particulières  p 
ff  dit-il ,  se  mirent  la  pluspart  de  ce  party ,  sous  Tespé- 
«  rance  d^estre  gouverneurs  en  chefs.  Si  la  noblesse  et 
K  les  gens  de  guerre  se  mettoient  dé  la  Ligue  pour 
«  cette  espérance,  il  y  eut  beaucoup  de  gens^de  justice 
«  qui,  pour  s'agrandir;  entrèrent  aussy  dans  ce  party; 
«  car  où  les  lieutenans^-generaux  se  tenoient  fermes  du 
«  paity  du  Roy,  les  lieutenans  particuliers,  les  asses- 
«seui^  et  les  vice-sénéchaux  en  bemicoup  d'endroits^ 
«  se  mirent  de  la  Ligue  pour  être  lieutenans-généraux 
«  ou  sénéchaux.  Si  les  prévôts  des  marchands  ou  es-^ 
ft  cbevins,  consuls  ou  autres  officiers  des  villes  estoienfi 
t  aussy  catholiques  royaux,  d'autres  habitans^*  pour 
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i58^  ce  occuper  leurs  charges,  se  jnettoienit  du  pafty  de  la 
«  Ligue  y  faisoient  soulever  le  peuple,  et  en  ces  re- 
cc.muemeus  populaires  se  faisoieut  eslire  aux  grades 
ce  et  honneurs,  auxquels  ils  n'eussent  eu  espérance  de 
«  parvenir  par  le  temps  de  paix.  Âinsy  plusieurs  se 
<K  mirent  de  ce  party  pour  faire  leurs  affaires  et  tenir 
«  les  premières  charges.  » 

Le  duc  de  Mayenne,  si  impatiemment  attendu  par 
les  Parisiens ,  parut  enfin  au  milieu  d'eux  le  1 5  février. 
Son  voyage  s'étoit  trouvé  retardé  par  les  efforts  qu'il 
avoit  faits  pour  s'assurer  de  la  Bourgogne,  dont  il  étoit 
gouverneur.  Il  étoit  parvenu  à  soumettre  presque  tou^ 
tes  les.villes  de  cette  province  importante,  et  à  séduire 
line  grande  partie  du  parlement  de  Dijon  :  mais 
Guillaume  de  Tavannes ,  fidèle  au  Roi ,  réduit  d'abord 
à  son  seul  château  de  Courcelles,  s'étoit  ensuite  em* 
paré  de,  Flavigny  et  de  Sény  r  ;  et ,  secondé  par  le  jm^*' 
sidentFrémiot,  il  avoit  établi  un  parlement  royaliste 
dans  cette  dernière  ville.  Mayenne,  n'ayant  pu  anéan- 
tir cette  noble  coalition,  qui  devoit  favoriser  le  pas- 
sage des  Suisses  appelés  par  Henri  III ,  entra  dans  la 
capitale,  accompagné  de  la  duchesse  de  Montpensier 
sa  sœur,  qui  étoit  allée  au-devant  de  lui  jusqu'à  Dijon. 
Le  lendemain  il  prit  la  présidence  du  conseil  :  crai- 
gnapt  déjà  l'influence  démocratique  des  Seize,  il  aug- 
inenta  ce  corps  de  quinze  membres  tirés  de  la  no- 
blesse, et  il  décida  que  les  présidens  et  conseillers  du 
parlement  pourraient  y  assister.  On  vemarquoit  dans 
ce  conseil ,  auquel  on  donna  le  nom  de  conseil  général 
de  Vuaion,  VHuilier ,  maître  des  requêtes,  qui,  devenu, 
cinq  ans  après,  prévôt  des  marchands  de  Pans,  rendit 
cette  ville  à  Hénji  JV* 


'  BEPTTis  i547  JiTSQu^Eif  i5g4-  2^3 

Villeroy ,  renvoyé  du  ministère  quelque  temps  avant  1 58g^ 
les  derniers  états  de  BLois,  fut  auss^. admis  dans  le. 
conseil  général.  Cet  homme  habile  ne  partageoit  point 
les  passions  des  factieux  ;  mais  il  voyoit  la  religion  en 
danger,  et  peut-être  le  dépit  que  lui  avoit  fait  éprou- 
ver sa  disgrâce  contribuoit:il  à  augmenter  ses  craintes. 
Il  siégea  donc  parmi  ceux  qui  s'étoient  déclarés  les 
ennemis  implacables  du  monarque,  dont  il  avoit  été  le 
ministre;  mais  son  adhésion  à  la  Ligue  devint  un  bon- 
heur pour  la  cause  royale  ;  car ,  aussitôt  après  la  mort 
de  Henri  III,  il  fut  du  nombre  de  ces  Catholiques  dé- 
sintéressés qui  ne  voulurent  point  se  soumettre  à  TEsr 
pagne ,  et  qui  offrirent  de  reconnoître  Henri  IV,  s'il 
consentoit  à  rentrer  dans  la  religion  de  ses  pères. 

Le  conseil  de  Tunion  attribua  tous  les  pouvoirs  au 
duc  de  Mayenne,  et  lui  donna  le  titre  de  lieutenant 
général  de  V Estât  royal  et  Couronne  de  France^  Le 
nom  du  Roi  fut  supprimé  des  actes  publics,  et  l'on  fit 
un  nouveau  sceau,  dont  la  garde  fut  confiée  à  Brézé, 
evêque  de  Meaux. 

Dans  l'agitation  où  se  trouvoit  la  capitale,  il  y  cir- 
cukit  une  multitude  d'écrits,  où  le  Roi  étoit  repré-^ 
sente  comme  l'oppresseur  des  Catholiques,  et  les  Guise 
comme  des  martyrs.  On  se  disputoit  et  l'on  dévoroit  ces 
écrits,  dans  lesquels  respiroient  les  passions  les  plua 
violentes.  Le  plus  remarquable  est  une.  tragédie  inti- 
tulée la  Guis  iode j  ou,  les  Etats  de  Blois^  par  Pierre 
Matthieu,  qui  devint  depuis  un  zélé  royaliste,  et  que  . 
Henri  IV  nomma  son  historiographe.  Cette  pièce^ 
dont  le  style  a  quelquefois  de  la  chaleur  et  de  l'élé-r 
vation,  se  distingue  surtout  par  une  scène  où  Cathe-  . 
fine  ^e  Médecis  chçrche  à  détourner  son  fils  de  fair^ 
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i58g.      assassiner  les  Guise.  Après  lui  avoir  représenté  quHls 
n  ont  point  de  mauvais  desseins,  elle  ajoute  : 

Us  TOUS  tiennent  pour  rojr. 

BENBI  III. 

tJn  rojT  de  quelque  doistre. 

GATHEKIXrE. 

he  del  rende  a  jamais  tons  ces  présages  vains  ! 
La  fortune  te  rit  des  sceptres  des  humains. 

HXirai  III. 

Tay  la  fortune  en  pouppe ,  et  au  oœur  respénmoe. 

GA.THZ»JfrE. 

.Un  roy  est  mallieureux  qui  vit  en  défiance* 

BsaRi  m. 

Si  suis»je  rojr  pourtant ,  et  je  ne  recognoy. 
Après  le  Tout-puissant ,  un  plus  puissant  que  mojr. 
Punissant  les  aucteurs  de  toutes  ces  misères , 
Je  forcera^  de  Dieu  les  sanglantes  colères. 

GATBE&IirB. 

n  est  vray  :  mais  )*ay  peur  que  si  vous  n^appaiseE 
Tant  de  cœurs  contre  vous  justement  embrasez, 
Que  régnerez  tout  seul,  et  n'y  aura  personne. 
Sinon  quelque  mignon ,  qui  serve  la  Couronne. 

Ce  pressentiment;  que  Pierre  Matthieu  mettoit  dans 
la  bouche  de  Catherine  de  Médicis,  ne  se  réalisoit  que 
trop  y  pour  le  malheur  de  Henri  III ,  qui  se  trouvoît  à 
Blois  presque  abandonné.  Il  n'avoit  auprès  de  l^i  que 
ses  confidens,  et  un  petit  nombre  d'hommes  recom- 
mandables ,  soit  dans  la  guerre  y  soit  dans  la  magistra*» 
ture,  qui  y  ne  cédant  pas  au  torrent ,  étoient  décidés 
à  s'ensevelir  sous  les  débris  du  trône«  Ces  derniers , 
parmi  lesquels  se  trouvoient  Schomberg  et  de  Tbou  p 
furent  chargés  par  lui  de  former  à  Tours  un  parlement 
composé  des  magistrats  de  Paris  qui  n'avoient  p^  ad« 
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hévi'k  la  Ligpie ,  et  qui  étotentiparvenus  k s'échapper  iSSq. 
de  cette  vUU.  On  pouvoit*  disposer  (Tun  assez  grand 
nombre  de  conseillers^  mais  on  manquoit  de  prési* 
dens  :  tous  ceux  qui  n*avoient  point  abandonné  le 
pai-ti  du  Roi  étoient.  encore  détenus  à  la  Bastille  avec 
leur  digne  chef  Achille  de  Hariajr.  L'avocat  général  ^ 

d'Espesses  fut  nommé  provisoirement  premier  prési-* 
dent  ;  et  Seryin,  jeune  homme  plein  de  mârite,  rem« 
plit  les  fonctions  du  ministère  public.  Ce  corps,  auquel 
Henri  lY  &t  par  la  suite  redevable  des  phis  grands 
services,  se  partagea  en  deux  sections,  dont  Tune  s'é* 
Ublit  à  Châlons-sur-Mame ,  ville  .qui ,  quoique  fai<« 
^ant  partie  du  gouvernement  du  dernier  duc  de  Guise^ 
refusa  de  reconnottre  la  Ligue* 

Les  serviteurs  de  Henri  III  lui  rappelèrent  le  der-* 
nier  conseil  qu'il  avoit  reçu  de  sa  mère,  et  qui  consis-» 
tok  à  s'unir  avec  le  roi  de  Navarre  :  ils  lui  présentè- 
rent ce  parti  comme  Tunique  ressource  qui  lui  restoit 
dans  la  défection  presque  générale  des  Catholiques. 
Henri  dç  Bourbon  avoit  fait,  pendant  les  troubles,  de 
grands  progrès  dans  l^s  provinces  méridionales,  et  il 
étoit  disposé  à  employer  toutes  ses  forces  pour  soute^ 
nie  le  trône  dont  il  d6voit  hériter.  Le  duc  d'Epernon 
et  Diane  df  Angouiéme,  fille  naturelle  de  Henri  II, 
femme  d^un  caractère  aimable  et  conciliant,  enta- 
mirent  cette  négociation ,  qui  fut  bientôt  suivie  d'une 
ttëve  indéfinie» 

L'entrevue  et  la  réconciliation  sincère  des  deux 
monarques  eur^at  lieu  dans  le  parc  du  Plessis-^lies-* 
Toi^rs,  en  présence  d'une  foule  de  Catholiques  et  de 
Protestan»  [3o  avril].  Les  premiers,  à  la  vue  du  roi 
de  Navarre,,  sentirent  évanouir  toutes  leurs  préven- 
ao. ^  i5 
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1 589.  tiens  :  soa  affabilité  y  sa  franchise  y  sa  familiarité  pleine 
de  noblesse  et  de  grâce ,  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs* 
Il  réunit  son  armée,  parfaitement  disciplinée ,  au  peu 
de  troupes  restées  fidèles  à  Henri  III ,  et  il  repoussa 
le  duc  de  Mayenne ,  qui  avoit.eu  la  hardiesse  de  venir 
attaquer  les  deux  monarques  dans  Tours.  Par  ses  con- 
seils,  les  troupes  royales  prirent  Tofiènsive,  et  s'avan- 
cèrent vers  Paris  y  en  s'emparant  de  presque 'toutes  les 
places  qui  se  trouvoient  sur  leur  route.  Pendant  cette 
expédition  y  une  bulle  de  Si|ite-Quint  effraya  Henri  III  : 
elle  le  menaçoit  d'excommunication  si ,  dans  soixante 
fours,  il  ne  mettoit  pas  en  liberté  le  cardinal  de  Bour- 
bon et  Tarchevéque  de  Lyon  :  il  fut  sur  le  point  de 
fléchir  ;  mais  le  roi  de  Navarre  lui  fit  sentir  qu'il  trai- 
terôit  bien  plus  avantageusement  avec  le  Pape  lors- 
qu'il seroit  redevenu  le  maître  de  son  royaume.  Les 
deux  rois,  après  avoir  réussi  dans  toutes  leurs  entrer' 
prises,  arrivèrent  à  Saint-Cloud  le  s^g  juillet,  et  mirent 
le.  siège  devant  Paris. 

Tout  portoit  à  croire  que  cette  ville  rebellé  ne  ré- 
sisteroit  pas  à  Tarmée  royale,  accrue  de  dix  mille 
Suisses  que  venoit  d'amener  Harlay  de  Sancy*  L'épou- 
vante y  régnoit,  et  elle  étoit  le  théâtre  des  désordres 
les  plus  affreux.  Les  prédicateurs,  exagérant  les  périls 
auxquels  la  religion  étoit  exposée ,  enflammoient  leuc 
auditoire  des  passions  les  plus  furieuses  :  on  proscri- 
voit  les  royalistes,  on  saccageoit  leurs  maisons ,  et 
Ton  s'assuroit  de  leurs  personnes*  Lçs  princiesses  de 
Lorraine  y  parmi  lesquelles  on  remarquoit  la  du- 
chesse de  Montpensier,  sœur  du  duc  de*  Guise ,  se 
montroient  au  peuple,  le  hamnguoiént',  et  lui  de- 
mandoient  vengeance.  Quoique   dans   ces  moyens 
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employés  pour  exciter  les  Parisiens  à  une  défense  dér  iSSg. 
sesperée,  il  n'y  eût  pas  de  provocaticm  dii^ecte  à  Tas*, 
sassinat  du  Roi  y  il  étoH  difl}pile  que  quelque  imagina*, 
tion  ardente  tie  prit  pas  à  la  lettie  les  malédictions 
dont  on  accabloit  ce  -  malheureux  monarque^  et^ne 
conçût  le  monstrueux,  dessein  de  le  faire  périr.  C'est 
ce  qui  explique  l-attentat  de  Jacques  Clément ,  jçune 
religieux  Dominicain,  passionné  ligueur,  dont  la  rài^ 
son  étoit  égarée  par  de  prétendues  visions.  ; 

Cet  J^mme  sortit  de  Paris  le  3i  juillet,  après  avoin 
obtenu  des  lettres  de  recommandation  du  premier 
président  Achille  de  Harlay  et  du  comte  .de  £rienne^ 
prisonniers  des  ligueurs.  Sa  candeur  apparente  Aqi-^ 
gna  les  soupçons^  et  il  fut  le  lendemain  matin  conduit 
à 'Henri  III  pat  Fintendant  de  justice  de  Tarmée 
royale,  ir  présenta  ses  lettres  d'un»  air  modeste  et  re- 
cueilli ,  et  pendant  que  le  Roi  lisoit  celle .  du  premier 
président,  il  le  frappa  dans  le  irèntre  d*un  coup  de 
couteau  :  Falarme  se  répandit  aussitôt  dans  Tapparte?*  . 
ment,  les  gardes  accoururei^,  et  Tassassin  fut  massar 
cré  par  eux  ;  ce  qui  mit  dans  l'impossibilité  de  décou* 
vrir  si  quelqu'uti  l'aVoit  poussé  au  crime. 

Henri  III,  dont  l'existence  sur  le  trône  navoit  été 
qu'une  longue  suite  de  foiblesses  inexplicables,  reprit 
alors  le  courage  et  la  fermeté  qui  dans,  sa  première 
jeunesse  avoient  fait  concevoir  de  si  .heureuses  ^espé^ 
rances ,  et  «l'on  retrouva  dans  ce  monarque  mourant 
le  vainqueur  de  Jamac  et  de  Mpncontour.  Il  né  s'en 
îapporta  point  aux  discours  rassurans  de  sets  médecins^ 
qui  déclaièrent  d'abord  que  sa  blessure  n!étoit  pas 
dangereuse  :  résigné  à  la  mort;  il  s'y  prépara  en  iChré<- 
tien ,  sans  négliger  les  soîn$  qu'e^^igçoit  l'état  oîi  il  làis* 

i5. 
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1589.  soifc  son  royaume.  La  nuit  suivante,  quelques  heures 
a^ant  de  rendre  les  derniers  soupirs,  il  fit  appeler  le 
roi  de  Navarre,  le  combl%  de  marques  de  tendresse, 
et  le  pressa  d^embrasser  la  religion  catholique.  Il  s^a- 
dresàa  ensuite  à  ceux  cfui  étoient  prësens,  et  en  leur 
ûransmettant  ses  dernières  volontés,  il  essaya  de  justi- 
fier la  conduite  qu  il  avoit  tenue  aux  derniers  états  de 
Kds. 

«  ÂpprochesB*voxis,  messieurs,  leur  dit-il,  et  écou-^^ 
(c  tez  mes  intentions  sur  les  choses  que  vous  de^z  ob- 
«c  server  quand  il  plaira  à  Dieu  de  me  faire  partir  de 
^  ce  monde.  Tous  savez  que  je  vous  ai  toujours  dit 
«  que  ce  qui  s'est  passé  n'a  pas  été  la  vengeance  des 
'  ft  actions  particulières  que  mes  sujets  rebelles  ont 
«  commises  contre  moi  et  mon  Estât,  qui,  contre 
tr  mon  naturel,  m'ont  donné  sujet  d'en  venir  aux  ex-> 
tt  trémités  ;  mais  que,  par  la  cognoissance  certaine  que 
«  j'avois  que  leurs  desseins  n^alloient  qu'à  usurper  m^ 
fc  couronne  contre  toute  sorte  de  droit,  et  au  préjudice 
fc  du  vrai  héritier;  après  avoir  tenté  toutes  les  voies  de 
tic  dQUceur  pour  les  en  divertir;  que  leur  ambition  a 
(c  paru  si  démesurée,  que  tou<s  les  biens  que  je- leur 
«t  faisois  pour  tempérer  leurs  desseins,  servoient  plu- 
ie tost  II  accroistre  leur  puissance  qu'à  diminuer  leur 
V  Bkuxvaise  volonté;  après  une  longue  patience  qu'ils 
«.  imiptU:oient  pluir  à  nonchalance  qu'au  désir  véritable 
ki  que  j-^ai  toujours  eu  dejes  en  retirer,  je  ne  pouvois 
n  éviter  ma  ruine  entière  et  la  subv^^ion  générale  de 
ut  cet  Esdat,  qu^en  apportant  autant  de  justice  que  j.V 
ce  y  ois.  eu  de  bonté;  j'ai  été  eontrainct  d'user  del'au- 
^<  tUorité  souveraine  qu'il  avoît  plu  à  la  Providence  de 
ce  me  donn^  sur  eux.  Mais,  comme  leur  rage  ne  s'est 
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«  terminée  qu'après  Tassàssinat  qu^ils  ofit  commis  en  i58g. 
A  ma  personne  y  je  vous  prie^  comme  mes  amis  y  et 
«  vous  ordoni^e  comme  votre  roy,  que  vous  reoognoiâ- 
«  siez  aprës  ma  mort  mon  frère  que  voilà  (le  rm  de 
«  Navarre);  que  vous  ayez  la  mesine<affectîôn et  fid^- 
c  lilé  pour  luy  que  vous  avei  toujours  eue  pour  rstej  î 
«  et  que,  pour  ma  satisfaction  et  vostre  propre  devoir, 
.  vous  luy  en  prestiez  le  éement  en  ma  p«feenoe.  Et 
K  vous;  mon  frère,  que  Dieu  vous  y  assiste  de  sa  di« 
«  vine  providence  ;  mais  aussy  vous  priay*  je ,  mon 
«frère,  que  vous  gouverniez  cet  Estât,  et  tous  ces 
K  peuples  qui  sont  sujets  à  votre  légitime  iiërltage  et 
«succession,  de  soite  qu'ils  vous  soient  obéyssanâ 
«  pour  leurs  propres  volontés,  autant  qu'ils  y  sont 
«  obligés  par  la  force  de  leur  devoir,  »  Chcvcmy. 

Peu  d'heures  après  avoir  prononcé  ce  discours^     DeXhou. 
Henri  III  mourut*  àTâge  de  trente-buit;  ans  [2  août].    C^yetjiv  i. 

.        '  o  L     ^  j         Guillaume 

Sa  mort  fit  excuser  sa  vie;  et  Henri  IV,  qui  avoit  déjà  deTavannes. 
reçu  les  derniers  soupirs  de  Charles  IX ,  ne  parvint  à     Villeroy. 
un  trône  exposé  à^iànt  de  périls,  qu'après  avoir  donné  ^j^j^u^d'An^ 
au  sort  tle  son  prédécesseur  lés  regrets  les  plus  géné-^  goulême. 
reux  et  les  plus  tendres. 


PREMIÈRES  ANNÉES  DU  RÈGNE  DE  HENRI  IV. 

La  mort  de  Henri  III,  qui  sauvoit  momentanément 
les  ligueurs  du  châtiment  qu'ils  avoient  redouté,  causa 
la  plus  vive  sensation  dans  la  capitale.  Le  peuple^ 
égaré  par  les  Seize,  se  livra  aux  transfw>rts  d'une  joie 
fe'roce  :  on  donna  des  fêles  indécentes,  et  la  duchesse 
de  Montpensier,  ne  cachaùt  pas  assez  les  sentimeos 
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-  x58g.  qa'eUe  ëprouvoi^  fit  naître  dès  soupçons  qui  souillent 
encore  sa  mémoire.  Le  duc  de  Mayenne  se  montra 
beaucoup  plus  circonspect  :  assistant  d'un  air  froid  à 
ces  solennités  populaires ,  il  sembloit  attilbuer.  à  la 
Providence  le  coup  inattendu  dont  venoit  d'être  frappé 
celui  qu'on  faisoit  passer  pour  le.  persécuteur  de  la 
religion. 

Il  mit  en  liberté  les  royalistes  qui  avoient  été  arrê- 
tés :  Achille  de .  Harlay  sortit  de  la  Bastille,  moyen- 
nant une  rançon  de  dix  mille  écus^  et  ce  grand  magis- 
trat put  aller  présider  le  parlement  de  Tours,  auquel 
sa  fermeté  «et  son  courage  donnèrent  une  activité  qu  il 
n'avoit  pas  eue  jusqu'alors.  Conformément  ^ux  actes 
qui  proscri voient  le  monarque  légitime ,  le  conseil  de 
la  Ligue  proclama  roi  le  cardinal  de  Bourbon ,  iet  le 
reconnut  sous  le  nom  de  Charles  X.  Ce  prélat ,  pri- 
sonnier depuis  le  meurtre  des  Guise ,  étoit  attaqué 
d'une  maladie  mortelle  :  Fambition,  qui  dans  sa  vieil- 
lesse Tavoit  entraîné  à  se  prêter  aux  vues  des  fac- 
tieux ^paroissoit  éteinte,  et  il  faisoit  souvent  xles  vœqx 
pour  que  le  chef  de  sa  maison  recueillit  l'héritage 
auquel  les  lois  du  royaume  lui  donnoient  droit.  Les 

V  ligueurs,  ayant  essayé  de  l'enlever  à  Chinon,  il  fut 

quelque  temps  après  transféré  dans  le  c^faateau  de 
Fontenay.  -  /      ' 

Les  forces  de  la  Ligue,  déjà  très-redoutables^  s'ac- 
crurent encore  à  la  mort  de  Henri  III  :  presque  tous 
ies  Catholiques  se  persuadèrent  qu*un  roi  protestant 
entreprendroit  de  faire  une  révolution  religieuse,  et 
que  la  France  éprouveroit  tôt  ou  tard  le  sort  de 
l'Angleterre  ;  les  hommes  les  plus  modérés  et  les  plus 
sages  se  rallièrent  donc  au  parti  qui  annoncent  Tin- 
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tention  de  tout  sacrifier  pour  maintenir  l'ancien  culte  'y      iSSg. 
mais  leur  adhésion  tardive  augmenta  les  divisions  qui 
rendoient  ce  parti  presque  impossible  à  conduire.  En 
effet,  diverses  passions,  des  intérêts  opposés  partagè- 
rent la  Idgue  en  une  multitude  de  petites  factions. 

Le  cardinal  de  Bourbon,  qu  on  regardoit  comme  un 
&Qtôme  qur  devoit  bientôt  disparottre ,  n'avoit  point 
de  partisans.  Les  profusionis  des  Guise,  leur  brillante 
réputation ,  Thorreur  et  la  compassion  qu'avoient  ins- 
pirées les  meurtres  de  Blois,  faisoient  désirer  à  plu- 
sieurs qu'un  prince  de  cette  maison  montât  sur  le 
trône.  D'autres  étoient'^vendus  à  TEspagne,  et  atten- 
doient  un  monarque  de  la  main  de  Philippe  II.  Le 
duc  de  Savoie,  issu  d'une  sœur  de  Henri  II,  avoit 
sur  la  Provence  et  le  Dauphiné  des  prétentions  favo- 
risées par  un  gi^and  nombre  d'habitans  de  ce  pays. 
Quelques-uns  des  Seize,  sortis -des  derniers  rangs  de 
la  société,  se  livrolent  à  des  spéculations  anarchiques  : 
habitués  depuis  un  an  à  la  licence  la  plus  outrée,  ils 
vouloient  la  perpétuer,  et  établir  un  gouvernement 
populaire  dont  ils  aspiroient  à  être  les  chefs.  Mais  la 
classe  nombreuse  et  influente  des  hommes  honnêtes 
qui  n'étoient  entrés  dans  la  Ligue  que  par  dévouetneqt 
pour  leur  religion,  et  à  la  tête  de  laquelle  se  trou- 
voient  Villeroy  et  Jeannin,  avoient  d'autres  vues  bien 
plus  conformes  aux  véritables  intérêts  de  la  monar- 
chie :  elle  étoit  disposée  à  reconnoître  Henri  lY, 
pourvu  qu'il  consentît  à  se  faire  catholique.  Mayenne, 
se  flattant  peut-être  de  parvenir  à  la  Couronne^  quoi* 
que  sa  famille  eût  d'autres  vues,  ménageoit  cette 
classe,  dont  son  caractère  doux  et  modéré  lui  avoit 
attiré  la  confiance ,  et  qui  pouvoit ,  si  le  Roi  s'obsti- 


s. 
I 
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iSSg,      rioit  à  rester  Protestaat,  devenir  rinstrùment  de  -sa 

grandeur. 

Henri  IV  venoit  d'être  reconnu  par  son  armée  et 
par  les  seigneurs  qui  n'avoient  pas  abandonné  son 
prédécesseur  ;  mais  sa  position  étoit  extrêmement  dif- 
ficile y  et  son  parti  avoit  encore  moins  d'ensemble  cjue 
celui  de  la  Ligue.  Eloigné  des  pays  d'où  il  pouvoit 
tirer  des  ressources,  pressé  entre  les  Protestans  ses 
anciens  serviteurs,  qui  frémissoient  à  la  seule  idée  d'un 
changement  de  religion,  et  les  Gàilioliques,  qui  pou- 
Toient  seuls  lui  assurer  le  trône;  il  falloit  tout  son 
génie,  foiat  au  carattère  lé  plus  ouvert  et  le  plus  ai- 
mable, pour  que  de  tels  élémens  restassent  uiiis.  Dis- 
posé depuis  bien  des  années,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  à  ré- 
venir au.  culte  de  ses  pères ,  il  fut  obligé  de  susptendre 
l'exécution  de  ce  dessein,  qui  l'auroît  aussitôt  privé 
de  ses  appuis  les  plus  solides,  et  il  promit  seulement 
de  se  faire  instruire  dans  six  mois ,  si  les  circonstances 
le  permettoient.  En  même  temps  il  fit  partir  pour 
Rome  le  duc.de  Luxembourg,  avec  des  instructions 
propres  à  éclairer  Sixte-Quint  sur  la  véritable  situation 
de  la  France.  •        . 

Après  avoir  fait  ces  dispositions,  qui  empêchèrent  la 
dissolution  subite  de  son  parti,  il  lia  des  relations 
avec  Villeroy  et  Jeannîn,  et  ne  négligea  rien  pour  dis- 
siper les  préventions  des  Catholiques  de  bonne  foi.  Il 
fit  d'abord  prier  Villeroy  de  venir  le  trouver  au  bois 
de  Boulogne ,  lui  annonçant  qu'il  vouloit  se  servir  de 
lui  pour  faire  la  paix,  et  déclarant  qu'il  açcorderoit 
tout  ce  qui  seroit  raisonnable  et  utile.  Mayenne  em- 
pêcha cette  entrevue^  et  dom  Bernardin  de  Mendocc, 
ambassadeur  d'Espagne,  effrayé  d'une  tentative  qui 
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pouvoît  amener  bientôt  une  pacification  générale,  '^Sg. 
s*efibrça  de  gagner  Yilleroy  :  mais  cet  ancien  ministre 
rejeta  ses  offres  avec  indignation ,  €it  co«rut  trouver 
Mayenne,  auquel  il  (iemanda  son  'COT^é.  -k  Je  lui  de- 
ce  claray,  dit-i!  dans  ses  Mémoires ,  que  je  ne  Voulais 
«  avoir  paît  en  une  entreprise  si  injuste  et  si  impos- 
te sS)le  qu'estoit  celle  du  roy  d'Espaghe,  laquelle 
ft  desbonoreroit  ceux  qui  s'en  med<eroient ,  et  seroit 
«  cause  de  destruire  la  religion  et  le  royaume;  ad- 
«  joutant  que,  puisque  1^  roy  d*Espagné  avoit  tel  des- 
«  sm,  luy,  duc  de  Mayenne,  ne  devoit  aussy  espétw 
«  de  faire  fortune  par  «on  moyen  ;  et  qu'il  àcquerroit  ^ 

«  plos  de  gloire,  de  grandeur  et  de  contentemient,  en 
«  aydant  au  repos  du  royaume,  sous  Tobeyssance 
«  dan  prince  fi'ahçais,  qu'il  ne  feroit  en  favorisant 
«  un  dessein  estrangér,  lequel  lui  feroit  enfiti  perdre 
R  les  biens  et  la  vie.  »  Jeahtiin,  qui  se  treuvoit  pré- 
seat,  parla  dans  le  même  sens  que  Villeix)y  :  Mayenne 
leur  fit  observer  qu'il  né  pouvoit  entamer  une  lïégo- 
ciation  tant  qu^e  le  cardinal  de  Bourbon  seroit  prison- 
nier et  que  le  Roi  re^eroit  protestant  :  il  leur  pro- 
mit de  s'opposer  aux  projets  du  roi  d'Espaghe,  et 
obtint  d'eux  qu'ils  continuassent  à  faire  pàilie  de  son 
conseil. 

Henri  IV  avoit  des  serviteurs  bien  plus  zélés  dans 
la  Boulogne,  quoique  Mayenne  en  fût  gouverneur* 
Guillaume  -de  Tavannes,  toujoui^  fidèle  à  la  cause 
qu'il  avoit  embrassée ,  et  faisant  la  guerre  à  ses  dé- 
pens, empêcha  ses  officiers  de  céd^r  aux  sédtictibns  dé 
la  Ligue  :  il  convoqua  lés  Etats  de  la  province  à  Sémur, 
dont  il  étoit  maître,  et*des  fonds  furent  votés  pôui^ 
soutenir  le  roi  légitime. 
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i589«  Malgré  les  sages  précautions  que  le  monarque  avoit 

prisés  pour  conserver  son  armée^  cette  réunion  de 
chefs  d'opinions  si  différentes  ne  tarda  pas  à.  se  dis- 
soudre :  quelques-uns  passèrei^^t.  dans.le  parti  de  la 
Ligue;  d'autres  se  retirèrent^  sous  le  prétexte  du  ^an« 
ger  que  couroient  leurs  propriétés.*,  Henri. IV  ne  se* 
découragea  point  :  ses  troupes  protestantes  lui  res-* 
toient  :  un  assez  grand  nombre  do  Catholiques  pairois- 
soient  dévoués  à- sa  cause ,  et  il  s'étoit  attachélea dix 
mille  Suisses  que  son  prédécesseur  avqit  appelés,  JVe 
pouvant  plus  espérer  de  réduire  Paris,  il  partit  pour 
Dieppe,  où  il  comptoit  recevoir  des  secours  d*Elizâbeth, 
reibe  d'Angleterre,  avec  laquelle  il  avoit  contracté 
Tunion  la  plus  intime. 

Mayenne  regarda  cette  retraite  comme  une  fuite, 
et  résolut  de  le  poursuivre  avec  toutes  les  forces  dont 
il  pouvoit  disposer  :  poussé  par  la  duchesse  de  Mont- 
pénsier  sa  sœur,  il  montra  une  forfanterie  qui^n'é- 
toit  pas  dans  son  caractère,  et  il  promit  aux  Parisiens 
de  leur  ramener  le  Béarnais  enchaîné.  Mais  Téxéne- 
ment  ne  répondit  pas  à  ses  espérances.  :  abattu  près 
d'Ârques,  il  fut  obligé  de  se  retirer  en  Picardie,  et 
Henri  W,  que  les  Seize  croy oient  prisonnier,  parut 
tout-à-coup  sous  les  murs  de  Paris,  s'empara  des^ fau- 
bourgs ,  et  répandit  la  terreur  dans  cette  ville,  où  Ton 
avoit  déjà  fait  des  préparatifs  pour  se  ^  réjouir  de  sa 
défaite.  Après  cet  éclatant  fait  d'armes,  il  apprit  que 
Mayenne  avoit  obtenu  des  secours  d'Alexandre  Far- 
nèse,  prince  de  Pai*me,  gouverneur  des  Pays-Bas,  et 
qu'il  revenoit  pour  dégager  la  capitale  :  hors  d'état  de 
continuer  le  ^  siège ,  il  sépara  son  armée  ^  et  partit  pour 
Tours,  où  résidoient  ses  n^nistres. 
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II  y  trouva  de  Thou^  que  Henri  III ,  quelque  temps  i589« 
avant  sa  mort,  avoit  chargé  d'une  mission  en  AlleT 
magne,  en  Suisse  et  en  Italie.  Ce  magistrat  lui  apprit 
que  le  sénat  de  Venise  s'étoit  empressé  de  le  recon* 
Doitre,  et  que  Ferdinand  de  Médicis,  duc  de  Floreiice, 
considérant  comme  rompus  les  liens  qui  Favoient  uni 
à  Marguerite  de  Valois,  témoîgnoit  le  désir  qu'il 
épousât  sa  nièce  Marie,  encore  à  la  fleur  de  Fâge* 
Le  Roi  fit  alors  peu  d'attention  à  cette  offre,  qui  n'é- 
toit  pas  acceptable  dans  des  temps  de  trouble  :  mais  il 
s'en  souvint  lorsque,  affermi  sur  le  trône,  il  eut  perdu 
Gabrielle  d'Estrées  ;  et  ce  mariage  eut  lieu  dix  ans 
après  les  premières  propositions  qui  en  furent  faites. 
De  Thou  parla  aussi  au  Roi  de  d'Ossat,  qui,  attaché 
au  cardinal  de  Joyeuse,  et  chargé  près  du  Pape  des 
affaires  de  Henri  III,  avoit  été  obligé  de  quitter  Rome 
après  les  meurtres  de  Blois,  et  de  se  réfugier  à  Ve- 
nise. Il  s'étendit  sur  les  talens  de  cet  homme  d'Etat, 
auquel  Henri  IV  confia  aussitôt  les  négociations  rela- 
tives, à  sa  conversion,  et  qu'il  éleva  depuis  au  rang 
de  cardinal. 

Le  duc  de  Luxembourg,  ayant  reçu  la  défense  de 
s'approcher  de  Roipe ,  s'étoit  arrêté  sur  le  territoire 
vénitien.  Il  écrivit  à  Sixte-Quint,  et  parvint  à  lui  don- 
ner une  juste  idée  des  affaires  de  Fftmce.  Ce  pontife, 
qui,  d'après  les  sollicitations  de  la  Ligue,  avoit  chargé 
Henri  Gaétan,  de  procurer  la  délivrance  du  cardinal 
de  Bourbon,  et  de  le  reconnoitre  pour  roi,  changea 
.  tout-à-coup  les  instructions  de  ce  légat ,  qui  n'étôit  pas     De  Tbou. 
encore  parti,  et  lui  recommanda  seulement  de  faire     Cajret,  Kr 
en  sorte  que  le  trône  fût  occupé  par  un  prince  catho-  '  Ynîerov 
lique.  Gaétan,  vendu  à  l'Espagne,  se  mit  en  route     L'EstoUe. 
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avec  la  résolution  d'agir  ^ottfbrtÉiément  aux  intentions 
des  ligueurs  les  plus  outrés. 
1 590.  Henri  IV ,  instruit  des  volontés  du  légat',,avoit  donné 

Fordrç  à  Guillaume  de  Tavannes  de  rehlever  à  son 
passage  en  Bourgogne  :  cet  ordre  d'ayant  pu  être  exé- 
cuté ,  Gaétan ,  protégé  par  une  escorté  nombreuse  de 
ligueurs,  continua  sa  route  vers  Paris,  et  y  fit  une 
entrée  solennelle.  On  lui  prodigua  les  honneurs,  on 
le  logea  au  Louvre,  et  il  s'en  fallut  peu ,  lorsqu'il  alla 
prendre  séance  au  parlement,  qu'il  n*y  occupât  le 
trône  destiné  au  Roi.  Empressé  de  répondre  à  tant  de 
démonstrations,  il  confirma  un  décret  que  les  Sei^e 
v«nôient  d'arrachei*  à  la  Sorboùne,  etparleqdel  il 
éloit  défendu  de  négocier  avec  un  roî  hérétîcjttc  et  re- 
laps. Le  parlement  de  Tours  informa  coht^e  les  auteurs 
de  ce  décret,  et  ordonna  qu'il  fût  brûlé. 

La  présence  du  légat  excitoît  à  Paris  une  fermen- 
tation alarmante  :  la  populace  ne  vouloit  reconnoître 
que  son  autorité,  et  les  Seize  emplôyoient  toute  leur 
influence  pour  favoriser  cette  disposition.  Mayenne, 
s'apercevant  que  le  pouvoir  alloit  lui  échapper,  entre- 
prit de  le  conseiTer,  en  donnant  à  son  gouvettiement 
une  forme  plus  régulière.  L'archevêque  de  Lyon ,  qui, 
comme  on  l'a  vu,  avoit  été  ari-eté  à  Blois  avec  le  car- 
dinal de  Guise ,  étoit  parvenu  depuis  peu  à  s'échapper 
de  sa  prison  :  dévoué  à  la  maison  de  Lorraine ,  doué 
de  grands  talens politiques,  chéri  delà  Ligue,  il  pou- 
voit  rendre  d'éminens  services  dans  un  emploi  supé- 
rieur. Mayenne  le  nomma  chancelier  ;  ^,  comptât^ 
sur  la  loyauté  deVill«roy  et  de  Jeannin,  il  les  fit  se- 
crétaires d'Etat ,  quoiqu'il  connût  leur  penchant  à  se 
soumettre  à  Henri  IV,  s'il  erabrassoit  la  religion  ca- 
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tholiqae.  Âppujé  mr  ces  troiii  hommes  habiles^  il  put      iSqo. 
latter  avec  avantage  contre  le  crédit  q^e  s'étok  acquis 
le  légat  dans,  les  dernières  classes  du  peuple* 

Pendant  que  Maiyennç  k  Paris  voyoit  une  faction 
lui  disputer  le  pouvoir^  le  Boi  à  Tours  concevoit  deSr 
inquiétudes  sur  les  manceuvres  de  quelques  Catholi^ 
ques  à  la  tête  desquels  éloit  h  cardinal  de  Vendôme 
son  neveu.  Ces  hommes,  dont  l&$  principes  se  rappro^ 
choient  de  ceusL,  des  PpUU^es  sous  les  deux  derniers 
règnes,  et  qpi  ay oient  pris  le  nom  de  Tiers  puni, 
voulaient  contraindre  le  monarque  à  se  faire  instvuire^ 
et  le  mei^çoient  de  Tabandon^^ ,  s'il  ne  leur  douttoît 
pas  sur-Uh^Uamp  cette  garantie*  Animés  la  plupart,  des; 
meilleures  intei^tions,,  iljs  n'auraient  pas  éti^  redouta-^ 
blés,  ^  I4  Iig.u9  n'eût  entretenii  des  intelligences  aveist 
eux  :  bei^reusement  leur  chef  puuiqtiQit  de  fermeté  et 
de  résolution  ;  et  l^enaud  de  jBeaune,  archevêque  de- 
Boavges,  .prélat  distingue  par  ses  talens,  déiiTiMié  àla 
bonne  ca^se ,  r etepoit  daps  le  devoir  la  majorité  des 
Catholiques  foyali^teS)  HenrilY ,  sur  le  point  d'entre- 
prendre ui^e  girf^nde  expédition  en  Normandie ,.  chargea 
de  Thou  de  surveiller  ce  parti,  dont  quelques  mem** 
bres  faisoie^t  partie  de  son  jconseil. 

Cette  expédition  ayant  réussi^  le  Roi  ndJ:  le  siège 
devant  Dreux,  oh  la.  Ligiio^veit  de  grands  magasins  dé 
manitipns  et  de  vivres*  Alors  le  légat,,  la  duchesse  de 
Mqntpensiçi*  ^t  les  S^îfte  pressèrent  Mayenne  de  ten- 
ter le  $ort  dVnel)ataille  :  Ve^altsAioo  des  Pajrisiens  leur 
faisoit  croire  qui^  la  victoire  ne  seroit  pas  douteuse ,  et 
ils  e$péroient  anéantir  d'un  seul  coup  le  parti  royal  ^ 
sur  lequel  leur  armée  avoit  Tavantage  du  nombre. 
MaJ3  le  Ueuteuant'général  voy^t  d'un  autre  odil  la  si-» 
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iSgo.  tuation  des  choses  :  le  souvenir  des  combats,  d* Arques 
lui  inspiroit  des  inquiétudes  sur  une  nouvelle  lutte; 
et  ses  troupes  y  composées  en  grande  partie  de  volon- 
taires peu  habitués  au  métier  des  armes,  né  lui  don- 
noient  pas  beaucoup  de  confiance.  Cependant ,  obligé , 
sous  peine  de  se  décréditer  entièrement ,  d*obéir  au 
vœu  de  son  parti,  il  marcha  vers  Dreux,  et  Henri  IV 
vint  lui  présenter  la  bataille  dans  les  plaines  d'Ivry. 
Les  ligueurs  donnèrent  d'abord  avec  cette  ardeur 
qu'inspirent  les  haines  politiques  ;  mais,  repoussés  par 
le  Roi,  qui,  payant  de  sa  personne,  se  montroit  par-' 
tout  avec  une  présence  d'esprit  admirable,  ils  plièrent 
bientôt,  et  presque  tous  auroient  été  exterminés,  si  le 
monarque  n'eût  dofmélWdre  deles  épargner  [i4  mars]. 
Après  cette  bataille ,  qui  faisoit  tant  d'honneur  à  l'ar- 
mée royale,  et  où  Henri  IV  s'étoit  exposé  comme  un 
simple  soldat,  le  maréchal  de  Bu*on  lui  dit  :  «  Sire, 
<c  vous  avez  fait  le  devoir  du  maréchal  de  Biron,  et  le 
ce  maréchal  de  Biron  a  fait  ce  que  dey  oit  faire  le  Roi.  » 
—  (c  Monsieur  le  maréchal,  lui  répondit  modestement 
«  Henri ,  il  faut  louer  Dieu ,  car  la  victoire  vient  de 
«c  lui  seul.  » 

Les  Parisiens  attendoient  la  nouvelle  d'une  victoirç 
décisive,  lorsqu'ils  apprirent  que  leur  chef  avort  été 
complètement  défait:  la -consternation  succéda  aux 
plus  brillantes  espérances;  et  ils  s'en  prirent  à  ceTni 
qu'ils  avoient  forcé  de  soutenir  une  lutte  inégale. 
Mayenne  n'osa  rentrer  dans  Paris  :'  iV  partit  pour  la 
Picardie,  afin  d'implorer  le  secours  du  ^Hnce  de 
Parme,  dans  le  cas  qh  le  Roi  voudroit  assiéger  la  ca- 
pitale, et  il  laissa  le  commandement  de  cette  ville  an 
duc  de  Nemours^  son  frère  utérin,  je'une*  prince 
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doué  d'un  grand  courage  et  d'une  constance  iné-  iSgo. 
branlable,  mais  qui,  égaré  par  une  ambition  aveugle, 
s  étoit  entièrement  livré  à  la  faction  populaire  de  la 
ligue.  Pour  que  cette  démarche ,  à  laquelle  les  circons-  . 
tances  contraignoient  le  lieutenant-général ,  n'eût  pas 
l'air  d'une  abdication ,  il  confia  aux  Seize  la  garde  de 
ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  :  sa  mère  y  sa  sœur ,  safemine^ 
ses  enfanSy  restèrent  dans  laville,  qui  avoit  à  redouter 
toutes  les  horreurs  d'un  siége«  « 

Les  Parisiens  s'attendoient  d'un  jour  à  l'autre ,  à  v.Qir 
paroitre  l'armée  royale  sous  leurs  murs  :  mais  il. fut.  . 
impossible  à  Henri  IV  de  profiter  de  sa  victoire.  Plu- 
sieurs, seigneurs  le  quittèrent  sous  le  prétexte  d'aller 
recueillir  des  fonds  dans  leurs  propriétés;  et  il  fut 
obligé  de  se  borner  à  prendre  quelques  petites  villes 
d'oil  la  capitale  tiroit  ses  approvisionnemens.  Espérant 
que  y  après  une  défaite ,  la  Ligue  seroit  plus  disposée  . 
à  se  soumettre  ^  il  chargea  du  Plessis  Mprnay ,  l'un  des 
Protestans  sur  la  fidélité  desquels. il  comptoit  le  plus, 
d'çntamer   une  nouvelle  négociation  avec  Yilleroy.  : 
Ces.  deux  seigneurs  se  virent  à  Mantes ,  et  ne  purent 
s'entendre  sur  les  premières  bases  d'un  accommode- 
ment Le  Catholique  démandoit  que  le  Roi  se  fit  aussi*- 
tôt  instruire^  et  soutenoii  qu'il  ne  ponvoit  choisir  un 
moment  plus  favorable  que  celui  où  il  venoit  de  rem-^ 
porter  une  victoire  ;  le  Protestant  exigeoit  que  préala- 
blement les  rebelles  reconnussent  l'autorité  légitime  : 
VilLeroy  faisoit  obs^^er  que  si  l'on  poussoit  le  lieute*^ 
naiitgénéral^  ilse  jetteroitentreles  bras  des  Espagnols; 
mais  du  Plessis  connoissoit  trop  Mayenne,  pour  le 
cs(Àpe:  capable  d'un  acte  de  désespoir  qui  l'auroit  en- 
tièrement perdu. 
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iSgo.  Cette    négociatiot)   n'ayant   eu   aucun    résultat , 

Henri  IV ,  doial  Y  Armée  étoit  devenue  plus  nombreuse, 
résolut  sérieusement  46  faire  le  blocus  de  Paris.  U  es^ 
péroit  réduire  par  la  famine  un  peuple  peu  halûtué 
aux  priva tipns ,  et  s'épargner  ainsi  la  douleur  dé  Fex- 
poser  aux  suites  funestes  que  pouvoit  avoir  une  attaque 
de  vive  force.  H  fermadonc  to«ites  les  communications 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai.  Les  Seize  et 
les  prédicateurs  y  qui  partageoient  leurs  sentimenS; 
excitj^rent  les  Parisiens  à  opposer  à  leur  Roi^  qui  vou- 
loit  ipéni^F  leur  sang^  une  rési3tan]ce  désespérée.  Le 
duc  de  Nemours  jura  aux  pieds  des  autels ,  de  ne  con- 
sentir à  aucuiie  capitulation  :  ta  duchesse  de  Mont* 
pens^er,  sa  sioeur^  parcourut  les  rues,  harangua  le 
peuple ,  et  eonkmuniqua  son  exaltation  aux  cœurs  les 
plus  timides.  Le  légat  prodigua'  les  solennités  reli- 
gieuses y  ^Qn  de  redoubler  les  ^larmes  des  Catholiques 
de  bonne  foi:  les  ecclésiastiques  séculiers,  les  moines 
<ie  tous  lies  ordres  y  parurent  en  armes  ;  et  cette  ville 
qui,  au  milieu  des  troubles  dont  la  Frsmce  étoit  dé- 
solée depuis  tant  d'années ,  n'^avcit  presque  pas  éprouvé 
les  nialheurs  de  la  guerre,,  fut  tout^à-'Coup  disposée 
à  an:  supporter  av^ec  courage  les  calamités  les  plus 
iterril^les.  ^ 

Oj>  apprit  alors  la .  moit  du  cardinal  de  Bourbon , 
ijpie  la  Ligue  reconnoissoit  pour  roi  sous  le  nom  de 
Charles  X  [9  mai].  Ce  prince  avoit  terminé  ses  jours 
idans  le  château  de  Fontenay^,  oà  Henri  lY  l'avoit 
fait  transpoiter  :  éloigné  des  .séductions  qui  avoieirt 
^aré  sa  vieillesse,  il  fit  à  ses  derniers  momens  des 
vœux  pour  le  triomphe  du  monarque  dont  on  avoit 
voulu  lui  faire  usurper  les  droits.  Cette  mort ,  qui  semr 
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bloit délivrer  Hçpn  |V  d'uix  compétiteur,  ne  produisit  .  iS^o* 
cependant  pas  en  sa  faveur  Tefifet  qij^'op.  auroit  dû  a^-n 
tendi^e  :.  le  cardinal  aVtoit  qu'un  fantôme ,  devenu   . 
depuis, long- teoips  inutile  au  parti  dont  il  avoit  un  mo.^    , 
mçnt  servi,  les  prp}^  :  ildisparut  $aas  que  cepaiti 
en  ressentît  aucime  secousse.  •  .   . 

Le  blQcus  de  Paris  çontini|a  pendant  les  mois  de   ■ 
juiQ  et. de  juillet.  Le  besoin  de  vivres  se  fit, d'abord 
pea.sçutir  k  la, multitude ,  parce  que  les  chefs  ordour 
oèreiit  qu'on  lui  distribuât  toutes  les.  provisions  .qui 
existoientchçz  lesjriches et ds^n&les couvens.  Le  légat 
et.  l'ambassadeur  d'Espagne  se  décidèrent  en  même  . 
temps  k  d'énormes  sacrifices.  Ce  dernier  vendit  sa  vais^  . 
selle,  et  <ç  fit  battre ,  dit  un  /contemporain ',  une  grande 
<c  quantitj^  de  demirsols  marqués  au  coin  de  son  roy,  . 
«  qu'il  faisoit  jeter  dans  les  carrefours.au  plus  simple 
«  peuple,  lequel  crioit  par  les  rues:  f^wePhiUppelI  !  >r 
Mais  Cfes  ressources ,  dont  on  n'usa  pas  avec  économie^  : 
s'épuisèrent  bientôt-  Alors  la  famine  exerça  ses  ravages 
si^r  une  population  de  plus  de  deux  cent  mille  ames^  . 
les  maladies  s'y  joignirent;  et. ces  deux  fléaux  pro*-*  . 
dui$ii*ent une  affreuse. mortalité. Lesmalheur^euxhabi- 
y^My  apimés  par  le&  Seize,  montrèrent  une  constance 
qu!on  n'auroit  jamais  attendue  d'un  peuple-  amolli 
depuis  long*temps .  par  l'exemple  d'une*  Cour  volup*-  . 
tuéjuse.  Ils  s'imposèrent  avec  résignation  et  patience  > 
leçplus  douloureuses  privations,  et la.nécessité leui?  . 
fit  cl^ercber  des  alimens  dans  des  objets  propres  à  ex- 
citer le  d^goi^tet  l'horreur.  Après^avoir  dévoré  l'herbe 
d^s  J9jrdips>  ainsi;  que  tous^  les  animaux  qui  pouvoient , 
leur  §c^ir  de  nourriture ,  quelques-uns  eurent  recours 
aux  os  des  morts,  dont  iU  formèrent  uiie  sorte  de  mets 
20.  i§ 
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iSqo.  en  les  pulvérisant^  dans  Tespoir,  ou  d'appoiter  un 
soulagement  momentané  à  la  faim  qui  les  consumoit^ 
ou  de  hâter  une  mort  à  laquelle  ils  attachoient  Fidëe 
du  maityre.  L*uniqae  consolation  qu'ils  eussent  cônsis- 
toit  en  quelques  lettres  de  Mayenne  que  la  duchesse 
dé  Montpensier  fàisoit  répandre  avec  profusion ,  et 
dont  il  résultait  que  le  prince  de  Parme  vièndroit  bien- 
tôt, à  la  tête  d'une  armée  èsjpâgnole ,  faire  lever  le 
siège. -Mais  cette  délivrance -étoit  encore  éloignée. 

Henri  IV  profita  des  loisirs  que  lui  donnoit  le  blocus 
pour  s'attacher  le  chancelier  de  Cheverny ,  l'un  des  ser- 
viteurs les  plus  distingués  de  son  prédécesseur.'  Retire 
dans  sa  terre  d'Esclimont  /  Cheverny  y  recevoit  in* 
diffôreaiment  les  royalistes  et  lès  ligueurs ,  et  son  ca- 
ractère doux  et  conciliant  lui  cônservoit  des  amis  dans 
les  deux  partis.  Non-seulement  il  pohvoit  contribuer 
puissamment  à  les  rapprocher,  mais  sa  présence  étoit 
nécessaire  pour  donner  quelque  régularité  au  conseil 
qui  accompagnoit  le  Boi  :  ce  conseil,  composé  pres- 
que entièrement  de  militaires ,  et  ayant  à  sa  tête  le  duc 
de  Nevers  et  le  mai'échal:  dé  Biron,  ignoroit  les  lois  du 
royaume,  et  rendoit  souvent  des  décisions  qui  leur 
étoient  contraires.  De  Tbou ,  beau-frère  du  chancelier^ 
fut  donc  chargé  de  l'inviter  à  reprendre  les  sceaux.   ' 

Cheverny  ne  quitta  qu'avec  regret  une  retraite  où 
il  avoit  su  se  mettre  à  l'abri  dés  guerres  civiles  :  il  vint 
trouver  Henri  IV  à  Âubervillier,  entre  Saint-Denis  et 
Paris.  Le  Boi  s'avança  au  devant  de  lui  :  «  Vous  soyez 
c<  le  nûeux  que  très-biep  venu ,  lui  dit-il  en  l'émbras^ 
4c  sant  et  avec  cette  affabilité  qui  lui  gagnoit  tous  la 
«  c<£urs;  \e  suis  assez  content,  et  me  tiens  maintenant 
«  assez  fort  puisque  je  vous  ay  près  de  moy ,  estimant 
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ft  qu'à  votre  exemple  tous  les  officiers  de  ma  Couronne,       i  Sga 

«et  tous  les  bons  François  me  recognoitront  pour 

K  leur  roy ,  et  me  viendront  bientôt  servir,  m*assu* 

«  rant cependant  tellement  de  vostre  fidélité,  de  vostre 

«  expérience  et  conduite,  que  j'estime  déjà  toutes  mes 

«  affaires  restablies  comme  je  le  désire.  »  Il  prit  les 

sceaux  des  mains  de  d'Ârmagnac,  son  premier  valet  de 

chambre,  et  les  nemit  à  Chevemy  :  «  Monsieur  le  chan^ 

«  celier;  poursuivit-il,  voilà  deux  pistolets  desquels  je 

c(  désire  que  vous  me  serviez ,  et  que  je  sais  que  vous 

«  pourrez  fort  bien  manier  :  vous  m'avez  avec  eux  faict 

«  bien  du  mal  plusieurs  fois,  mais  je  vous  pardonne, 

«  carc'estoit  parle  commandement,  et  pour  le  service 

«  du  feu  Roy  mon  frère  :  servez-moy  de  mesme,  et  je 

«  vous  aimeray  autant  et  mieux  que  luy ,  et  croiray 

«  vostre  conseil  ;  car  il  s'est  mal  trouvé  de  ne  l'avoir 

«  voulu  suivre.  » 

Le  chancelier,  qui  avoit  eu  connoissance  des  négo- 
ciations de  Yilleroy ,  son  ancien  collègue  dans  le  mi-^ 
nistère ,  engagea ,  comme  lui,  le  Roi  à  se  faire  instruire  ; 
et  il  obtint  qu'en  attendant  des  circonstances  plus  fa- 
vorables, le  service  divin  suivant  le  rit  catholique 
seroit  célébré  au  quartier  du  monarque.  «  Inconti- 
«  nent,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  nous  receusmes  la 
a  musique  de  la  chapelle  royale,  dont  monsieur  l'ar- 
ec chevesque  de  Rourges  prit  la  charge ,  pour  à  la  suite 
a  de  la  Cour  dire  tous  les  jours  la  messe  du  Roy,  et 
«  faire  des  prières  continuelles  pour  sa  conversion  et 
R  conservation.  »  Cette  concession ,  qui  faisoit  espérer 
une  conversion  prochaine,  produisit  le  meilleur  ejBTet 
panni  les  Catholiques  royalistes,  et  déconcerta  pouc 
lie  moment  les  intrigues  du  Tiers  parti. 

î6. 
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%Sqo^  Le  24  juillet ,  Henri  IV  attaqua  et  prit  tous  les  fau* 

bôuFgs  de  Pa]:is  :  les  habitans  /  resserréls  dans  une  en- 
ceinte plus  étroite,  et  livrés  à  toutes  les  horreurs  delà 
famine  et  de  la  contagion ,  commencèrent  à  perdre  cou- 
rage. Les  Seize  punirent  de  mort  ceux  qui  osèrent  par- 
ler de  se  rendre  ;  mais  ils  ne  purent  résister  au  vœu  gé- 
néral, qui  demandoit  que  du  moins  on  négociât  avec  le 
Boi.  L'évêque  de  Paris  et  l'archevêque  de  Lyon  furent 
chargés  de  cette  mission  par  le  conseil  de  la  Ligue  :  ils  vi- 
rentle  monarque  dans  Tabbay e  Saint-Antoine  [4  août]  ; 
et  leurs  propositions,  qui  oonslistoient  et  ce  que  là  yille 
de  Paris  fût  médiatrice  de  la  paix  du  royaume  ^  ne  pu- 
rent être  acceptées.  Leur  retour ,  sans  avoir  rien  obtenu, 
aurdit  causé  une  révolte  générale  contre  les  Seizç ,  si 
Ton  n^avoit  pas  reçu  datis  le  même  moment  la  nou- 
velle certaine  que  le  prince  de  Parme  alloit  enfin  se 
mettre  en  marche  pour  faire  lever  le  blocus. 

Ce  long  siège,  où  Tarméé  royiale  p^avoit  combattu 
qu'à  l'attaque  des  faubourgs^  avoit  amolli  dés  guerriers,  ' 
habitués  depuis  long-temps  à  une  activité  continuelle. 
Liés  liens  de  la  discipline  s'étoient  relâchés  parmi  eux, 
et  plusieurs,  ayant  à  Paris  d'anciennes connoissances, 
n'avoient  pu  résister  àla  tentation  d'y  faire  passer  quel- 
ques vivres.  Les  princesses  de  Lorraine  avoiént  profité 
de  cette  disposition  des  assiégeans,  et  pendant  que  le  ' 
p«iupTe,  dont  elles  excitoient  la  résistance  opiniâtre, 
pi^rissoit  de  misère  et  de  faim,  ell^  recevoient  des  se- 
cours de  quelques  généraux  royalistes  avec  lesquels 
elles  avoient  eu  autrefois  des  relations  de  société  ou  des 
liaisons  de  galanterie.  Le  Roi  lui-même  cédoit  à  Hm- 
pulsion  qui  entratnoit  ses  officiers  et  ses  soldats  :  il  per- 
doit  auprès  de  la^  jeune  abbesse  de  Montmartre  des  mo- 
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mens  qu'il  auroit  dû  consacrer  aux  soins  assidus  qu'cxi-  i  Sgo« 
geoit  sa  position  :  d'ailleurs  la  bonté  de  son  cœur  ne 
lui  permettoit  pas  d'être  insensible  aux  souffrances  des 
habitans  de  sa  capitale  :  il  donna  d'abord  des  saufcon- 
duits  aux  femmes  et  aux  enfans  qui  voulurent  ensortir  ; 
puis  il  étendit  cette  faveur  aux  ecclésiastiques  et  aux 
jeunes  étudiant  de  l'université  :  il  suffit  par  la  suite 
aux  plus  ardens  ligueurs  d'être  recommandés  par  quel- 
ques royalistes  y  pour  obtenir  la  même  gi^e;  Telles 
furent  >  à  Ce  qu'il  paroît,  les  causes  de  l'obstihafion 
des  Parisiens  )  qui  conservèrent  leur  ville  jusqu'au  mo 
ment  où  le  prince  de  Parme  vint  la  secourir. 

Ce  général  s'étoit  avancé  dans  le  royaume  avec 
beaucoup  de  précaution  :  il  arriva  le  2?  août  près  de 
Meauxy  et,  en  évitant  adroitement  un  combat^  ilfor^ 
Henri  IV  à  lever  le  siège.  Il  repartit  ensuite  pour 'la 
Flandre ,  barcelé  sans  cesse  par  l'armée  royale ,  qui  le 
suivit  jusqu'à  la  frontière.  Le  Roi,  ayant  été  obligé  de 
congédier  une  partie  de  ses  troupes  ^  fixa  pour  quel- 
que temps  son  séjour  à  SenliS)  où,  de  concert  avec 
Cheverny ,  il  s'occupa,  de  donner  à  son  gouvernement 
une  forme  régulière  :  entouré  de  Catholiques  et  de 
Protestansy  qui  continuoient  de  se  haïr,  il  avoit  be- 
soin  de  toute  son  habileté  pour  les  tenir  unis. 

Mayenne  rentra  dans  la  capitale  y  sans  obtenir  au« 
cane  acclamation  d'un  peuple  auquel  il  avoit  procuré 
un  secours  si  taixlif.Cependant,  soutenu  par  lé  conserl' 
de  l'Union,  qu'il  avoit  comppsé  d'hommies  modérés; 
appuyé  par  1q  parlement,  qui  commençoit  à  s'effrayer 
des  ifureurs  populaires,  il  reprit  toute  son  autorité.  Le 
premier  usage  qu  il  en  fit ,  fut  d'ôter  le  gouvernement  , 
de  Paris  au  duc  de  Nemours ,  et  de  le  confier  au  feune 
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i5go.  duc  d'Aiguillon,  son  fils,  auquel  il  donna  pour  lieu- 
tenant et  pour  guide,  le  comte  de  Belin,  royaliste 
.  secret.  Il  abaissa  ensuite  le  pouvoir  des  Seize  en  distri- 
buant les  emplois  municipaux  à  des  personjties  ^ne- 
mies  des  excès ,  et  du  dévouement  desquelles  il  étoit 
sûr.  La  faction  y  qui  %voit  dominé  pendant  son  absience; 
se  plaignit  amèrement  de  ce  qu 'pn  tràitoit  ainsi  ceux 
h  qui  la  Ligue  devoit  son  salut ,  et  elle  médita  des  ven- 
geal^ces  horribles; 

VillHi'oy  étoit  arrivé  à  Pari  s  avec  le  duc  de  Mayenne  : 
il  nous  a  laissé  un  tableau  très-curieux  de  cette  ville, 
après  un  siège  qui  avoit  coûté  la  vie  à  plus  de  trente 
mille  permîmes.  «  Quoique  les babitans,  dit-il,  eussent 
f(  toutes  occasions  de  nous  recevoir  joyeusement,  en 
^  considération  de  leur  délivrance,  et  de  la  gloire  par 
«  eux  acquise  en  la  défense  de  lem^  ville,  toutefois  ils 
«  estoient  si  combattus  de  la  faim  et  des  maux  quils 
fc  av  oient  .soufferts,  qu'ils  nous  regardôient  d*ùn  oeil 
«  plus  pitoyable  qu'allégé  ;  ni  plus  ni  mojins  que  ceux 
«  qui  sortent  d'un  péril  contre  leur  espérance,  sont 
m  encore  plus  estonnés  que  joyeux,  sentans  plus  le 
«  mal  qu'ils  oat enduré,  qu'ils  ne  rçcognoissentle  biea 
'  fc  qui  leur  arriva ,  et  sont  si  troublés  d'appréhension 
«  et  de  douleur,  qu'ils  mépriseM leur  délivrance.  Mais 
m  comme  tels  accidens  font  teijtrs -efiects,  selon  la  na- 
•c  ture  et  dispositi4)n.4es  cœurs  où  ils  agissent,  nous 
4c  en  remarquions  aussy  sortir  plusieurs  de  cette  ago-^ 
ic  nie,  transportés  de  rage  et  d'une  ardeur  effrénée  de 
«  se  venger,  et  malfaire  à  un.çhascun;  et  les  autres  si 
«  niattés  du  passé  et  suCcès'de  l'ayenir ,  qu'ils  avoient 
fc  honte  de  ce  que  les  autres  faisaient  ^oire,  et  ne 
«  pouvoientnou&regsurder,  ni  nous  èux>  sanssouspi- 
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«  rer.  »  Ainsi  d'un  côté  rabattement  le  plus  tnornci       i5go. 
de  l'autre  le  fanatisme  le  plus  ardent  se  partagooient 
cette  malheureuse  ville. 

Villeroy,  en  s'étonnant  de  la  patience  qu'avoient 
montrée  les  Arisiens,  observe  très^bien  /que,  dans  dés 
temps  ordinaires^  ils. se  seroient  livrés  aux  plus  grands 
excès  y  si  les  marchés  eussent  été  deux  fois  dégarnis  : 
«mais y  ajoute-t*il,  les  maux  qui  nous  arrivent  par 
f(  force,  se  supportent  plus  doucement  que  ceux  que 
ff  nous  estimons,  noas  advenir  par  quelque  faute  du 
K  gouvernement,  chaàcun  se  résolvant  d'endurer  ce 
tt  qu'il  ne  peut  éviter.  » 

Sixte-Quint ,  qui  avoit  vu  avec  peine  que  Gaétan  se 
fôt  écarté  de  ses  instructions,  et  qui  avoit  formé  le 
projet  de  le  rappeler,  étoit  mort  le  a  7  août ,  au  moment 
de  la  levée  du  siège  de  Paris^  Il  avoit  eu  pour  succes- 
seur le  vertueux  Urbain  YII ,  disposé  à  tout  faire  pour 
rétablir  la  paix  en  France;  mais  ce  pontife  n^ayànt 
régné  que  onze  j  ours ,  le  fougueux  Grégoire  XIV ,  par- 
tisan déclaré  des  Espagnols,  étoit  monté  sut  le  trdne 
de  s^int  Pierre.  Instruit  par  Gaétan ,  qui  étoit  revenu 
à  Rome ,  de  l'état  oik  se  ttouvoit  la  Ligue  ^  Grégoire 
employa  les  trésors  amassés  par  Sixte-Quint,  à  lever 
des  troupes  contre  Henri  ÏY,  et  il  mit  à  leur  tête 
Hercule  Sfondrat ,  son  neveu ,  auquel  il  donna  le  titre    Gheveniy, 
de  duc  de  Monte  Marciano.  En  même  temps  il  fit  par-   De  Thou. 
tir  pour  la  France ,  en  qualité  de  iM^nce  extraorcHnaîre ,     o^Uaume*  • 
Marsillo  Landriano,  évéque  milanais,. $«ljet  de  Phi^-  deTavanûes. 
lippe  II.  Ce  prélat  devoit  fieqônder  Philippe  de  Séga,     Villcroy, 
cardinal  de  Plaisance,  à  qui  Gaétan  avoit  Iwssé  les 
fonctions  de  légat. 

Le  duc  de  Nemours  ^  ^n  perdant  le  gouverbement      iSgi. 
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tSgf*  de  Patis,  âyoil  obtenu  celui  du  Lyonuaîs  et  du  Usa* 
^  piiiné  :  il  s^  rèbdBt  au  grand  regret«^dés  Seize/ et 
Mayenne,  qui  leur  étok  odieux,  partil  poar âoîssoiM  f 
d'oil  il  entama  encore  avec  k  Roi  des  négociations  ^lû 
'  n'eurent  aucun  résultat  Pendant  rabsei4e  de  ces  deux 
cHefé,  sur  lesquels  les  factions  qui  partageoieni  la  Li* 
giie  fondoiént  tontes  leurs  espérances,  le*cli^vaUer 
d'Âùmaley  neveu  de, Mayenne,  jeune  homme  ardfent 
let  téméraire,  voulut  se  distinguer  par  une  entreprise 
aussi  hardie  que  périlleuse ,  qui  dev<Mt  en  même  teiilps 
lui  procurer  roccasion  de  revoir  une  femme  qu'il  ai- 
'  moit ,  et  dont  il  étoit  depuis  lông^temps  séparé.  Âc-' 
compagne  d'une  troupe  foîble,  maisdét^minée,  il  sur- 
prit au  milieu  de  la  nuit  la  ville  de  Saint^Denis ,  qui 
appartenoit  iaù  Roi,  et  oil  se  trouvoit  sa  maîtresse 
[3  janvier];  «  A  peine  fut-«il  le  maistre,  dît  un  «CDU-' 
«c  temporain,  qu'il  s'amusa  avec  cette  femme,  qnis'ap^ 
:*<(  peloit  La  Raverie  :  surpris  à  son  tour  par  Duvic, 
<t  gouverneur  pour  le  Roi ,  ses  troupes  lurent  chassées , 
«  il  périt  dans  le  désordre ,  et  il  eust  esté  impos&ible 
'«  de.  le  chscenmaTv  des  autres,  morts,  si  La  Ravérie  ne 
«c  l'eust  elle-*mesmé  trouvé  et  reconnu  au  moyen  des 
«  cfai&eâ  d'amour  qu'elle  lui  avoit  depuis  loqgrtemps 
te  gravés  et  figurés  dans  le  bras.  »  .  * 
■  ■*  '  Cet  échec ,  qui  ne  pouvoit  être  attribué  qu'à  Timpru^ 
dence  du  comte  d'Aumale,  fit  concevoir  à  Henri^IV 
ridée  d^essayer  suf  Paris  une  entreprise  mieux  concer- 
tée. Ayant  £iit  déguiser  en- charretiers  un  certain  nom- 
bre de  ses  partisans  les  plus  intrépidé»,  il  leur  ordtona 
de  se  présenter  le  ao  janvier,  de  grand  matin ,  a  la  poiie 
Saint-Honoré,  avec  des  voitures  de  farine ,  et  de  s*^n- 
})arer  de  cette  porte  ^  leilr  promettant  qu'il  teroit  lui* 
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même  à  peu^dè  distance  pour  les  soutenir.  Mais  le.  ^Sgi, 
cbc  â*AigaiUon  fut  averti: à  Jtempsj  et  les  prétendus 
chan^liers  trouvèrent  la  porte  murée.  Les  Seize  mirent 
à  profit  la  xnrainte  que  cette  tentative  ijispiiia  aux  Pari- 
siens :  sous  le  prétexte  d'assurer  la,  conseivation  de  la 
viUe  contre  les  trahisons  qui  pourroient  être  trani(ées 
par  les  Royalistes  >  ils  y  firent  entrer  une  garnison  ;es* 
pagnole,  dKsposée  à  les  seconder  dans  les  attentats 
qu'ils  méditoient      *  î;     ' 

Le  Roi,  n  ayant  plus  Fespoir  de  surprendre  la  capi- 
tale/résolut  d'assiéger  Chartres ,  ville  où  là  Ligue 
tivoit  d'immenses  magasins.  Il  éprouva  une  résistance 
opiniâtre  y  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  mois  qujl 
amena. les  hafaHans  à  capituler  [is  avril].  Maître;  de 
cette  ville,  alors  très^foitifîée,  il  y  établit  les  évéqùeS 
qui  avoieut  embrassé  sa  cause,  et  vint  se.fixer  à  Man^ 
tes,  où  il  appela  le  cardinal  de  Vendôme,  afin  de  sur-? 
veiller  ses  démarches.  Ce  prélat,  que  le  Tiers  parti 
reconnoissoit  pour,  chef,  et  qui,  depuis  la  mort  dû 
prétendu  roi  -des  ligueurs ,  avoit  pris  le  titi;e  de  cardi- 
nal de  Bùttrbon,  cpntinùoit  de  fomenter  le  méeonten- 
tement. dés. Catholiques  royalistes.  Uqe  mesure  que 
Henri  IV  fut  obligé  de  prendre  en  faveur  des  Protes- 
tansqui  formoient  sa  principale  force,  entraîna  le  car- 
dinal dans,  de  nouvelles  intrigues.  :.  .  . 
* .  Ma^^  la  protection  bien  naturelle  que  le  monarque 
accordoit  aux'Protestans,  aucun  acte  ne  leur  assuroit 
la  liberté  de  religion,  et  ils  avQient  lieu  de  craindre, 
qu'après  la  paix,  les  Catholiques  n'exigeassent  l'exé- 
cutiûnde  l'édit  de  réunion  qui  les  proscri  voit  :  ils  de-, 
mandèrent  donc ,  et  ne  tardèrent  pas  à  obtenir,  que  le 
roi  régnant  remît  en  vigueur  Ic:  dernier  édit  de  tolé-^ 
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i5gi.  rance  que  Henri  III  avoit  rendu  avant  d'être  dominé 
par. la  Ligue.  Cette  garantie,  réclamée  vivement  par 
les  anciens  compagnons  de  Henri  IV ,  éprouva  dans  le 
conseil  l'opposition  la  plus  forte ,  de  la  part  du  nou- 
veau cardinal  de  Bourbon,  qui,  n'ayant  pu  faire  pré- 
valoîr.son  avis,  entama  des  négociations  avec  Yilleroy 
et  les  ligueurs  modérés.  Il  s'agissoit  4'engager  de  non-* 
veau  le  Roi  à  ne  plus  difierer  sa  conversian,  et  de  le 
menacer  de  l'abandon  des  Catholiques,  s'il  refusoitde 
souscrire  à  leurs  prières.  Ces  intrigues ,  qui  furent  fa- 
cilement déconcertées,  eurent  l'inconvénient  de  retar- 
der cette  conversion,  qui  ne  devoitpoint  être.reiFet  de 
la  contrainte  :  mais,  elles  procurèrent  en  même  temps 
un  grand  avantage  à  Henri  IV,  celui  de  xapprocher  les 
Catholiques  des  deux^partiis,  et  de  diminuer  les  pré-» 
ventions  qu'ils  nourrissoient  les  uns  contre  les  autres^ 
depuis  le. commencement  des  guerres  civiles. 

Cependant  Landriano,  nonce  extraordinaire  de  Gré- 
goire XIV,  étoit  arrivé  à  Bbeims,  ville  soumise  à  la 
Ligue  :  il  y  publia  un  monitoire«par  lequel  il  ordoii- 
noit,  sous  peine  d'excommunication ,  aux  Catholiques 
royalistes  d'abandonner  surJe^-champ  un  prince  héré- 
tique et  relaps.  Cet  acte  violent  dépfait  au  parlement 
de  P^ris,  qui  fut  cependant  forcé  par  les  Seize  à  l'en- 
registrer et  à  le  proclamer  :  le  parlement  de  Tours  le 
brûla,  en  relevant  avec  aigreur  la  foibl^se  des  magis- 
trats de  la  capitale  r  une  guerre  de  plume  s^engagea 
entre  ces  deux  cours  souveraines;  et  elles  lancèrent 
Tune  contre  l'autre  des  arrêts  furieux ,  selon  la  cha-- 
leur  du-tèmps^ 

'  Su^  ces  entrefaites,  il  arriva  un  événement,  qni^ 
^eux  ans  plas  tôt,  aurcùt  pu  donner  à  la  Ligue  la  plus 
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grande  force,  mais^  qui  ne  fit  alors  qu^aragmenter  les 
divisions  qui  la  dëehiroient.  Le  jeune  duc  de  Guise,  qui, 
depuis  Fassassinat  de  son  père  aux  états  deBlois,  étoit 
gardé  avec  soin  dans  le  château  de  Tours,  parvint  à 
s'échapper  [5  août  ]r  Les  historiens  racontent  qu'il 
mit  beaucoup  d'adresse  à  tromper  la  vigilance  de  ses 
gardiens  :  quelques  mémoires  particuliei'S  prétendent 
qu'il  dut  sa  liberté  à  une  double  intrigue  d'amour» 
Suivant  ces  derniers ,  la  duchesse  dé  Montpensier,  qui 
avoit  pour  lui  des  sentimens  plus  passionnés  que  ceux 
d'une  tante,  et  avec  laquelle  il  entretënoit  une  corres- 
pondance secrète,  ayant  appris  qu'une  des  dames  de 
la  reine  Louise,  veuve  de  Henri  III,  retirée  alors  à 
Chenonceaux ,  étoit  aimée  de  Roùvray,  gouverneur  du . 
château  de  Tours ,  décida  cette  jeune  femme  à  exiger 
de  son  amant  qu*il  fermât  les  yeux  sur  l'évasion  du 
prince.  Cette  trahison  de  Rouvray,  dont  les  liaisons 
étoient  connues ,  fut  soupçonnée  par  le  premier  prési- 
dent de  Harlay  ;  mais  les  preuves  disparurent  :  le  par- 
lement de  Touts  informa  vainement  contre  lui  :  ses 
amis  répondirent  de  son  innocence  ;  et,  grâce  h  l'excès* 
sive  indulgence  qui  des  deux  côtés  régnoit  dans  ces 
temps  de  trouble,  il  ne  fut  pas  même  arrêté. 

Si  le  jeune  duc  de  Guise  n' avoit  pas  été  enfermé  im- 
médiatement après  la  mort  de  son  père,  il  est  proba- 
ble que  la  Ligue  l'eût  préféré  à  Mayenne,  et  que, 
guidée  par  un  jeune  homme  ardent ,  elle  auroit  été 
plus  redoutable  que' sous  un  chef  fort  circonspect  :  la 
duchesse  de  Montpensier  auroit  exercé  sur  son  neveu 
Tascendaiit  d'une  femme  habile,  passionnée  et  encore 
séduisante  ;  tout  le  paili  se  seroït  rallié  autour  de  ces 
deux  personnes ,  qui  avoient  juré  aux  Prdtefilans  ttne 
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i5gi«  baine  implacable;. et  une  lutte  dé}à  si  terrible  auroit 
été  une  guerre  d*e:^ermination.  Mais  au  moment  où 
le  duedeGaise.sortitcleprispny  Tantoritë  de  Mayenne 
ëtoit  solidement  établie;  le  conseil  de  TUnion  et  le 
,  parlement  de  Paris  lui  étoient  dévoués;  Villeroy.  et 
Jeannin  dkîgeoi^nt  ses  affs^ires  avec  dextérité  ;  et  il 
possédoitla  confiance  de  tous  les  Catholiques  honnêtes 
qui  avoient  a<Uiéré  à  la  Ligue.  Il  ne  restoit  donc  au 
jeune  prince  que  la  faction  des^  Seize ,  irritée  contre 
le  lieutenant-général  y  dont  elle  détestoit  la  modération  ^ 
forte  par  Tappui  des  basses  classes  du  peuple  ^  qu^elle 
égaroxt^  mais  incapable  de  lutter  long-temps  contre 
la  masse  considérable  de  ceux  qui  désiroient  la  paix, 
pourvu  que  le  sort  de  là  religion  fôt  assuré.  I>'après 
'  les  conseils,  de  ses  partisans^  le  duc  de  Guise  ne  vint 
point  à  Paris^  oti  il  n'auroit  obtenu  qu^un  triomphe  sté- 
rile :  il.  se  rendit  à  Tarmiée  de  la  ligue ,  qui ,  ayant  à 
sa  tête  le  duc  de  Mayenne,  étoit  campée  près  de  Rhé- 
;tel;  et  il  se  flatta  en  vain  de  la  séduire. 

X<es  Seize,  ne  doutant  pas  qu'il  seroit  bientôt  le  chef 
du  parti  catholique,  voulurent  lui  aplanir  les  voies 
par. les  attentats  qu'ils  niéditoient  depuis  long-temps. 
Leur  projet  étoit  de  dissoudre  en  même  temps  le  con- 
seil de  rUnion,  le  parlement,  le  corp»  municipal,  et 
de.  les  composer  ensuite  d'hommes  de  leur  faction. 
Pour  y  parvenir  plus  aiséinent^  eu  répandant  une 
grande  terreur,  ils  résolurent  de  livrer  au  dernier  sup- 
plice trois  hommes  dont  ils  redoutoient  Toppositioa 
courageuse.  Barnabe  Brisson ,  qui  avoit  eii  la  foiblesse 
d'accepter  les  fonctions  de  premier  président  après 
.  l'arrestation  d'ÂchiUe  de  Harlay,  parôissoit  depuis 
Ipng-temps  revenu  de  ses  erreurs  :  il  rendoit  au  Roi 
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des  sarices  secrets,  protégeoit  ses  partisans  lorsqulls  '  iSgi^ 
étôient  accusés,  et  employoitr  son  influence  dans  la 
magistrature  à  faire  revivre  les  anciens  principes  de  la 
monarchie.  Secondé  par  Cla^ideLarcher,  consdller  au 
pai  lément,  et  par  Jean  Tardif,  conseiller  au  ptésidîal , 
il  étoit  parvenu  à  ramener  un  grand  nombre  d^hommés 
de  toutes  les  classes*  Ce  fut  conti'e  ces  magistrats ,  ijiii 
se  trouvaient  dans  une  position  équivoque,  parce  qu'ils 
servpient  une  cause  qu'ils' avoient  autrefois  trahie,  que 
les  Seize  dirigèrent  d'abord  leiir  fureur 9  et  cet- arrêt 
de  proscription  fut  exécuté  le  i  S  novembre.,  sous  les 
yeux  de  la  garnison  espagnole ,  introduite  dans  la  ville 
quelques  nàols  auparavant.  | 

Brissob,  arrêté  le  premier,  fut  conduit  au  Gh^elet; 
où  se  trouvoient  quelques-uns  des  Seize,  qui  se  déda^- 
rèrent  ses  juges:  après  quelques  minutes  d'interroga^ 
tdre,  on  le  pendit  à  une  poutre.  Larcher  et  Tardif, 
amenés  successivement,  subirent  le  âiéme  sort^  Tou6 
trois  avoient  la  réputation  d'être  de  grands  juriscon- 
sultes ;  et  Brîfison ,  voyant  là  mort  présente,  n'àvoit  éù 
d'autre  regret  que  de  ne  pouvoir  terminer  un  ouvrage 
dedroitqu'ilregardoitcommeun  chef-d'oeuvre%  «  Après 
«l'exécution,  dit  un  contemporain,  Crucé,  l'un  des  ' 
«juges,  fit  venir  trois  crocbeteurs  avec  leur^  cro* 
«  chets,  et  Texél^tcur  mit:sur  chascun  d'eux  lesdits 
«sieurs  morts,  tout. debout,  nuds  en  chemise,  ayant 
«  chascuiileur^criteaU  pendu  au  cou  :  ceux  qui  virent 
«  cette  action  la  trouvèrent  merveilleusement  piteuse 
«  espouvantable.  Les  Seize  pensaient  que  ce  spectacle 
«  feroit  soulever  la  multitude  en  leur  faveur  ;  mais  àk 
c(  les  Espagnols  ni  le  peuple  ne  s'en  esQDeurént  poifitr 
((  chascun  alloit  les  voir  :  aulcuns  haulsoient  les  es-^ 
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iSgi»  ic  paules  sans  dire  mot;  d'autres  blasmoient  cet  acte; 
«  Aulcune  émotioa  n'eut  lieu.  La  nuit  du  17^  Vexé-- 
t(  cuteur.osta  les  corps ,  et  les  vendit  aux  ve vives  et  aux 
<(  enfans  des  dits  sieurs  morts.  » 

Cet  attentat,  qui  consterna  Ja  capitale,  excita  la 
campassion  d'un  grand  nombre  de  Royalistes  :  «  Plu* 
tt  sieurs,  observe  de  Thou,  furent  touchés  de  la  fin 
«(  malheureuse  de  ces  mtàgistrats  ;  quelques-uns  cepen« 
«.  dapt  crurent  >que  la  république  des  lettres  y  avoit 
«  plus  perdu  que  VEstat ,  peu  surpris  de  voir  périr  le 
ff  président,  puisque,  aux  dépens  de  son  honneur,  il 
«  avoit  mieux  aimé  vivre  avec  les  ligueurs,  et  occuper 
«  parmi  eux  une  première  charge  qui  ne  lui  apparte* 
«  mHt  pas,  que  de  suivre  le  party  de  son  Roy ,  et  de  se 
«  contenter.de  la  jdace  qu'il  pouvoit;  occuper  en  sûreté 
ce  avec  ses  conir^es.  »  Cette  réflexion  sévère  d'un  écri*- 
vain  aussi  modéré  que  de  Thou ,  prouve  que  le  .parle^ 
ment  de  Tours  nourrissoit  encore  une  grande  aigreur 
contre  les  magistrats  qui  avoient  adhéré  à  la  Ligue, 
et  qu'il  n'étoit  pas  disposé  à  les  plaindre,  lors  même 
qu'ils,  périssaient  victimes  d'un  sincère  repentir. 

Mayenne  étoit  près  de  Laon  avec  le  jeune  duc  de 
Guise,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  des  excès  auxquels 
les  Seifee  s'étoient  portés.  Instruit  de  l'effet  qu'ils  avoient 
produit  dans  la  capitale,  il  prit  sur-le^-cbamp  le  parti 
de.  s'y  rendre,  dans  l'intention  défaire  un  grand  exem* 
pie.  Ayant  donc  laissé  sous  la  garde  du  président 
Jei^nnin,  son  neveu,  qui  n'avoit  pu  réussir  à  se  conci- 
lier l'armée,  il  se  mit  en  route  avec  un  corps  d'élite, 
^t  amva  .dans  la  soirée  du  aS  novembre  à  l'abbaye 
Saint-Antoine,  où.  il  établit  son  quartier.  Après  s'être 
concerté  avec  le  conaeiL  de  l'Union ,  qui,  ainsi  que  le 
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parlement  y  avoit  été  exposé  >aux  fins  gtands  dangers  ^  i5gi. 
et  s^étre  assuré  des  dispositions  presque  unanimes  des 
habitans,  il  entra  la  nuit  même  dans  latvilleé  Dès  le 
lendemain^  n'ayant  >rien  à  risdouter  des  Espagnols, 
qui  avoient  ordre  de  le  reconnoitre  comme  le  cbef  de 
laLigue,  il  fit  arrêter  Louchard,  Ëmmonot,  Henroux 
et  Ameline,  qu'on  àvbit  vus  %urer  parmi  les  juges  de 
Bris^on.  Ges  quatre  forcenés  funent  amenés  dans  une 
salle  du  Louvre/pendns  aux  solives ^  et  l'exposMion  de 
leurs  corps  sur  la  place  publique  annonça  <que  désor^ 
mais  lés  crimes  ne  seroient  pas  impunis*^  Cet  acte  dé 
rigueur  fût  immédiatement  suivi  d^une  abolition  qui 
tt«  râi^sura  point  les  Seize  :  le  conseil  de  l'Union  y  etr  le 
parlement ,  dont  la  présidence  fut  confiée  à  Le  Mattre^ 
reprirent  leur  autorité  ;  et  le  premier  usage  qu'ils  en 
filant,  fut  de  défendre  y  sous  pmne  de  m<M*t ,  les  asgem-^ 
blées  secrètes.  » 

Dès  ce  moment  y  la  Ligue  n'eut  plus  ni  force  ni 
union  :  les  Sei^e  conçurent  pour  le>  duc  de  Majretme 
et  ses  partisans  une  haine  encore  {dus  fotte  que -celle 
qu'ils  poitotent  aux  Royalistes.  Des  sotipçons  odieux^ 
des  défiances  réciproques,  divisèrent  des  hommes  qui 
jusqu'alors  avoient  en  apparence  marché  dans  la  même 
ligne  ?  les  ligueurs  modérés  se  rapprochèrent  davan^ 
tage  des  Catholiques  qui  suivoient  le  parti  du  Roi  ;  et 
si  les  Espagnols  n'eussent  employé  tous  les  moyend 
poui*  entretenir  ce  feu  qui  tendnit  à  s'éteindre,  Henri  IV 
n  eût  presque  plus  éprouvé  aucun  obstacle. 

Cependant' ce  monarque  y  matlre  de  presque  tonte 
la  Normandie,'  avoit  entrej^s  le  siège  de  Rouen,  o^ 
commandiRt  VillaFs^  V\m  des  généraux  le^  plus  câè^^ 
bres  de  la  Ligue  j  et  Mayenne,  craignant  pour  cette 
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ville,  dont  la'soumisskHii  actrok  ^htralmf  .celle  de  la 
«a{>itale|  ^enoit  d'imploi^cde  nouveau  leasecom»  du 
prince  de  Parme*  Dans  lesi  premiers  fottts  de  ce  âege, 
Henri  lY  apprit  la  mort  dun  semteur  poqr^  lequel  il 
avok autant  d'amitié qued'estme.La Noue, que  fious 
avoua  vu  se  distinguer  dèsJecommeifaem^tidefrga^es 
civiles,  par  sa  grandeurd'ame  et  sou  humanité ,  avoît 
reçu  un  coup  mortel  devant  le  châlteau  de  I^s^mbi^e^ 
Ua  contemporain  rapporte  que  la  veille  ou  le^nt, 
dans  un  jardin ,  cueUlir  des  branches  d^lauriier  pour 
enorneit^on  casque,  et  qu'il  dit  àim<de  ses  j^rens  : 
«  Tenezy  mou  cousin,  .vo^là  toute  la-réeômpense  qUe 
Gayetjliv.a.  ^  vous-^  moy  espëroos,  suivant'.le  m^^MMT  que  nous 
j.  ^^^^°y  >  a  faisouâi  D  Le  Eoi  pleura  ce-  guerper,;  dont  le  >éésinlér 
nessement.  ùSmAt  un  contraste  frappant  avec  Tavidite 
.    de  fjresque  tous  ceux  qui  le  servoient. 

^Ge  grand  prince  n'avoit  souvent  pas  *  moins  à  se 
plaindre  des'prétentions' de  ses  gépâ'aux  que>de  leur 
humeur.  Daps  oedéraiercas,  il  montaroit  une  patience 
hét^oïque,  qui,4oin  de  diminuer  le  resp^eet  qn^on  lai 
devait,  ne^aisoit  que  raugmenter^  parœ  qu'elle  iiispi-» 
rait  en  même  temps  Fadmiration  et  Tam^ur.  Ppndaut 
ce  si4fji^j  entrepris  dans  la  spisou  la  plus  rigoureuse, 
plusieiiri» mur<nums  s'élevdient  contre  lui^.etCTilkai 
auqud  il  avoit  dotmé  le  nom  de  Brat^eyAoit  Fuq  dd 
ceux  dont  les  reproches  le  fatiguoien|:.le  plus.  Ce/t*oi- 
ficier,  ayant  commis  une  faute ,  repoussa  par  une  jus* 
tification.fprieuseles  remontrances  qui  lui  fiueiit^adres* 
sées  :  le  Roi  lui  ordonna* vainement  4e  sortir  j  jl  rentra 
<pluiûeui:s  foisi^  et  ne  conséàtit  à  s'éloigner  qu^  lorsqu'il 
eut  exhalé  sa  rage>  Pendant  celle  scè^e,  onavoii  m 
Henri  IV  pàlii:^  et  l'on  avoit  craint  qu'il  ne  se  livrai  à 
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qaelque  emportement.  La  nature,  dit-il  à  ceux  qui      xSgs. 
Tentouroîent,  ma  formé  colère  :  mais  depuis  que  je 
me^oounois^je  me  suis  toujours  tenu  en  garde  contré 
une  passion  ijuU  est  dangereux  d^ écouter.  «  Il  est  cer-^ 
«.taÎQy  observe  de  Tbou^  que  son  tempérament ^ 
«  ses  fati§ues.contmuMles,  et  les  différens  états  de  sa 
«  vie  y  lui  avoient  rendu  Famé  si  ferme ,  qu'il  étoit    , 
«  beaucoup  plus  m^tre  de  sa  colère  que  de  ses  plai- 
ft  sirs*  M^ 

Le  duc  de  Parme,  sollicité  par  Mayenne^  se  mit  en 
marche  pour  venir  au  secours  de  Rouen.  Henri  IV,  ne    . 
voulant  pas  l'attendre ,  alla  au>-devant  de  lui  avec  une 
foible  partie  de  son  armée  :  il  le  rencontra  près  d'Au- 
male^  et  Fattaqua,  quoique  très-inférieur  en  nombre» 
Obligé:  de  plier  après  un  combat  sanglant ,  il  reçut 
4iDe  blessure  en  protégeant  la  retraite  de  sa> troupe.  • 
Cet  échec  ouvrit  la  route  de  Rouen  au  prince  de  Parme  > 
qui  fit  lever  le  siège,  mais  qui  fut  à  son  tour  blessé 
dangereusement. près  de  Caudebec,  et  contraint  à  se 
retirer  en  Flandre  [février].  Pendant  cette  lutte  entre 
les  deux  plus  grands  capitaines  de  leur  temps,  Tarmée 
de  la  Ligue  s'étoit  emparée  d'Epemay ,  et  menaçoit 
Châlons ,  àù,  siégeoit  une  section  du  parlement  roya-^ 
liste.  Henri  lY,  parfaitement  rétabli ,  vola  en  Ghani- 
pagne,  mit  le  siège  devant  Epernay,  força  bientôt  cette 
l^ce  à  capituler,  et  n'eut  à  regretter  que  le  maréchal 
Armand  de  Biron,  l'un  de  ses  plus  braves  serviteurs^ 
qui  eut  la  tête  eniportée  par  un  boulet  de  canoni 
Guillaume: de  Tavannes,  aussi  fidèle,  mais  plus  heu« 
reux,  se  maintenoit  en  Bourgogne  contre  tous  les  ef^ 
finis  de  la  Ligue  :  instruit  que  son  frère  le  vicomte  se  . 
disposoit  à  marcher  contre  lui,  il  écrivit  à  Henri  Vf  : 
ao.  i  ij 
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iSgo.  «  Si  mon  frère  vient  à  la  guerre,  comme  il  en  est  lé 
4c  bruit,  je  la luy  feray  si  ferme,  que  mes  mahreillans 
À  n'auront  pas  sujet  de  me  blasmer.  w  En  effet ,  il  eut 
le  diagrin  de  voir  le>icomte  dans  les  rafngs  opposes: 
en  le  combattant  loyalement,  il  conserva  pour  lui  les 
égards  que  les  liens  du  sang  leur  imposoient. 
'  Un  changement  favorable  à  la  cause  de  Henri  IV 
s^toit  opéré  à  Rome  dans  les  derniers  mois  de  l'année 
précédente  :  Grégoire  XIV,  son  ennemi  personnel^ 
étoit  mort  le  i5  octobre  iSgi,  Innocent  IX  n'avoit 
régné  que  deux  mois,  et  Clément  VIII,  doué  d'un 
caractère  doux,  conciliant  et  pacifique,  étoit  par« 
v^nu  à  la  tiare.  Le  nouveau  pape,  forcé  par  l'Espagne 
à  suivre  encore  quelque  temps  le  système  de  ses  pré- 
décesseurs, témoigna  qu'il  y  redonceroit  à  des  condi- 
.  tions  raisonnables  ;  et  il  souffrit  que  d'Ossat  fàt  secrè- 
tement accrédité  auprès  de  lui. 

Le  Roi,  délivré  de  l'obstacle  qu'il  redoutoit  le  plus, 

continu  oit  de  négocier  en  faisant  la  guerre.  li  avoit  à 

Paris  de  grandes  intelligences,  et  presque  toutes  les 

corporations  renfermoient  quelques-uns  de  ses  parti** 

sans.  Ayant  intercepté  plusieurs  lettres  de  Philij^pe  IT, 

où  l'on  voy oit  évidemment  le  dessein  d'ôter  à  Mayenne 

la  conduite  des  affaires,  il  les  fit  passer  à  ce  prince, 

qui  fut  comtrainl;  à  se  rapprocher  des  royalistes  de  la 

capitale.  Ce  parti,  jusqu'alors  timide  et  caohé,  ne 

«  craignit  plus  de  se  montrer  :  il  se  recruta  de  tous  les 

hommes  honnêtes  que  les  cruautés  des  Seize  avoient 

révoltés;  et  bientôt  le  parlement,  ainsi  que  les  autres 

cours  souveraines,  s'y  rallièrent,  sous  le  prétexte  de 

remplir  les  vues  du  lieutenant-général.  D^Aubray^ 

dont  il  est  parlé  d'une  manière  si  honorable  dans  la 


satJTO  ^féi^ppée,  en  étoit  Tuii  des  principaci^  chefs;  et      i5ga« 
les  preini^res  réunions  d'i;n  p^i  si  long-temps  exposié 
a^L  plus  affreifses  persécutions^  eurent  lieu  dans  la 
|uaiso|^  de  pet  ï^mïx\e  intrépide  et  dans  le  couvent  de 
S^inte-G^eviève. 

K  Les  RçyaUste^y  dit  un  contemporain  ^  convinrent 
%  a\ors  4e  l'ordre  quil  falloit  tenir  doresn^vant  dans 
«leurs  assemblées^  pojir  savoir  des  nouvelles ^  pour 
V prendre  le  signal  et  le  mot  du  guet,  et  pour  désif 
a  gner  Tei^df oit  où  cfam^Wi^  se  .devroit  adresser.  Ils 
K  disposèrent  quatre  maispns  où  tous  les  jours^  à  cer* 
«  taines  heures,  ils  iroient  confifrer  de  ce  qu^il  fau« 
«  drpît  dire  et  faire*  n  Ces  maisons  appartenoient  à 
des  bQui^eqis  dont  Thistoire  doit  conserver  les  nomsi^ 
L^rroadissementdes  halles  dépendait  de  Ville^-Bichot^ 
celui  de  la  Grève,  de  Marchand;  celui  du  Louvre,  de  ' 
Pussard;  et  celui  dp  la  Cité,  le  plus  important  de 
tous,  puisqu*il  comprenpit  l'Université,  reconnoîssoiC 
d'Aubray,  l'un  des  agens  les  plu$  influeps  de  l'entre-* 
prise.  (j'Huili^erf  qui  devait  deu^  ans  après  ouvrir  les 
portes  à  Henri  IV,  se  disti^guoit  déjà  parmi  les  parti- 
saQs  les  plus  zélés  de  la  cau^e  royale; 

Quelqufss  persQQnes  bif^n  intentionnées ,  mais  crai«- 
giumt  une  grande  effusion  de  sang  lorsque  les  roya^ 
listes  s^  déqlareroienty  leur  proposèrent  de  traiter 
avec  les  fieize ,  et  de  prendre  pour  base  de  la  négocia* 
tioQ ,  une  so^misçion  entière  au^  volontés  du  duc  de 
Maye^pe.  )ls  s'y  prêtèrent  volontiei^,  quoique  sans 
esppif  de  ramener  des  furieux  que  le  souvenir  de  leurs 
crimes  et  la  crainte  d'en  être  punis  dévoient  rendre 
iaaoeies^bles  à  toute  espèce. d'arrangement  Les  con^ 
iereiie#s  se  tinrent  à  l'hôtel  de  ville  :  elles  commencé* 

17. 
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^592»  rent  assez  tranquillement;  mais  bientôt  les  prétentions 
exagérées  des  Seize  provoquèrent  une  rupture  violente. 
«C'est  trop  disputé/ leur  dit  d'Aubray;  nous  nous 

I  •    •  • 

«  faisons  tort  de  parler  à  vous  autres.  Qui  êtes  vous?  » 
et  leur  montrant  l'abolition  qu'ils  avoient  obtenue  du 
duc  de  Mayenne  Tannée  précédente ,  «  Voilà,  pour- 
ce  suivit-il,  vostre  reproche  sur  le  front;  vous  estes 
ce  par  Jà,  réprouvés,  désadvoués  et  difiàmés;  gens- sans 
«, chef  et  sans  aveu,  auxquels  sont  faites  défenses  d^ 
«  vous  nommer  les  Seize;  et  néantmoins  vous  prenez 
«  ce  nom  à  grand  honneur  :  nous  ne  devrions  pas  seu* 
«  lement  parler  à  vous.  -^  Nous  n'avons  que  faire, 
«  par  la  grâce  de  Dieu ,  répondit  fièrement  l'un  des 
«  Seize,  de  l'abolition  dont  vous  parlez,  et  ne  l'avons 
fc  demandée  ny  poursuivie,  ni  aulcun  des  nostres, 
«  cpmme  n'estant  '  nécessaire  et  sans  occasion.  »  Les 

r 

deux  partis  se  séparèrent  plus  irrités  l'un  contre  Tau- 
.tre  qu'ils  ne  l'avoient  jamais  été. 

Leg  Seize,  ayant  intercepté  quelques  lettres  par  les- 
quelles les  royalistes  prioient  Henri  IV  d'accorder  à 
la  capitale  la  liberté  de  commerce  dotit  toutes  les 
classes  avoient  le  besoin  le  plus  pressant,  présentèrent 
«tne^ pétition  à  Mayenne,  et  inisistèrent  pour  que  les 
signataires  de  ces  lettres  fussent  rigoureusement  punis. 
ft  La  saison ,  leur  i^pondit  froidement  le  Ireutenant- 
«  général ,  ne  requiert  aulcun  remuement  :  cette  en- 
(c  treprise  ne  procède  dé  mauvaise  intention ,  mais  du 
fc  désir  «qu'aulçuns  bourgeois  ont  de  trouver  quelque 
c(  prompt  remède  pour  sortir  de  leur  misère  ;  ce  que 
«c  Ton  doit  plutôt  excuser  que  punir.  »  Cette  réponse 
modérée  excita  la  fureur  des  factieux  :  il«  déclamèrent 
•outre  Mayenne^  qui^  forcé  dé  peâcher  davantage 
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vers  le  parti  contraire ^  désigna  L'Huilier  pour  être      iSg^.  ^ 
prévôt  des  marchands  l'année  suivante. 

Alors  les  Seize,  poussés  par  l'ambassadeur  d'Espa-* 
gne  et  par  le  cardinal  de  Plaisance ,  demandèrent  à 
grands  cris  que  les  états  fussent  assemblés ,  afin  de 
procéder  à  la  nomination  d'un  roi  :  ils  destinoient  le 
trône  à  l'infante  Glaire -Eugénie,  que  Philippe  II  avoit 
eue  de  l'infortunée  Elisabeth,  fille  de  Henri  II,  et  ils 
espéroient  que  cette  princesse  épouseroit  le  ).eune  duc 
de  Guise ,  leur  idole.  Mayenne  ne  s'expliquoit  pas  sur 
ce  vœu,  qui  étoit  partagé  par  les  ligueurs  des  pro-^ 
vinces  :  entouré  d'abîmes  de  tous  côtés,  il  craignoit 
presque  autant  ses  amis  apparens  que  ses  ennemis,  dé* 
clarés. 

Un  arrêt  foudroyant  du  parlement  de  Châlons  conr* 
tribua  beaucoup  à  le  tirer  de  son  incertitude  {i5  no- 
vembre^.  Cet  acte  portoit  que  la  ville  oii  se  tiendroient 
les  estais  serait  rqsée  de  fond  en  comble,  sans  espénance 
d'estre  réédifiée,  pour  perpétuelle  mémoire  àia  pos- 
térité  de  sa  trahison,  infidélité  et  perfidie*  Mayenne  ea 
conclut  que  les  partisans  du  Roi ,  libres  d  exprimer  leurs 
sentimens,  n'étoient  pas  disposés  à  l'indulgence.  Ayant 
appris  quelques  jours  après  la  mort  du»  prince  de 
Parme,  qui  depuis  long-temps  engageoit  le  roi  d'Es- 
pagne à  donner  un  autre  chef  à  la  Ligue,  il  se  vit 
plus  assuré  de  conserver  l'autorité,  crut  avoir  moins 
besoin  des  royalistes ,  et  prit  la  résolution  de  réunir 
les  états,  se  figurant  avec  raison  qu'il  disposeroit  faci- 
lement de  la  majorité»  Jeannin  obtint  qu'ils  fussent 
convoqués  à  Paris,  parce  que  cette  ville,  éloignée  des 
frontièi^es,  étoit  moins  exposée  aux  entreprises  des 
Espagnols,  et  que,  depuis  le  supplice  des  meurtriers 


!k6à  INTRODUCTION  AUX  MÉMOIRES 

Cîievcmy.  de  Brisson ,  Fesprit  dé  révolte  s'y  trouvoit  beaucoup 
De  Thou.   affoibli  :  en  \nême  temps  ViUeroy,  de  l'areu  dû  Heu- 

Guillaume  *.  «  .  i     . 

deTavannes.  tenant  •général,  continua  d  entretenir  des  mations 
Cayet,liv.4.  àvec  les  Catholiques  de  l'armée  de  Henri  IV,  et  pré- 
li    j  ^^^^  '   p^a  les  conférences  pacifiques  qtiî  eurent  lîeu  Tannée 
suivante. 
iSgS.  Les  lettres  de  convocation  des  états  de  la  Ligué 

furent  enregistrées  au  parlement  de  Paris  le  5  janvier  : 
le  sceau  ddht  elles  étoient  revêtues  te^préselitoit  un 
trône  viàc.  Les  élections  furent  eti  gi'atide  partie  favo- 
rables à  Mayenne  ;  un  certain  nombre  de  royalistes 
s'y  glissëreiit^  et  l'ouverture  prochaine  de  cette  assem- 
blée donna  lieu  à  une  multitude  d'intrigues  âouvelles. 
La  première  séance  se  tint  le  26  janvier  dans  là  salle 
.    royale  du  Louvre,  et  le  cérémonial  nous  en  a  été 
conserve.  Le  duc  de  Mayenne  étoit  assis  sur  uu  trône 
surmonté  d'un  dais  de  drap  d'or  :  à  ses  côtés  Ton 
Voyoit,  dans  des  chaires  de  velours  crâtùoîsi,  les  |)rinces 
de  Lorraine  et  les.  ambassadeurs  du  Pape  et  de  Phi- 
lippe n  :  les  députés  des  tï*ois  ordres,  ceux  du  par- 
lement et  de  la  chambre  des  comptes  étoiënt  placés 
€n  face,  suivant  leur  rang.  Au  devant  dû  trône,  on 
VOmarquoit  à  uïie  tablé  les  secrétaires  du  duc  dé 
Mayenne  et  ceux  de  Tàssèiriblée.  «  Suivant  ToVdre  ac- 
«  coustumé  en  France  éz  assemblées  des  estats ,  ob- 
«  serve  un  conte^nporaîn^Mês  princes  sont  toujours 
<t  assis  sur  des  bancs  endossés  et  couverts  de  velours 
«  violet,  semés  de  fleurs  de  lys  d*or,  les  piliers  de  la 
c<  salle  couverts  de  mesmé;  bref,  qu'on  n'y  voit  dé 
«  tous  cQstés  que  fleurs  dé  lys;  et  au  contraire,  en 
«  ceste  cy  il  ne  s'y  en  voyoit  point.  3) "On  né  prononça 
daus  cette  séance  que  des  discours  d'apparat  qui  pro- 
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dniôrent  peu  d'effet;  les  partis  ne  se  croyant  pas  en<-  iSgS. 
cûreea  état  de  disposer  de  toutes  leurs  forces,  il  fut 
convenu  d*ua  commun  accord  que  la  seconde  séance  ' 
semit  difi&ée  jusqu  à  TaiTivée  du  duc  de  Féria.  nou- 
vel ambassadeur  d'Espagne  qu'on  attendoit  à  cn)aique 
instant- 
An  commencement  de  mars,  Mayaine  reçut  une 
lettre  «des  Catholiques  de  l'armée  du  Boi,  par  la* 
quelle  ils  proposoient  à  la  Ligue  une  conférence  ami-» 
cale,  teû.e  que  celle  <loot  Yilleroy  avoit  donne  Tidée 
Tannée  précédente.  Cette  démarche,  su^érée  par 
Henri  lY,  étoit  concertée  avec  les  royalistes  de  la  ca« 
pitale.  Un  conseil  extraordinaire  fut  aussitôt  convoqué 
pour  examiner  la  proposition  :  présidé  par  le  lieute-» 
nant-^énéral^  ii  étoît  composé  des  cardinaux  de  Plai- 
sance et  de  Pelleté  ;  de  don  Diego  dlbarra ,  ministre 
espagnol  ;  de  deux  prélats  étrangers  attachés  au  car- 
dinal de  Plaisance  ;  de  rarchevéque  de  Lyon ,  de  Be- 
Ib)  gouverneur  de  Pam;  du  vicomte  de  Tavannes; 
de  ViUeroy  et  de  Jeannin.  Les  partisans  <le  l'Espagne 
soutinrent  qu'il  ne  fàUoit  faire  aucune  réponse  à  cette 
lettre  ;  Mayenne  demanda  qu  elle  fût  comnniniquée 
aux  états;  et,  après  de  grandes  contestations,  cet  aviâ 
prévalut^ 

Le  duc  de  Féria  vendt  d'arriver,  et  ii  parut  à  là  * 
seconde  séance  des  états,  qui  eutiieu  le  ±  avril«  BanSi 
son  discours,  il  s'efforça  de  prouver  que  Philippe  II 
n'étoit  goid^  par  aucune  vue  d'ambition  :  il  dit  que 
ce  monarque  n'avoit  d'autre  but  que  celui  de  soute- 
nir la  religion  menacée  ;  et  il  'fit  obseiver  que  cette 
conduite  étoit  bien  différente  de  celle  que  Catherine 
de  Médicis  avoit  autrefois  tenue ,  lorsqu'elle  avoit  en- 
voyé le  duc  d' Alençon  en  Flandre  pour  ustn-per  <:ette 
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1593»'  principauté  avec  Taide  des  hérétiques.  Il  teroaina^^n 
lisant  une  lettre  flatteuse  de  son  maître ,  dans  laquelle 
il  appeloit  les  membres  de  l'assemblée  y  nos  réi^rens, 
illustres^  magnifiques  et  bien  ajmés  les  députés-  des 
estais  généraux  de  France.  Ce  discours  ne  fut  ap^ 
plaudi  que  par  les  paitisans  des  Seize  ^  qui  formoient 
la  minorité.  Le  cardinal  de  Plaisance,. malgré; la  dé- 
faveur que  venoit  d'éprouver  le  parti  qu'Ufavorisoit^ 
proposa  de  prêter  un  serment  par  lequel  on  s'enga-* 
geroit  à  ne  jamais  traiter  avec  le  Roi.  Cette  propo$itîon 
fut  rejetée  y  et  Ton  passa  ensuite  à  la  discussion  de 
celle  qui  avoit  été  faite  par  les  Catholiques  de  l'armée 
royale. 

La  délibération  fut  des  plus  violentes,  et  les  parti- 
sans des  Seize  firent  les  derniers  efforts  pour  qu'on 
repoussât  le  vœu  des  royalites.  Mayenne  !se  taisoit; 
^mais  la  majorité ,  instruite  de  ce  qu'il  désir  oit,  imposa 
silence  à  ses  adversaires,  et  fit  décider  que  la' confé- 
rence auroit  lieu.  Yilleroy,  qui  eut  beaucoup  d'in- 
fluence sur  cette  importante  décision ,  explique  très- 
,     bien  dans  ses  Mémoires  quelle  étoit  alors  la"  politique 
de  Mayenne.  «  Il  favorisoit,  dit-il/ce  rapprodiement; 
4!c  non,  à  mon  advis,  qu'il  pensast  qu'il  en  succéderoit 
a  ce  qu'il  advint,  mais  parce  qu'il  n'estoit  content,  ni 
<c  du  cardinal  de  Plaisance ,  ni  des  Espagnols,  lesquels 
ce  montroieat  plus  de  faveur  à  son  neveu  qu-à.  luy, 
«  et  avoient  des  desseins  contraires  aux  siens  :  il  vou- 
«  loit  avoir  plusieurs  cordes  en  soa  arc,  pour  sq  faire 
ce  respecter  et  s'en  servir  au  besoin ,  estimant  :  qu'il 
ce  lui  seroit  facile  de  rendre  ladite  conférence  inutile 
«  toutes  les  fois  qu'il  vouldroit.  ». 
.    Cette  conférence  si  désirée  par  les. hommes,  hon- 
nêtes de  tous  les  partis  ^  s'ouvrit  à  Surenne  le  aS  avril. 
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L'ardkevéque  de  Bourges,  possédant  toute  la  confiance  iSqS: 
da  Roiy  étoit  le*  principal  agent  des  Catholiques  de 
son  parti  ;  et  Farchevêque  de  Lyon  ;  qui  avoit  couru 
les  plus  grands  dangers  à  Fépoque  des  meurtres  de 
Bloisy  ëtoit  revêtu  par  le  lieutenant-généraldes  pou- 
voirs les  plus  étendus.  Les  deux  prélats ,  égaux' en 
doctrine  et  en  éloquence,  prononcèrent  de  longs  dis- 
cours, où  ils  agitèrent  avec  habileté  les  plus  hautes 
(pestions  de  théologie  et  de  politique.  S'ils  ne  parvin- 
rent point  à  s'entendre,  ils  bannirent  du  moins  l'ai- 
greur de  leurs  discussions,  et  les  députés  des  deux 
partis,  qui  ne  purent  s'empêcher  d'admirer  leurs  ta- 
lens,  ftt^en^  insensiblement  amenés  par  éux:à  se  trai- 
ter ayec  une  Cordialité  dont  on  n'avoit  pas  encore  eu 
jd'exemple  depuis  le  commencement  des  guerres  civiles. 
Ces  dispositions ,  qui  annônçoient  pour  l'avenir  les 
plosiieureux  résultats,  exeitèrent  la  fureur  des  Seize  : 
prévoyant  qu'il  séroit  possible  que  Henri  IV  fût  bien- 
tôt, reconnu  par  tous  les  partis,  ils  voulurent  d'avance 
anéantir  son  autorité,  et  mettre  en  pratique  lés  théo- 
ries séditieuses  qu'ils  avoient  déjà  développées  aux 
derniers  états  de  Blois.  On  répandit  en  leur  nom  une 
déclaration  dont  les,  principaux  articles  portoient  que 
désormais  les  états  s'assembleroient  à  des  époques 
fixes;  que  les.  ministres  et  les  conseillers  d'Etat  se- 
roient  nommés  par  eux  ;  que  pendant  les  sessions  le 
Koi  se  tiendroit  éloigné  de  dix  lieues,  afin  que  les 
déli})érations  fussent  entièrement  libres  ;  et  qu'il  sé- 
roit obligé  d'approuver,  de  confirmer  et  d'exécuter 
toutes  les  résolutions  qui  seroient  prises.  Cette  espèce 
d'acte  constitutionnel  fut  attribué  à  Boucher,  docteur 
de  Sorbonne,  et  à  Matthieu  de  Launay,  curé  de 
Saint- Benoit,  qui  s'étoient  fait  remarquer  par  des 


266  UrTRODUCTIO»  JLVX  JCÉKOU» 

.  »     * 

1 593*  sermons  pleins  de  violence  (0  :  il  ne  contraria  que  foi- 
blement  ce  penchant  vers  le  retour  de  l'ordre,  qui 
depuis  long^temps  faisoit  à  Paris  les  plus  grands  pro- 
grès. 

Un  écrit  que  l'on  regarde  encore  aujcmrd'hui  comme 
Tun  des  monumens  les  plus  précieux. de  la  langue 
française ,  et  qui  fut  alors  publié  par  les  partisans  du 
Roi,  fit  oublier  cette  production  ridicule.  Dirigé  noo" 
seulement  contre  les  Sei^e,  mais  contre  les  états  de 
la  Ligue,  il  les  couvrit  les  uns  et  les  autres  d'un  ndi" 
cule  ineffaçable.  «  Quelques  bons  et  gentils  esprits, 
«  dit .  un  contemporain,  s'esiployeront  à  décrire  la 
«<  tenue  et  Tordre  desdits  estats  :  ils  en  firent  un  livre 

■ 

K  intitulé  :  le  Cailikolicon  d* Espagne,  eu  Satire  mé* 
a  nippée^  dans  lequel,  sous  paroles  et  a{légatioD& 
«  pleines.de  raflleries,  ils  bouffonnerent^  comme  eu 
fc  riant  le  vrai  se  peut  dire  ;  ;ils  déclarepent  et  firent 
4c  apertement  recognoistre  les  menées,  desseins  et  ar* 
«  tifices,  tant  des  chefs  de  la  Ligue  et  iEi&pagnals, 
«c  que  desdits  estats  par  eux  apostés  ;  en  teUe  sorte  qu'il 
te  se  peut  dire  qu'ils  n'ont  rien  oublié  de  ce  qui  peut 
«  servir  de  perfection  à  cette  satire ,  qui,  bien  enten* 
«  due ,  sera  grandement  estimée  par  la  postérité*  9 

L'effet  de  çêt  ouvrage ,  qui  produisit  \sl  plus  vive 
sensation  9  fut  puissamment  secondé  par  l'avis  que  le 
Roi  fit  donner  à  l'assemblée  de  Surenne ,  qu'il  ne  tar- 
deroit  plus  à  se  faire  instruire  [16  mai].  Le  iQonarque 
écrivit  en  même  temps  à  tous  les  prélats  du  royaume, 
pour  les  prier  jde  l'aider  ;de  leurs  conseils^  Cette  dé-r 
marche  décisive  excita  les  inquiétudes  des  Prolestans, 
et  le  ministre  La  Faye  fut  leur  ongane.  «J^Tous  sommes 
<c  grandeipent  desplaisans,  sire,  dit*»ilÀHeQriI¥,  de 
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ft  vous  voir  arracher  par  violence  dti  sein  de  nos  égli-  i5g3, 
ft  ses  :  ne  pehnettez  point,  s'il  vous  plai^/ qu'un  tel 
K  scandale  nous  advienne.  -^—  Si  je  suivois  votre  avis, 
K  lui  répondit  Henn,  il  n'y  auroit  ni  roy  ni  royaume 
<c  en  France.  iFé  désiré  donner  la  paix  à  tous  mes  su- 
«  jets  et  le  repos  à  mon  ame  :  advisez  entre  vous  ce  qui 
K  est  de  besoin  pour  vostre  seureté  :  je  seray  toujouTs 
«  prest  de  vous  faire  contenter.  »  Ainsi,  dans  le  mo- 
ment oii  il  t:ombloit  les  voeux  des  Catholiques  de  bonne 
foi,  il'â'empressoit  de  dontier  des  garanties  à  ses  an- 
ciens compagnons  d'armes.  Les  plénipotentiaires  du 
lieutenà*nt- général  à  l'assemblée  de  Surenne  furent 
frappés  d^dnnemènt  eh  apprenatit  cette  nonveUe  : 
pour  gagner  du  temps, ils  déclarèrent  qu'ils  ne  se  sou- 
metlroient  ati  Roi,  que  si  le  Pape  le  recevoit  en  grâce. 
L'assemblée  séisépara,  mais  sans  aigreur;  et  Henri  IV, 
qui  sentoit  le  besoin  de  continuer  les  négociations,  fit 
offrir  une  prolongation  d'armistice  qui  ne  fut  point 
acceptée. 

Le  duc  de  Péria ,  se  figurant  que  l'habitude  qui 
exîstoît  en  France  depuis  îè  commencement  de  la  mo- 
narchie, de  né  point  laisser  tomber  le  trône  en  que- 
nouille, èmpêchoit  seule  les  états  de  teconnoître  l'in- 
fante <3làire-Etigériîe,  crut  lever  cette  difficulté,  en 
jyroposaht  de  la  marier  à  l'archiduc  Â.lbert  d'Autriche, 
qui  deviendroît  rôi  par  élection.  Cette  ouverture  ne 
contenta  |)ei'Sonne;  elle  révolta  lés  royalistes,  déplnt 
aux  partisans  du  duc  de  Mayenne ,  et  ne  répondit 
point  aux  v^ux  des  Seize,  qui  péféroient  le  jeune 
duc  de  Guise  k  tout  autre  prétendant. 

Dans  ceocnèment  de  mécôirtentement  et  d'in  décision^ 
le  parlemèîïj:  de  Paris  fit  la  démarche  la  j^lus  noble  et 
la  phts  baràie.  n  rendit  un  arrêt  par  lequel  il  faisait 
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1 593.  remontrance  au.  lieutenant-général ,  pour  qu'il  ne  con- 
sentît à  aucun  traité  qui  pût  conférer  la.  Couronne  à 
un  prince  ou  à  une  princesse  de  maison  étrangère  9  et 
pour  qu'il  remédiât  promptement  aux  maux  dont  le 
peuple  étoit  accablé.  Cet  arrêt  déclaroit  nulles  toutes 
conventions  faites  ou  à  faire  contre  la  loi  salique  [28 
juin],  a  Les  Espagnols ,  dit  Villeroy^  crurent  que 
ce  là.  de  Mayenne  avoit  poussé  le  parlement  à  cette 
ce  démarche  :  mais  cela  n'estoit point;  car. ladite  jcour 
«avoit  pris  ce  conseil  d'elle-mesme^  mue  de:  son 
«  honneur  et  devoir,  comme  gens  qui  aimoient  mieux 
<c  perdre  la  vie  que  manquer  à  Tun  et  à  l'autre  en 
«  cette  occasion,  en  connivant  au  renversement  des 
«  loix  du  royaume.  »  En  effet ,  le  lieutenant-général 
reçut  mal  le  président  Le  Maistre ,  lorsque ,  à  la  tête 
d'une  députation  de  la  Cour,  il  alla  lui  présenta  cet 
acte  important. 

Le  duc  de  Féria,  effrayé  de  la  tournure  que  pre- 
noient  les  affaires ,  se  servit  d'une  ruse  diplomatique 
<iui  eut  un  moment  quelque  succès.  Il  feignit  d'avoir 
reçu  des  lettres  de  Philippe  II  par  lesquelles  le.  mo- 
narque renonçoit  à  donnée  le  trône  de  France  à  Tar- 
chiduc  Albert,  et  l'offroit  au  duc  de  Guise  ^  qui  épou- 
seroit  l'Infante.  C'étoit  combler  les  vœux  des  Seize  et 
de  leurs  partisans  :  aussi  firent-ils  éclater  leur,  joie; 
mais  la  majorité  des  états  n'accueillit  point  cette, pro- 
position inattendue  :  les  évéuemenis,  qui  se  succédè- 
rent avec  rapidité,  la  firent  bientôt  tomber  dans  l'ou- 
IAÎ9  et  cette  royauté,  fortement  soutenue  par  la 
duchesse  de  Montpensier,  tante  et  maîtresse  du  ^jeune 
prince,  s'évanouit  au  bout  de  quelques,  jours. 

Pendant  ces  vaines  disputes  qui  agitoient  lea  états 
çt  les  Seize ,  Hemû  IV  veiioit  de  remporter  upe  vie- 
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jtoiré  près  de  Dreux,  et  s'ëtoit  emparé  de  cette  ville,  iSg?. 
où  les  Parisiens  avoient  placé  tl'iinmenses  approvi- 
sioDnemeDS  [5  juillet].  Le  lieutenant-général,  plus 
embarrassé  que  jamais,  décida  les  états  à  consentir  à 
la  trêve  que  le  Roi  avoit  offerte  avant  la  rupture  des 
conférences  de  Surenne.  Les  négociations  reprirent  . 
leur  activité,  les  hommes* sages  des  deux  partis  se  rap- 
proebèrent  de  nouveau,  et  le  spectacle  le  plus  tou-^ 
chant  confirma  bientôt  li^i^rs  espérances. 

Henri  IV  se  rendit  le  22  juillet  à  Saint-Denis,  oH 
il  avoit  appelé  plusieurs  prélats  :  il  conféra  long- 
temps avec  eux;  et -le  a8,  il  parut  dans  Téglise  abba- 
tiale pour  y  faire  son  abjuration  à  la  vue  d'une  foulé 
immense.  Quoique  Mayenne  eût  ordonné  que  pendant 
la  cérémonie  les  portes  de  ï^aris  fussent  fermées,  et  qu'il 
eût  expressément  défendu  d'en  sortir,  une  multitude 
de  royalistes  et  même  de  ligueurs  passèrent  par-des- 
sus les  murs  et  se  précipitèrent  vers  le  lieu  où  se  con- 
sômmoit  un  si  grand  événement.  Les  acclamations 
l-etentirent  de  toutes  parts  avant  et  après  la  messe  :  il 
sembloit,  comme  l'observa  très -bien  Henri  IV,  que 
cette  multitude,  si  long-temps  tourmentée  par  les  hor- 
reurs de  l'anarchie, yilt  affamée  de  voir  un  roi. 

Peu  de  jours  après,  les  états,  devenus  inutiles  et 
tombés  dans  le  mépris,  se  séparèrent  :  dans  les  deir- 
nières  séances,  ils  avoiènt  cessé  de  s'occuper  des  af- 
faires politiques,  et  leurs  vaines  délibérations  n'a- 
vôient  roulé  que  sur  quelques  points  de  discipline  du 
Concile  de  Trente  :  malgré  l'opposition  du  parlement, 
ils  s'étoient  décidés  à  les  accepter,  pour  ne  pas  aug- 
menter les  humiliations  du  légat,  qui,  n'étant  plus  sou- 
tenu que  par  les  factieux ,  voyoit  chaque  jour  diminuer 
8to  influence.  ■  ^ 
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iSqS.  Les  Seize,  isolés  de  tous  les  partis.,  et  frémissant  du 

sort  qui  les  menaçoit,  exh^èrent  leurs  fureurs  par  les 
discours  et  les  libelles  les  plus  violens.  Le  cure  de 
S^tint-Benoit,  quon  savoit  ^voir  travaillé  aux  articles 
coustitutionnels  publiés  pendant  les  confére^cçç  de 
Surenne,  fit  un  sermon  où  il  prit  pour  texte  :  Eripe 
nie  de  lutofœcù^  débourbonnez-nous,  et  dans  lequel 
il  soutint  que  la  conversion  dfi  If enri  lY  n'étalât  pas 
sincère ,  elle  ne  pouvoit  être  considérée  que  CQmme 
une  horrible  profanation.  D'autres  façtieui;  prodiguè- 
rent au  monarque  des  injures  plus  afrqces,  ^  allèrent 
même  jusqu'à  provoquer  contre  lui  la  rfige  des  as-r 
sassins.  Henri  IV  ne  voulut  opposer  à  ces  diatribes, 
dont  on  lui  représenta  vainement'  le  danger,  qu«  la 
patience  et  la  modération  r  il  n  y  vit  que  les  derniers 
eiTorts  d'une  faction  expirante.  «C'est  un  mal,  dit^l, 
((  que  Dieu  a  envoyé  sur  nou»  pour  coqs  punir  de 
te  nos  fautes  :  mon  intention  est  de  tout  oublier,  de 
€(  tout  pardonner;  et  ne  leur  doit-on  savoir  pli|^  mau- 
ic  vais  gré  de  ce  qu'ils  ont  fait,  qu'à  un  furieux  quand 
ce  il  frappe,  et  qu'à  un  insensé  lorsqu'il  se  pourniene 
(c  tout  pud,  » 

Mais  ces  libelles,  répandus  avec  profusion  «dans  les 
provinces,  y  ranimèrent  un  fanatisme  qui  commençoit 
à  s'éteindre  dans  la  capitale.  Pierre  Banîère  ^  jeune 
batelier  de  la  Loire,  après  avoir  été  Ippg-temps  en 
proie  à  un  amour  malheureux ,  s'étoit  livré  aux  pas* 
sions  politiques.  Constamment  tourmepté  par  i|D9 
sorte  de  délire,  menant  une  vie  errante,  il  çon^à 
Lyon,  où  le  duc  de  Nemours  commaqdoit  pçur  la 
Ligue,  l'horrible  dessein  d'assassiner  le  Roi.  H  s'ouvrît 
à  un  moine  florentin^  qui  s'empressa  d'avertir  le  mo- 
narque ;  on  le  fit  surveiller  avec  soin  ;  e^on  l'airét^À 
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Meluti.  Ses  aveux  con&mèrent  la  vëritë  des  renseigné*  i  SgS. 
mens  qu*on  avoit  reçus  ^  et  il  fut  condamné  par  le  par» 
lement  de  Tours  au  supplice  des  régicides  [3i  août]. 
Ce  premier  attentat  sm*  les  jours  d*un  Boi  dont  la 
majorité  de  la  nation  commençoit  à  sentir  les  vertus 
et  les  qualitâ  aimables  ^  excita  une  hcHreur  générale, 
et  redoubla  la  haine  qu'on  portoit  aux  Seize. 

Henri  IV  s'étoit  établi  à  Fontainebleau  ^  où  lesnégo* 
dations  devinrent  plus  actives  que  jamais.  Villeroy, 
Jeannin,  le  comte  de  Belin,  gouverneur  de  Paris , 
eurent  tour  à  tour  avec  lui  de  longues  conférences  : 
mais  rindécision  de  Mayenne ,  qui  espéroit  conserver 
le  ponvok*  en  ménageant  habilement  tons  les  partis, 
empêcha  de  rien  conclure.  Ainsi  se  passèrent  les  der* 
niers  mois  de  iSgS.  La  trêve  alloit  expirer  :  le  lieute* 
oant- général  en  demanda  la  prolongation  :  mais  il  Cheveniy. 
n'obtint  qu'un  délai  d'un  mois,  passé  lequel  le  Roi  dé-  y^nj^  ^' 
clara  qu'il  soumettroit  par  la  force  ses  sujets  rebelles 
[27  décembre]. 

Le  mécontentena^nt  fut  à  son  comble  dans  la  capit  i5g4* 
taie,  lorsqu'on  apprit  que  les  hostilités  alloient  re- 
commencer. Plus  de  sept* mois  de  trêve ^  pendant  les- 
qiiéls  les  relations  de  commerce  s'étoient  rétablies, 
avolent  habitué  les  habitans  de  toutes  les  classes  aux 
douceurs  de  la  paix.  Les  royalistes  profitèrent  avec 
liabileté  de  cette  disposition  du  peuple  ;  et  le  procu- 
reur-général, appuyé  par  eux^  osa,  de  concert  avec 
le  comte  de  BeUn ,  gouverneur  de  Paris,  proposer  au 
parlement  de  reconnoître  Henri  IV.  Cette  démarche 
hardie ,  et  peut^tre  trop  précipitée,  irrita  Mayenne, 
qu'elle  auroit  mis^  si  elle  eût  réussi,  dans  l'impossibi- 
lité de  faire  un  traité  avantageux  avec  le  Roi ,  et  le 
porta,  contre  son  inclination,  à  se  rapprocher  des  Seize, 
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i5g4,  dont  il  étoit  détesté.  Il  destitua  le  comte  de  BeKn^  et 
donna  sa  place  à  Brissac,  qui,  d'abord  fougueux  par- 
tisan des  factieux  y  étoit  revenu  à  des  senîtimens  pins 
modères,  depuis  qu'il  les  avoit  reconnus  capables  de 
tous  les  crimes.  Quelques  royalistes  furent  exilés ,  et 
d'autres,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  le  vénérable 
cardinal  de  Gondy,  évéqueMe  Paris,  et  ses  grands 
vicaires,  sortirent  volontairement  de  la  capitale  :  tous 
allèrent  à  Fontainebleau ,  et  se  déclarèrent  ouverte- 
ment pour  Henri  IV.  Le  parlement,  peu  effrayé  des 
menacés  du  lieutenant -général,  et  Convaincu  qu'il 
n'oseroit  pousser  les  choses  à  Textrémité,  rendit  un 
arrêt  par  lequel  il  demanda  la  réintégration  du  coQite 
de  Belin ,  et  déclara  qu'il  quitteroit  la  robe  pojur  la 
cuirasse  y  afin  de  s'iinir  à  ceux  qui,  indignés:  de  la 
tyranniedesEspagnols,  entreprendroientdeles  chasser 
[lij-  février]. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances,  qui  devenoient  de  jour 
en  jour  plus  favorables  à  la  cause  royale ,  que  Henri  IV 
résolut  de  se  faire  sacrer.  Rheims  étant  au  pouvoir  de 
la  Ligue,  il  choisit,  d'après  l'avis  des  évêques roya- 
listes, l'église  de  Chartres,  l'une  des  plus  anciennes  du 
royaume.  L'archevêque  de  Bourges,  qui  disputoit  à 
l'archevêque  de  Lyon  le  titre  de  priniat  des  Gaules, 
et  qui ,  comme  on  l'a  vu ,  avoit  rendu  au  Roi  les  plus 
éminens  services,  annonça  là  prétention  de  faire  la 
cérémonie.  Mais  Nicolas  de  Thbu,  évêque  diocésain , 
fit  valoir  ses  droits  avec  fermeté,  en  menaçant  d'ex- 
communier quiconque  singéreroit  à  cette  entreprise^' 
On  craignit  quelque  temps  une  scission  qui  auroit  pu 
'  avoir  les  résultais  les  plus  dangereux  :  des  négociations 
furent  entamées,  les  prélats  se  portèrent  pour 'conci- 
liateurs ;  enfin  l'archevêque  de  Bourges  fit  le  sacrifice 
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fgênjSreux  à'uxx  honneur  qil*il  regardoit  commeia  rë-      1594. 
compense  la  plu^  précieuse  de  ses  services,  et  de  Thon 
sacra  Henri  IV  le  97  février.  Cette  cérémonie  auguste 
excita  autant  d'acclamations  que  celle  ,qui  avoit  eu 
lieu  à  Saint-Denis  sept  mois  auparavant. 

Cependant,  grâce  aux  sages  mesures  priises  par  le 
monarque,  un  grand  mouvement  s'opéroit  en  sa  faveur 
dans  presque  toutes  les  provitices.  Lyon  venoit  d'être 
sm'pris  par  un  de  ses  généraux,  la  Provence  s'étoit 
soumise ,  Rouen  avoit  reçu  Rosuy  •'  Orléans ,  Meaux  , 
Péronne,  Montdidiel*  et  une  multitude  d*autres  \illes 
8*empressoient  de  le  reconnoître  :  <c  Tellement,  dit  le 
<e  chancelier  de  Chevemy ,  qqe  le  Boy  et  son  conseil  nt 
«  pouvoient  quasi  fournir  à  esçouter  et  recevoir  cettf 
«  louable  affection  de  tant  de  peuples  tout*à-coup 
«  miraculeusement  revenus.:  ainsy  la  Ligue  se  défiloit 
«  bien  viste.  »  «. 

Mayenne,  effrayé  de  cette  défection  générale ,  écri'- 
vit  à  Philippe  II  pour,  solliciter  de  prompts  secours^, 
et  lui  soumit  un  vaste  plan  appuyé  sur,  une  «lulti- 
tude  de  pièces  de  la  plus  haute  importance.  Cçs:dé- 
pèches,  interceptées  par  lesIVoyalisit^,  furent  rémoises 
à  Henri  IV,  qui  en  prit  connoissance,..les.  récacheta 
soigneusement,  et  les  envoya  au  roi  d'Espagne,  dans 
Tespoir  de  pénétrer  ses  secrets.  Il  chargea  de  cette  mis^ 
sion  périlleuse  LaVarenne,  attaché  à  lui  comme  porte- 
manteau, homme  intrépide,  plein  de  ^^ésplutionet de 
sang-froid.  Cet  agept  se  rendit  en  toute  hâte  à  Madrid , 
où  il  ne  fit  naître  aucun  soupçon:  il  eut  delpng^ 
entretiens  avec  Philippe  II,  qui  s'euvrit  à  lui,  et  il 
parvint  à  être  admis  près  de  l'infante  Çlajre-Eugâciiej 
que  les  Seize  vovflpient  pour  Reine*  <^tte  priaceâse , 
•      ao. i8 
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1594.  -qui  àvoit  heRtkconp  entendu  parler  déis  exploits  de 
fiehi^i  IV-^  se  toontra  ibrt  entïpressée  de  savoir  tout  ce 
^ui  le  ccsocerobil  4  '^é&ê  témpôî  gna  te  '^^ir  de  coûnoîtrc 
jsa  personne  9  stin  cânmotère^,  îses  qtiklit^s  ^  ses  défauts. 
La  Varenne  nfetrciava  d'âtrtre  moyen  de  iâ  satârfatire, 
t(ue  de  lui  rçnaettre  le  cpotftrâdt  d^  ^6tk  maître.  «  Eu- 
ic  génie  y  dit  un  >c0hteiS!Kporaiii  ,  le  i^ègàrda  aâsez 
'ff  iôhg^'temps(^  un  peu  étmibia^  Visage ^  à  ce  que  put 
-ç  recoMnoître  La  Tarenné ,  qui  laii^  ééhapiper  ^ùd- 
«  qu^  mots  d'uÀ :ma¥iage  pour  la  {(aix  delà  chres* 
;fr  tiente  :  d:lb  nie  lia  i^spondit  rien,  et  retint  seule* 
'K  ment  lepm^trail;  )>  Gèpéndatit  Mayenne ,  instruit 
ispiè  ses  dépécliea[  avotôiit  ^étë.  îirtércef^tëés,  fijt  partir 
fHHtrTEspague  un  autre  éuiissaire>  charge  d'appren* 
dreii-Fhiiip^e  II  qu'il  étoit  jôué-:  Lk  Vàrenne,  averti 
à  temjps,  quitta  furtiveipént  MàdiHd,  et  ^'^niva  eh 
France  qu'après  avoir  couru  mille  dangers.  t)e  magni- 
fiques 'récompensés  payèrent  par  la  suite  le  dévoue- 
]aaeii42' qu'il  aii^t  montré  dans  cette  ^casion, 

Henri  I¥/dmit  les  partisans  é^aùgméhtoient  à  Paris, 
tàhtjpàrles'sdiïs  du  président  ïie  Maîstrè,  de  L'Hui- 
liein^  qui  étoi^ . devenu  prévbt  dés  marchands,  et  du 
brave  d^Aubray y  que  pëi*  la  détiH^sè  du  lieutenant- 
çéoiéral>;parviiit  k  gâgtiërSrîàÈâPë,  gouverneur  delà 
ville.' :Mayrâ]$e,  averti  dé  sa'défëëtibn  secrète,  n'osa  le 
destituer,  dam  1«  crainte  de  -tomber  eiitre  les  mabs 
des! Seize,  qui^  |âusTOl^iéux  que  jamais,  méditoient 
liii  scmlèvemetit.  Il  séiitit  qu'il  ne  lui  étoit  plus  possi- 
ble de 'rester  à  ^Pàris,  oix  sa 'vie  et  sa  liberté  étpient  à 
disiquê  ikistaÀt'tiftûacéès,  et  il  résplut'd'aller,  soit  en 
Picarrdiis,  sôU  en  Bourgogne,  rallier 'ses  partisans,  afin 
d'obtenir  uii'trwté  avantageux.  On  lui  vit  tenir  à  peu 
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jM^s  la  même  conduite  qu'en  1  Sgo ,  lorsque  Henri  IV, 
vainqueur  à  Ivry,  préparoit  le  blocus  de  la  capitale  ; 
maisles  circonstances  étoient  bien  différentes  :  autant 
la  Ugue  avoit. alors  d'énergie  et  d'exaltation  ^  autant 
montroit-elle  dans  ce  moment  de  découragement  et 
de  foiblesse.  ILdéclara  donc  qu'il  alloit  demander  dû 
secours  au  comte .  de  Mansfeld ,  qui  avoit  remplacé 
le  p^n<^  de  Panne  dans  Je  commandement  des  Pays- 
Bas,  et  que  sa  famille  resteroit  en  otage  entre  les 
mains  .des  Parisiens^  Mais  lorsqu'il  <partit  furtivement 
le  6  n)ar3,  il  emmena  sa  femme  et  ses  enfans,  et  ne  laissa 
que  la  duchesse  de  Pf  emours  sa  mère,  et  la  xluchesse 
de  M^atpensier  sa  sœur. 

Les  Seize,  se  voyant  abandonné»,  et  ne  doutaqt  pas 
que  la  ville  seroit  bientôt  livrée  au  Roi,  résolurent  de 
prévenir  leur  perte  par  le  /massacre  des  principaux 
royalistes.  Ils  destin^ent  au  préâdent  Le  Maistre  le 
mémesort  qu'ils  avoient  fait  subir  àBrisson,  et  dres« 
sèrent  une  liste  de  proscription  où  furent  poités  une 
multitude  de  magistrats  et  de  riches  bourgeois.  Brissac, 
sans  se  déclarer  encore,  déconcerta  leurs  projets  :  il 
interdit  les  assemblées  publiqiies  et  secrètes,  défendit 
de  répandre  .aucun  écrit  politique,  et ,  secondé  par 
tous .  les,  hommes  honnêtes,  il.établit  dans  la  ville  la 
police  la  plus^ère.  Ayant  ramené  un  calme  apparent^ 
il  seotit  la  nécessité  de  ne  plus  itarder  à  recevoir 
Heurt  IV  dans  sa  capitale.  -De  concert  avec  le  prévôt 
des  marchands,  L'Huilier,  les  échevîns  Langlois  et  Ne«* 
f^t,  Qtiplu^eurs  colonels  de  quartier,  il  ouvrit,  dans  la 
nuit  du^  i  mars,  la  porte  Neuve  et  laporte  Saint-Denis 
aux  troupes  roys^les.  Ces  troupes,  guidées  par  d'habi- 
les gén^aujL,  euti^reut  en  silence,  occupèrent  les 

18. 
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i594;  principaux  postes,  n'eurent  à  soutenir  un  l^éger  coi»- 
bat  que  contre  quelques  Allemands  au  service  de  VEs* 
pagne;  et ,  dans  la  matinée  du  22,  les  Parisiens  appri- 
rent avec  étonnement  que  leur  ville  n'étoit  plus  au 
pouvoir  dé  la  Ligue.  Aussitôt  des  transports  de  joie 
éclatèrent  de  toutes  parts  ;  cbâcun  se  félicita  d'être  dé- 
livré dune  tyrannie  deveiiue  depuis  long-temps  insup- 
portable, on  conçut  les  plus  flatteuses  espérances,  les 
Seize  n  osèrent  se  monti^r ,  et  la- foule  se^curia  du  côté 
de  la  porte  Neuve,  par  où  le  Roi  devoit  entrer. 

Henri  IV  parut  bientôt ,  entouré  de  ses  généraux 
les  plus  célèbres  :  ses  regards,  ses  gestes,  ses  paroles 
annonçoient  une  généreuse  clémence,  et  le  peuple  y 
répoçdoit  par  Içs  plus  vives  acclamations.  Il  se  dirigea 
vers  la  cathédrale,  dont  le  /clergé  étoit  peu  nombreux 
par  l'absence  du  doyen,  du:  grand  chantre  et  de  plu* 
sieurs  chanoines  qui  avoient  quitté  Paris  avec  leur 
évêque.  De  Dreux,  archidiaci^,  reçut  le  monarque  à 
l'entrée  de  la  nef,  et  y  s'étant  mis  à  genoux  devant  lui, 
il  lui  présenta,  le  crucifix  :  il  implora  sa  clémeuce,  et 
lé  .pria  dé  défendre. et  de  soulager  ses  malheureux  su- 
jets, (c  afin,  àjouta-t-il,  que  Dieu  vous  rendant  bon 
fc  Roy ,  vous  puissiez  avoir  bon  peuple*  si  Henn  r^ 
pondit  avec  une  douceur  mêlée  de  piété.  «>  Quant  à  la 
^c  défense  de  mon^  peuple,  poursuivit-ii,  j'y  employé- 
ce  ray  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang  et  der* 
ft  nier  soiipir  de  ma  vie  ;  quant  à  son  soulagement,  j^ 
«  feray  tout  mon  pouvoir,  et  en  toutes -sortes  :  dont 
«j'appelle  Dieu  et  la  Vierge  sa  mère  à  tesbioins.  » 
.  Pendant  que  leRoiétoit  àNotre-Dame, lecomtede 
Brissac,  L'Huilier,  Langloià,  Ner<et,  accompagné^de 
bérants  et  de  trampettes^  pài^couroîent  4e&  •Tuêsi  en 
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annonçant  au  peuple  grâce  et  pardon ,  et  ordonnant  i^» 
que  tout  le  monde,  prit  des  écharpes  blanehes.  Us  se 
séparoient>  suivant  le  besoin,  et  se  rejoignoient  sur 
les  grandes  places.  Partout  ils  étoient  pressés  par  une 
foule  immense  qui  faisoit  retentir  les  cris  de  Fiue  fe 
Jtcy!  En  même  temps  on  affichoit ,  et  Ton  faisoit  dis- 
tribuer  un  placard ,  qui  avoit  été  imprimié  la  veille  à 
Saint-Denis,  et  qui  étoit  ainsi  conçu  :  :.  .  " 

«  De  par  le  Roy,  Sa  Majesté,  désirant  de  réunir  tous 
«  ses  sujets  et  de  les  faire  vivre  en  bonne  amitié  etcon* 
«  corde, «notamment  les  bourgeois  et  habitans  de  sa 
tt  bonne  ville  de  Paris,  veut  et  entend  que  toutes  cho* 
«  ses  passées  et  advenues  depuis  les  troubles  soiept  ou^ 
«  bliées;  défend  à  tous  ses  procureurs  généraux,  leurs 
«  substituts ,  et  autres  officiers,  de  faire  aucune  recher-* 
«  che  àrencontra  de  quelque  personne  que  ce  soit  :  pro- 
«  mettant  ladite  Majesté,  en  foy  et  parole  de  roy,  de  vi* 
«  vreetde  mourir  en  la  religion  catholique,  apostolique 
«  et  romaine,  et  de  conserver  tous  ses  dits  sujets  et  bour- 
«  geois  de  la  dite  ville  en  leurs  biens,  privilèges,  estats, 
«  dignités,  offices  et  bénéfices^  Donné  le  ao  mars  1 5g4* 
«  Signé  Henbt,  et  plus  bas,  par  le  Roy,  Ruzé.  »  • 

Le  Roi  vint  ensuite  prendre  possession  du  Louvre^ 
cil  il  reçut  les  hommages  de  tous  les  corps  -,  et  il  ter^ 
mina  cette  heureuse  journée,  par  une  visite  à  la  du^ 
chesse  de  Montpensier,  qui,  si  long-temps  son  enne- 
mie, et,  livrée  actuellement  à  sa  merci,  reçut  de  lui 
des  marques  de  bonté  propres  à  dissiper  toutes  ses 
craintes.  Il  montra  autant  d'indulgence  pour  le  légat 
et  pour. les  ambassadeurs  espagnols,  qu'il  préserva , 
lorsqu'ils  sortirent  de  la  ville ,  des  outrages  d'un  peu- 
ple ,  qui  attribuoit  à  leurs  intrigues  tous  les  maux  aux- 
quels il  avoit  été  en  proie. 
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x5g4«  Le  parlement,  qui  siégeoit  à  Paris  depuis  Fépoque 

funeste  des  seconds  états  de  Blois,  avoit  bieù  réparé 
ses  torts  par  les  périls  qu'il  Yenoit  de  courir  pour  la 
cause  royale.  Il  fut  solendellement  réhabilité  par  le 
chancelier  de  Gheverhy  ;  et  ce  ministre,  après  avoit 
exigé  un  nouveau  serment  des  magistrats  qui  le  com- 
posoient,  leur  adressa  les  admonitions  et  commande^ 
mens  que  Sa  Majesté  ayoit  fugé  en  son  conseil  leut 
deyoir  estre  faicts.  Tous  ceux  qui  deveient  leurs  places 
à  Mayenne,  eurent  besoin  de  nouvelles  nominations; 
et  ils  durent  céder  le  pas  aux  magistrats  qui<n*avoient 
)amaiscessé  de  servir  le  Boi  dans  les  parlemens  de  Tours* 
,    et  de  Ch&lons.  Ainsi ,  par  un  mélange  de  justice  et  de 
clémence,  Henri  lY  sut  récompenser  totis  les  services , 
calmer  toutesles  passions,  et  concilier  tous  les  intérêts* 
Nous  devons  nous  arrêter  à  cette  époque,  oh  la 
cour  de  Rome.se  montra  ftanchefflent  disposée  à  re^ 
lever  le  Roi  des  censures  qu'il  avoit  encourues,  et  où 
la  Ligue  et  TEspagne  ne  lui  opposèrent  plus  que  de 
foibles  efforts.  Ces  dernières  tentatives  d'un  parti  ex<^ 
pirant ,  ainsi  que  le  reste  de  la  vie  de  ce  grand  prince, 
appartiennent  à  la  seconde  séries  On  en  trouvera  le 
récit  détaillé  dans  les  Mémoires  dé  Sully ,  dont  l'intro- 
duction ;  faite  sur  un  plan  différent  de  celai  qui  a  été 
adopté  pour  le  morceau  qu  on  vient  de  lire,  contient 
Chereriiy.  le  développement  du  système  suivi  par  Henri  IV,  soit 
I^'EstoQe    P°^^  parvenir  à  une  pacification  générale,  soit  pour 
De  Thou.   préparer  les  bases  de  la  félicité  publique  qui  devoit  être 
le  résultat  glorieux  dé  son  règne. 
•  « 
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MESSIRE  BLAISE  DE  MONTLUC, 

•      MÂRESCHAL  DE  FKANCE, 

Ou  aont  descrits  Ie§  combatit ,  rencontres  »  escarmouciMs ,  batailles , 
siégea ,  assauts,  escsdades ,  prinses  ou  snrprinses  de  villes  et  places 
fortes,  défenses  des  assaillies  et  assiégées,  avecques  plusieurs  autres 
faicta  de  guerre  signalez  et  remarquables  esquels  ce  grand  et  re- 
nommé guerrier  s^est  trouvé  durant  cinquante  ou  soixante  ans  quHl 
a  porté  les  armes ^  ensemble  diverses  instructions,  qui  ne  doivent 
'  estre  ignorées  de  ceux  qui  veulent  parvenir  par  les  armes  à  queU 
que  honneur,  et  sagement  conduire  tous  exploits  de  guerre. 
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NOTICE 
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SUR  SES  COMMENTAIRES. 


JSlàise  de  Montluc  ayant  écrit  lui-même  Thistoire 
de  sa  vie.depuis  sa  première  campagne  en  iSai,  jus- 
qu'à Fannëe  i575,  époque  à  laquelle  son  âge,  ses 
blessures  et  ses  infirmités  le  condamnèrent  à  la  re-^ 
traite,  notre  travail  sur  ses  Commentaires  pourroit  se 
borner  à  quelques  observations  et  à  quelques  notes 
explicatives  :  mais  nous  avons  pensé  qu'il  ne  seroit  pas 
inutile  d'offrir  dans  une  notice  le  tableau  rapide  de 
sa  carrière  militaire ,  dont  il  est  assez  difficile  de  saisir 
l'ensemble  dans  ses  récits^  souvent  inten*ompus  par 
de  longues  digressions,  pi^r  des  observations  étendues 
sur  les  événemens,  et  par  les  conseils  qu'il  adresse 
aux  jeunes  capitaines.  Ce  tableau,  dans  lequel  on  sui- 
vra Montluc  année  par  année,  facilitera  d'ailleurs  la 
lecture  de  ses  Mémoires,  et  aidera  à  porter  un  juge- 
ment sur  Tonvrage  et  sur  l'auteur. 

La  famille  de  Montluc  étoit  une  branche  cadette  de 
celle  des  Montesquieu,  qui  descendoient  des  ducs  d» 
Gascogne  rois  de  Navarre.  La  terre  et  le  nom  de 
Montluc  étoiént  entrés  dans  cette  familla  vers  le  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle,  par  le  mariage  d'Odon 
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de  Montesquiou  avec  Aude  de  Lasseran ,  unique  hé- 
ritière de  Lasseran  y  seigneur  de  Massencomme^  de 
Montluc,  etc.  Le  second  fils  d'Odon  hérita  de  cette 
terre,  et  de  lui  descendirent  les  seigneurs  de  Montluc. 
AmadieUy  grand-père  du  maréchal  de  Montluc ,  par 
suite  de  circonstances  dont  le  détail  ne  nom  est  pas 
connu,  vendit  les  trois  quarts  de  son  bien,  qui  mon- 
toit  à  ciqq  mille  livres  de  rente,  II  fut  Tnarié  deux 
fois.  Fjrançois,  qui  étoit  né  du  premier  mariage,  se 
trouva  chargé,  a^c  un  revenu  de  mille  livres ,  des  cinq 
enfans  que  son  père  avoit  eus  d'un  second  mariage, 
et  il  eut  Itti-Kkéme  £x  enfans.  Ces  détmis  expliquent 
eoipment 'Biaise  de  Montluc;  qui:éteât  issu  dune  des 
premières  familles  delaG«yeni;ie,.ne  dat cependant  sa 
fortune  qu'à  ses  longs  et  inrillans  services. 

On  ignore  Tépoque  de  sa  naissance,  et  les  passages 
de  ses  Mémoires  qui  semUerofent  devoir,  non-^seule- 
ment  mettre  sur  la  voict,  mais  lever  toutes  les  difficul- 
tés, rendent  au  contraire  la  question  impossible  à  ré* 
sottdre.  Ces  passages,  lorsqu'on  les  rapproche  les  uns 
des  autres,  présentent  des  résultats  différeos,  et  ne 
s'accordent  point  d'ailleurs  avec  les  événemens,  dont 
la  date  est  incontestable  (').  La  plupart  des  biographes 

(>)  A  la  première  page  de  ses  Mémoires,  Montluc  dit  cpi^il  s^cst  retiré 
chez  lui  k  t^ge  de  soixante-qninze  ans ,  aprèa  avoir  servi  pendant  cin- 
quante-cidq  aimées,  et  étte  parvenu  du  rang  de  simple  adldat  au  grade 
de  maréchal  de  France.  Il*r«  ç^t  le  lià^ii  de  maréçhiil  an  .i^f74  »  iw*^ 
Henri  III  revint  de  Pologne,  et  mourut  en  iS'jj.  i^q  apposant  qa^il 
ait  écrit  ses  Mémoires  en  iS'jS  ou  1576,  on  devroit  en  conclure  qu^ 
•st  né  en  i5oo  ou  en  i5oi.  Mais  quelques  pages  plus  loin  il  raconte 
^'il  est  parti  pQ^r  VlM^  à  i'age.do  17  ana,  au  monentoà  la  ^pmte 
yenoit  de  s^y  ^umer  eati^e  François  I  et  Charlea^uiat.  Cette  fptne 
commença  en  i^ai,  et  qe  deuxième  passage  donnerpit  lieu  de  croice 
qu'il  est  né  en  i5o4.  Dans  le  même  livre  »  il  ajoute  qu'îl^fut  fait  capi- 
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Q^ont  pasT  remarqué  ces  contradrctions,  bu  n  ont  pas 
cru  devoir  les  relever,  et  ^  sans  avoir  égard  à  ce  qui 
étoit  dit  plus  loin ,  ils  ont ,  d'après  Tindicatioci  donnée 
dans  les  premières  lignes  de»  Mémoires,  fait  naître 
Montluc  en  i5oo.  Quelques  auteurs  ont  essayé,  mais 
inutilement,  de  trouver  une  autre  date  qui  conciliât 
les  divers  passages  des  Mémoires;  ils  ont  fait  des  hy- 
pothèses plus  ou  moins  ingénieuses,  dont  a<icune  n  est 
entièrement  satisfaisante.  Il  péroitra  sans  doute  ex* 
traordinaire  que  Montluc,  qui  rapporte  avec  une  si 
rare  exactitude  les  circonstances  les  plus  miiiutîeuses 
des  événemens  auxquels  il  a  pris  part  dans  sa  jeu- 
nesse ^  qui  ne  se  trompe  presque  jamais,  ni  sur  les 
temps,  ni  sur  les^  noms,  ni  sur  les  lieux,  ait  ainsi 
vaiié  sur  l'âge  qu'il  devbit  avoir  à  différentes  époques. 
Nous  n'entreprendrons  pas  d'expliquer  cette  singu- 
larité. *      .. 

Uannée  positive  de  la  naissance  de  Montluc  étant 
inconnue,  nous  nous  bornerons  à  faire  observer  qu'il 
a  dà  naître  vers  le  commencemait  du  seizième  siècle. 
On  n'a  aucun  détail  sur  sa  première  jeunesse  ni  sur 
son  éducation  ;  on  sait  seulement  qu'il  fut  élevé  dans 
la  maison  d'Antoihe,  duc  de  Lorraine,  et  qu'en  sor- 
tant des  pages  il. entra  comme  archer  dans  la  compa- 
>gDie  de  ce  prince ,  dont  le  fameux  chevalier  Bayard 
étoit  lieutenant.  La  guerre  ayant  éclaté  entre  Fran- 
çois I  et  Charles -Quint,  les  hostilités  commencèrent 

taine  ayant  la  prise  de  Fontarabie  par  les  Espagnols,  G'est*-à-dire  en 
i523  j  ce  qui  reporteroit  i  i5o3  Tépoque  de  sa  naissance.  Il  noos  sç- 
«Ht  facile  de  citer  plusieurs  autres  passages  également  conUadictoire9. 
Mais  ceux  qu'on  yjent  de  lire ,  et  qui  sont  puisés  dans  les  cinquante 
premières  pages  des  Mémoires  j^  suffisent  pour  prouver  ce  que  nous 
ayoDA  Annoncé. 
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en  Italie^  elles  troupes  impériales  passèrent  la  Mense. 
La  compagnie  dans  laquelle  servoit  Montluc^  devoit 
être  employée  à  la  défense  de  la  Champagne ,  qui  se 
trouvoit  ouverte  à  l'ennemi  par  la  prise  de  Mouzon. 
Il  aima  mieux  aller  en  Italie ,  sur  le  récit  des  beaux 
faits  d'armes  qu  on  y  faisait  ordinairement.  Gomme 
il  ne  parle  pas  du  siège  de  Mézières ,  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  partit  avant  que  Bayard  se  jetât  dans  cette 
place.  Son  père  lui  donna  quelque  peu  d'argent  et 
un  cheval  d'Espagne  ^  et  il  passa  les  Monts  en  iSsi, 
ayant  y  dit-il  dans  ses  Mémoires ^  l'âge  de  dix-sept  ans. 
Il  entra  simple  archer  dans  la  compagnie  de  Lescun, 
depuis  maréchal  de  Foix,  se  fit  remarquer  par  son  in- 
trépidité ,  et  eut  sôpt  chevaux  tués  soùs  lui  dans  les 
deux  campagnes  y  qui  se  terminèrent  par  la  perte  du 
Milanais.  Il  revint  en  Francç  en  1622 ,  arec  les  débris 
de  l'armée  :  Lescun  récompensa  ses  services  en  le  fai- 
sant homme  d'armes  dans  sa  compagnie ^  qui  ne  tarda 
pas  à  être  envoyée  en  Guyenne  pour  couvrir  Fonta- 
rabie,  que  les  Elspagnols  menaçoient:  on  offrit  à  MoDt* 
lue  une  enseigne  dé  gens  de  pied^  qu'il  accepta,  ayant 
le  désir  de  combattre  dans  l'infanterie,  oh  il  espéroit 
trouver  plus  facilement  l'occasion  de  se  distinguer.  En 
effet,  avec  une  poignée  d*hpmmes  il  contint  la  cavale- 
rie ennemie,  sauva  la  compagnie  d'ordonnance  de 
Lautrec  qui  alloit  être  enveloppée,  et  fut  fait  capi- 
taine en  i523,  à  l'âge  de  vingt  ans,  suivant  ses  Mé- 
moires. 

Les  Espagnols  ayant  renoncé  à  leur  entreprise  sur 
la  Guyenne,  toutes  les  compagnies  de  gens  à  pied 
furent  cassées,  et  Montluc  redevint  homme  d'armes 
dans  la  compagnie  du  maréchal  de  Foix.  Sur  ces  en* 
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trefaites  le  connétable  de  Bourbon,  qui,  pour  se  ven- 
ger de  quelques  injustices  dont  il  croyoit  être  la  vic- 
time,  avoit  trahi  François  I  pour  s^attacher  à  Charles- 
Quint  ,  ëtoit  entre  en  Provence  et  assiégeoit  Marseille. 
Le  maréchal  de  Foix  fut  appelé ,  mais  il  ne  put  emme- 
ner qu'une  vingtaine  de  ses  hommes  d'armes.  Mont- 
lue,  n  ayant  pas  été  choiisi  pour  Fàccompagner,  partit 
comme  volontaire  avec  cinq  ou  six  gentilshommes  de 
son  pays  [i524].  Les  Français  repoussèrent  le  conné- 
table et  le  suivirent  en  Italie,  où  Montluc  entra  avec 
Tarmée  sans  avoir  aucune  solde  :  il  combattit  avec 
les  Enfans-Perdus  à  la  bataille  de  Pavie  [iSaS],  fut 
fait  prisonnier^  renvoyé  comme  étant  hoi^  d'état  de 
payer  une  rançon,  revint  à  pied  rejoindre  sa  compa- 
gnie en  Languedoc,  et  fut  pendant  la  route  réduit  à 
vivre  de  raues  et  de  tronçons  de  choux.    ' 

Pendant  la  ca(>tivité  du  Roi ,  il  se  retira  chez  lui  et 
s'y  maria,  au  niois  de  juillet  i526,  avec  Antoinette 
Ysalguier. 

Lorsque  François  I  eut  recouvré  sa  liberté,  et  qu'on 
projeta  une  nouvelle  expédition  en  Italie  [iBs^l, 
Lautrec  chargea  Montluc  de  dresser  une  compagnie 
de  gens  de  pied  :  celui*ci  ne  tarda  pas  à  arriver  avec 
sept  ou  huit  cents  hommes,  fut  blessé  dans  une  des 
premières  aflairés,  et  ne  put  se  trouver  à  la  prise  de 
Pavie.  U  est  de  nouveau  blessé  très -grièvement  au 
siège  de  Gampistrano,'en  iSsS;  on  veut  lui  couper 
le  bras,  il  s'y  oppose ,  et  est  retenu  trois  mois  au  lit. 
Aussitôt  qu!il  est  en.  état  d'être  transporté,  il  rejoint 
Tarmée  devant  Naples,  et  combat  malgré  sa  blessure; 
on  lui  doxme  pour  récompensé  des  domaines  dans  lé 
pays  conquis  :  il  ne  peut  en  jouir  '^  Tarmée  éprouve  des 
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échecs  et  ne  reçoit  ppint  çle  secom^.  Lautrec  memt, 
les  Françaispend^nrl;  tputes  leurs  conquêtes,  et. Mont- 
lue  est  .encore  oblige  de  revenir  à  ^ed  en  .France ,  le 
bras  attaché  au  corps  ^  ayant ,  dkt-il,  plus  deitrente 
aunes  de  taffetas  autour  de  lui* .  ' 

Il  retourne  chez  son  père^  .qui  éÂoit  assez  en  né- 
vessàé,  et  gui  naquit, pas  grand  fnojren  de  l'aider.  Il 
y  resta  pendant  les  années  i$ ^9^  y53o,  i53i  eii532, 
sans  pouvoir  guérir  radicalement  sa  blessure,  et  se  vit 
forcé  en  j  Si 3 3  de  recommencer  sa  carrière  militaire, 
n  étant  pas  plus  avancé,  dit'il.,tque  loiisqu'il^toit  sorti 
des  pages  dou^e  ans  auparavant.   . 

François  I  ayant  établi  les  légions,. qui  étoient  des 
corps  permanens  d'infanterie  française,  Bochechouart- 
Faudoas  eut  un  commandement'  de  mille  hommes 
dans  celle  de  Languedoc,  et  il  chargea  Montluc  eu 
i534  de  former  ses  compagnies,  liorsque  ^Charles* 
.Quint  envahit  la  Provence  en  l536^. Montluc  faispit 
partie  de  la  garnison  de  Marseille.  Le  plan  de  défense 
du  Roi  étoit  de  ruiner  Tarmée  xle  TEmpereur  par  la 
famine,  sans  exposer  le  sort.de  la  France  :aux  chances 
dune. bataille.  Ce  plan^réussissoit  :  déjà  rennemi  souf^ 
froit  beaucoup  de  la  disettet;>pour'dui  enlever  ses  der'- 
nières  ressources,  il  s'agissoit  ide  détruire  le&  moulins 
d'Auriole,  les  seul§  qui  restassent  à  sa,  disposition: 
Texpédition  fut  .proposée  .à  plusieurs  capitaines,  qui 
n'osèrent  s'en  charger;  Mpatlups'oifrit,  et  prouva  qu'il 
étoit  homme  de  tête  let  d'ei^çutiQu  :  mais  il  eut  le  cha- 
grin  de  voir  ceux  qu^,  ay oient  jugé  L'entreprise  im- 
possible, s'en  attribuer  la  gloif-e  après  le  succès.  Lors^ 
que  l'Empereur,  se  fut  retiré,  Montluc,  outré  de 
l'injustice  qu'on  lui  avoit  faite,  quitta  :1a  compagnie 
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de  Rocheoh<3«iart  ;  û  refaSâ  mêïtie  à'Stre  giddbti  deb 
hommes  d^armes  de  Boutièfres^  ne  vo^lHUt  pâs 'reven- 
dre de  service  dans  la  cavalerie,  et  il  retdurna  chez 
lui.  Mais  il  lui  étoit  imposable  de  rester  long-  temps 
«n  repos  :  il  alla  k  la  'Cota*,  obtint  tiiie  compagnie  dé 
gens  de  pied,  fut  attaché  à  la  garde  du  Dauphin ,  sie 
trouva  à  là  prise  de  Hesdin  et  ^  quelques  aiftres  pla- 
ces; puis^  voyant  que  la  gfti$i«Fè  ne  se  pousl^oit  pas 
avec  assez;  d'activité /il  partit  pôtir  la  Provence,  ^  où  il 
eut  ordre  de  lever  deux  cdmpËfgînés  et  de  les  conduire 
en  Piémont.  Dans  i^  «marche^iLenleva  plusiisUrs  châ^ 
teaur-forts,  et  fut  blessé  à Tatlaquè  de  Barcetonnetfe. 
Lorsqnela  trêve  fbt^ubliée  ëili  53  7,  il  retourna  chez 
Itti,  mais  ne  put  se  décider  à  y  'foire  un  long  séjour. 
Les  jours  de  paiît  m*estoient  dés  années,  dit-il  dans 
ses  Mémoires.  Ne  pouvant  faire  la  guerre,  îï  essaya 
d*étre  comtisan ,  et  se 'trouva  peu  propice  à  ce  métier. 
Eu  i54^,  T&^sassinat  de  deux  ambassadeurs  -fi^tn^ 
çais  eii  Italie  ralluma  la  guerre  entre  François  I  et 
Cbarlés^Quînt.  H'  paroît  que  •Mbiitluc  n'étoit  pas  em- 
ployé àU  UioUient  où  les  hostilités' commencèrent  r 
tsidA&^  ayant  appris  qu'il  yavôit  à  l-àrmée  qui  assiégeoit 
Perpignan  un  Italien  que  Ton  considéroit  comme  le 
meilleur  ingéuietir  de  cette  époque,  il  voulut  profiter 
de  ses  leçons.  Pendaiit  le  siégé  il  y  eut  des  poui'par^ 
1ers  avec  Fennemi,  et  le  connétable  envoya  Montluc, 
déguisé  ^  cuisinier,  dans  là  place,  pour  ta  reconnoî- 
tre;  il  faillit  ét^*  découvert,  courut  de  griands  dan*- 
gers,  donna  des  conseils  qu*on  se  repentit  trop  tard  de 
n  avoir  pas  suivis,  et  quand  le  siège  fut  levé,  le  Roi  le 
nomma  capitaine  d'une  compagnie,  quoique  le  Daun 
phin  et  le  connétable  eussent  démandé  la  place  pour 
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ua  autre.  Il  fit  la  guerre  avec  di^inction  de  ce  côté, 
jusqu'au  moment  où  il  reçut  ordre  d'aller  en  Piémont 
£i543].  OnveiTa  dans  les  Mémoires  le  détaU  de  ses 
faits  d'armes  et  des  expéditions  auxcpielles  il  prit  part, 
et  Ton  n  admirera  pas  moins  son  courage  que  sa  pro- 
digieuse activité  (0. 

-  François  de  Bourbon ,  comte  d*Enghien,  ayant 
remplacé  Boutiàres  dans  le  commandemei^t  de  l'ar- 
mée ^  envoya  Montluc  auprès  de.  François  I  pour  ob- 
tenir des  secours  et  la  permission  de  livrer  bataille;  il 
prioit  en  même  tempis  le  Roi  d'accorder  quelques 
grâces  à  ce  brave  capitaiû^.  Moi^Uuc  fut  nommé  gen- 
tilhomme servant  :  En  ce  temps-là^  dit-il,  ce  n  estait 
pas  peu  de  chose  ^  ny  à  si  Bon  marché  comme  à  ceste 
heure.  Le  Koi  le  fit  venir  au  conseil ,  et  voulut  avoir 
son  opinion  sur  le  projet  de  livrer  bataillé.  Montluc 
peint  avec  ime  piquante  originalité  la  discussion  qu'il 
eut  à  soutenir 'contre  les  seigneurs  que  le  Roi  avoit 
réunis  y  et  contre  le  Roi  lui-même.  Il  parvint  enfin  à 
.vaincre  l'opppsition  des  membres  du. conseil.  Il  rie-* 
tourna  au  camp  y  et  après  avoir  fait  décider  la  ba- 
taille (3) ,  il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à 
la  victoire  [i 544]*  D'Ënghien  l'arma  chevalier;  mais» 
malgré  les  instances  de  Montluc ,  un  autre  fut  chargé 
jd'aller  annoncer  au  Roi  la  déroute  complète  de  l'en* 

nemi. 

«    •    •         '        •  •  ... 

.  Montluc  f  blessé  de  ce  refus ,  pi'end  Ja  r^lu« 
tioi^  de  quitter  l'armée  :  on  essaie  en  \sùfx  dé.  lé  reM* 

(0  n  avoit  une  telle  activité  dans  Tesprit ,  que  son  sommeil  m«ne 
en  étoit  troublé.  J'ai  eU  ce  malheur,  dit-il ,  ^ue,  vêiUant  ou  dormant^ 
je  n'ai  jamais  eu  de  repos, 

\.«}  La  bataille  de  Cerisolles* 
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nir;  il  part  pour  la  Gascogne ,  bien  décide  à  ne  plus 
faire  la  guerre;  surtout  en  Italie  ;  mais  je  n  haïssais 
rien  tant  que  ma  maison  j  dit-il  naïvement  ;  et^  quoi^ 
quefeusse  résolu  ^  pour  le  tort  qui  m^avoit  esté  fait, 
de  n  aller  plus  en  ce  pays  là,  si  est-ce  que  je  ne  peuz 
m  en  empeschèr.  Au  moment  où  il  rentroit  en  Pié- 
mont, l'armée  revenoit  en  France.  L'Empereur  s'é- 
toit  ligué  avec  Henri  VIII,  qui  avoit  attaqué  et  pris 
Boulogne;  François  I  réunissoit  des  ti^oupes  en  toute 
hâte  pour  reprendre  cette  place  importante.  M ontluc^ 
qui  avoit  été  retardé  dans  sa  marche  par  une  maladie, 
reçut  en  an-ivant  devant  Boulogne  le  brevet  de  mes- 
tre  de  camp.  Ce  nouveau  grade  fut  pour  lui  un  motif  de 
plas  de  se  distinguer,  et  il  étonna  Farmée  par  son  au-^ 
dace  dans  une  attaque  de  nuit  dirigée  contre  la  ville  ; 
cependant  l'entreprise  ne  réussit  pas,  et  le  duc  d'Or- 
léans, qui  se  trouvoit  à  l'armée,  le  plaisanta  sur  ce  mau- 
vais succès,  k  Ck)mment,  monsieur,  lui  répondit  Mont- 
re lac  en  colère,  auriez-vous  opinion  que  j'eusse  fait 
«  faute?  Si  je  le  savois,  je  m'en  irois  tout  à  ceste  heure 
ff  faire  tuer  dans  la  ville.  Yrayement  nous  sommes  bien 
«  fols  de  nous  faire  tuer  pour  voslre  service.  » 

Une  succession  qu'on  lui  disp'utoit  l'ayant  appelé 
en  Gascogne,  il  fut  bientôt  désigné  pour  faire  par- 
tie d'une  expédition  que  l'on  préparoit  contre  l'An- 
gleterre :  il  devoit.  commander  cinquante  ou  soixante 
enseignes.  La  flotte  mit  à  la  voile  [i545],  fut  obligéç 
de  rentrer  dans  les  ports  de  France ,  et  Montlucre- 
tourna  devant  Boulogne.  Comme  on  se  bornoit  à  blo- 
quer la  place,  il  obtint  la  permission  d'aller  à  la 
Cour,  où  il  remplit  sa  charge  de  gentilhomme  ser- 
vant. François  I,  vieux  et  pensifs  dit  Montluc,  ne 
2o«  19 
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caressûit  point  tant  les  hommes  fuil  souloit  (qu'il 
avoit  coutume)»  Le  Roi  ne  lui  parla  qu'une  seule  fois, 
pDui*.lui  faire  raconter  la  bataillé  de  CerisoUes. 

Montlnc  retourna  en  Gascogne  en  1 546  y  et  y  fut 
retenu  par  ses  affaires  et  par  des  maladies  jusqu'après 
la  mort  de  François  I  [i547]- 

Henri  II  le  fit  venir^  et  lui  donna  le  gouvernement 
de  Moncalier,  avec  le  titre  de  mestre  de  ckmp.  Il 
^esta  dans  son  gouvernement  pendant  dix-huit  mois, 
et  ses  M'émoires  ni  ceux  d^s  contemporains ,  ne 
donnent  aucun  détail  sur  lui  jusqu'en  1 55b.  Il  avoit 
fait  un  voyage  en  Gascogne,  lorsqu'il  appiit  que  Bris- 
sac  alloit  commandât*  en  Piémont  :  il  se  rend  sur*le^ 
champ  à  la  Cour,  et  part  avec  le  général*  La  guerre 
recoknmence  en  i55i  ;  il  décide  là  prise  de  Quiers,  et 
est  grièvement  blessé  en  voulant  empêcher  le  pilla- 
ge (0:  obligé  de  garder  le  lit  pendant  ti*ois  mois,  il  ré* 
ioiu^ne  à ^l- armée  avant  d'être  rétabli  [i552].  On  lui 
donne  l'artillerie  à  conduire  au  siège  de  Lans>  avec 
cinq  enseignes  de  gens  de  pied;  il  s'oppose  à  ce  qu'on 
lave  le  siège ,  parvient  à  faire  rendre  la  plaoe^  et  va  à 
Moncalier  faire  achever  sa  guérîson.  Aussitôt  que  ses 
forces  le  perntettent,  ilr^aroit  au  campu,  se  chai^ge 
de  préserver  Casai,  et  met  la  ville  en  si  bon  état  de 
défense,  que  l'ennemi  n'ose  rattaquel\  Pressé  par  les 
généraux,  il  s'enferme  malgré  lui  dans  9ehne,  mau- 
vaise place  dépourvue  d'approvisionnement.  Sa  répu- 
gnance étoit  fondée,  car  il  étoit  résolu  de  mourii*  plu- 
tôt que  de  jamais  capituler.  J'aimerois  mieux  estre 

mort^  dit-il)  çue  si  l'on  me  ûouxfoit  en  escriptures,^ 

« 

(<)  Jfavois ,  dit-il ,  la  réputation  d-cstre  hoh  politique  pour  U  soldat , 
ti  d'empêcher  l»  détordre,' 
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que  si  j'eusse  rendu  une  place,  y  estant  entre  pour  la 
sauveir.  Sa  bonne  GOntenanoe  fit  retirer  Tennemi 
Après  cette  brillante  campagne  j  dont  on  tronirera  te 
détail  dans  les  Me  moires  ^  et  pendant  laquelle  il  avbit 
été  nommé  gentilhomme  de  la  chambre  et  gouverHoifl* 
d'Albe,  Montluc  demanda  uti  congés  qu'on  eut  b^u- 
coup  de  peine  à  lui  accorder^  parce  qu'on  setltoft 
combien  sa  présence  ^toit  utile  à  Varmée.  Il  pas^ 
Tannée  i553  en  Gascogne;  le  bruit  de  ses  exploits  Ty 
avoit  précédé.  Je  nie  ttvu^^ai  honoré  et  estime,  dit-il> 
des  plus  grands  seigneurs  du  pays;  mon  nom  estoit 
en  réputation  bien  grande,. et  pour  une  chose  que  fié- 
vois  faite,  on  voUloit  m'en  faire  e^ccroire  (juatre* 

En  i554y  les  Stennois,  qui  s^étoient  révoltés  contre 
Chairlës-Qttiilt ,  demandèrent  des  secours  à  la  France, 
n  oubliÀAt  pus  que  c*étoit  à  Charles  Vllt  qu'ils  dvoient 
du  une  première  fois  leur  liberté.  Le  Roi  envoya  des 
troupes  y  et  lettr  donna  Montluc  pour  gouverneur. 
Celui-ci  étoit  tnalade  lorsqu'il  reçut  tes  ordres  de 
Henri  It;  il  partit  malgré  l'avis  dés  médecins  ^  et  fit 
des  prodiges  de  valeur  à  la  bataille  de  Marciano.  Ofi 
trouvera  dans  ses  Mémoires  le  récit  détaillé  de  sa  belles 
défense  de  Sienne.  Nons  ferons  setfletnent  remarquer 
que,  fidèle  à  àes  principes,  il  refusa  de  signer  la  capi- 
tulation ,  lorsque  les  habitans,,  réduite  à  la  dernière  ex- 
trémité ,  se  décidèrent  à  jw  rendre.  Il  sortit  de  Sienne 
dans  le  courant  de  mars  i555,  passa  par  Rome  :  Toîit 
le  monde,  dit-il,  couroit  aux  fenestres  et  sur  les  portés 
tjuand  je  passois,  pour  voir  celui  qui  a^oit  si  longue^ 
ment  défendu  Sienne;  le  Pape  lui  fit  l'accueil  le  plus 
flatteur.  Il  s'embarqua  pour  revenir  en  France  ;  sa 
galère  fut  menacée  par  une  flotte  ennemie  :  il  parois 

19- 
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soit  difficile  d'échapper  9  tout  l'équipage  se  désespé- 
roit  :  Quelque  mine  quejeJUsej  dit  Montluc,/e  nes^ 
tois  gueres  plus  rassuré ^  et  eusse  bien  voulu  estre  à 
planter  ^s  choux.  Cependant  on  parvint  à  gagner  le 
popt  de  Marseille. 

Montluc  fut  encore  mieux  accueilli  ^  la  cour  de 
France  qu  U  ne  l'avoit  été  à  Rome  ;  Henri  II  voulut 
savoir  de  lui  tous  les  détails  du  siège  ^  que  Montluc 
lui  conta  avec  sa  vivacité  gasconne ,  qui  augmentoit 
^'intérêt  de  ses  récits.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  le 
jRoi  lui  donna  le  cordon  de  Saint-Michel,  une  pen- 
sion de. trois  mille  livres,  une  assignation  de  trois 
mille  livres  de  rente  sur  le  domaine,  deux  mille  écus 
comptant,  et  deux  charges  de  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse,  dont  il  avoit  la  liberté  de  traiter  pour 
marier  ses  filles  ;  enfin  on  lui  promit  la  première 
«compagnie  de  gendarmes  qui  viendroit  à  vaquer* 

Montluc  eut  la  permission  d'aller  prendre  chez  lui 
le  repos  dont  il  avoit  besoin  :  mais  il  n'y  avoit  pas  de* 
in,euré  trois  semaines  que  Henri  II  l'envoie  en  Piémont 
pour  y  commander  les  gens  de  |>ied  «ous  le  maréchal 
jde  Brissac.  U  y  combat  avec  cette  intrépidité  qui  le 
caractérise;  mais  on  lui  rend  de  mauvais  services  à  la 
Cour,  et  le  connétable  lui  ordonne  de  se  retirer  <:hex 
Jui.  Montluc  va  trouver  Henri  II  et  se  justifie.  Il  fait 
<iin  voyage  en  Gascogne  [i55.6];  estl>ientôt  rappdé| 
>et  nommé  lieutenant -général  à  Montalcin.  Il  part, 
.fait  quelque  séjour  à  Rome,  qui  étoit  menacée  par  le 
duc  d'AJbe,  essaie  de  donner  du  courage  aux  habi- 
•tans  par  ses  discours  et  pai*  de  biillantes  expéditions 
dans  les  environs  de  la  ville,  et.se  rend  dans  son  noiH 
yeau  gouvernement*.  11  y  fait  là  guerre  avec  son  ac- 
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tivité  accoutumëe^  et  se  montre  à  la  fois  soldat  auda* 
deux  et  sage  capitaine.  Au  milieu  de  ses  succès  ^  il 
reçoit  ta  nouvelle  de  la  perte  de  la  bataille  dé  Saint-* 
Quentin )  et  sollicite  comme  une  faveur  La  pecmission 
es  venir  défendre>  la  France ,  que  ce  revers  plaçât 
dans  la  positionna  plus  critique.  Il  tombe  malade 
avant  que  son  congé  arrive ,  mais  rien  ne  peut  le  rete^ 
Bii  ;  il  se  fait  porter  dans  une  chaise  par  six  hommes* 
Obligé  dje  s'arrêter  chez  le  duc  de  Ferrare,  il  n'y 
reste  pas  oisif:  il  se  charge  de  défendre  Verceil,  e| 
sauve  la  place  ^  dont  la  perte  paroissoî*  inévitable. 
Montluc  possédoit  à  peine*deux  oent9Îécus;  le  duc  lui 
'CD  donna  mille,  qui.lui  servirentà  se  défrayer  jusqu'à 
lyon,  lui  et  sa  suite.  On  lui  paya  dans  cette  ville 
deux  mille  quatre  cents  francs  pour  deux  années  de 
son  état  de  gentilhomme  de  la  chambre,  et  il  alla 
trouver  le  Rc»  [1-558],  qui  lui  donna  la  compagnie 
d hommes  d'armes  qu'on  lui  avoit  pi'omiseà.  son^re^» 
Jour  de  Sienne.  Peu  de  temps  après:,  d'Andelot,  çolo^ 
nel  de  l'infanterie ,  ayant  irrité  Henri.  II  eu  lui  dé* 
darant  qti'il  pr©fessoit  la  nouvelle  religion,  ce  prince 
ie  fit  aiTêter,  et  donna  si^  charge  à  Montluc  :  celui^-ci 
s'en  défendît  en  vain,  disant  qu'il  ne  vouloit  point 
exercer  la  charge  d'autrui ,  et  qu'il  aimeroit  mieux 
être  réduit  à  commander  les  pionniers  :  le  Roi  insista-, 
et  il  fut  obligé  d'acceptei?,  bien  résolu  de  se  démettre 
aussitôt  que  les  circonstances  le  permettroient 

Après  la. bataille  de  Saint^Quentin,leduc  de  Guise, 
^i  avoit  été  chargé  d'une^  expédition  contre  Naples, 
avoit  été  rappelé  avec  toutes  ses  troupes,  et  nommé 
lieutenant-général  du  royaume.  Il  avoit  relevé  la  con- 
fiance dès  son  arrivée,  par  la  prise  de  Garais,  que  lee 
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Anglais  possédoîent  depuis  deux  cent  onze  ans.  ir.se 
disposoit  à  attaquer  Thioùville ,  et  Montluc  devoit 
servir  sous  ses  ordres.  Le  nouveau  colonel  de  Tinfan^ 
terie,  auquel  le  Roi  avoit  été  obligé  de  donner  de  Tar* 
gent  pour  s'équiper^  se  distingua  pendant  le  siège;  la 
place  fut  réduite,  et  lé  duc  dé  Guise  dit  hautement 
qu^il  étoit  un  des  trois  hqmihes  de  Farmée  qui  avoit 
le  plus  contribué  au  succès.  Il  justifie  cet  éloge  au 
siège  d^Arlon  ,  et  dans  toutes  les  expéditions  qui  se 
succédèrent  )usqu  à  la  paix  de  Catau-Cambrésis  [  i  SSp]. 
Pendant  la  éaiapagne  il  avoit  tenu  à  faire  une  dépense 
proportionnée  âru  rang  qu*il  occùpoit  dans  Farmée; 
aîissi  se  trauva-t*il  à  la  paix  daé3  un  dénuement  ab^ 
sôlu  d'argent.  Cependant  il  n  hésita  point  /  ainsi  qu'il 
Tavoit  annoncé,  à  remettre  au  Roi  la  chaire  de  colo- 
nel de  rinfantérie« 

Lé  roi  de  Navarre  sepréparoit  à  envahir  la  Biacaie; 
il  obtint  la  permission  de  se  faire  accompagner  par 
Montluc,  et  Henri  II  mourut  pendant  cette  eipéditiooy 
qui  n'eut  aucun  résultat  [i56o]. 

«c  Je  ne  me  veux,  dit  Montluc,  mosler  d'escrire  les 
ce  inimitiez,  les  rébellions  qui  ont  esté. faites  despnis, 
(c  jusquesà  la  mort  de  François  II ,  encores  que  sceusse 
«  bien  escriré  quelque  chose  pour  estre  de  ce  teins 
«  là.  »  Charles  IX  étant  parvenu  au  trône  à  l'âge  de 
dix  ans,  Montluc  se  rendit  auprès  de  la  reine  mère, 
Catherine  de  Médicis,  lui  promit  de  ne  jamais  servir 
d'autre  parti  que  le  sien  et  celui  de  ses  erifans.,  d'être 
à  cheval  aussitôt  qu'elle  le  commanderoit,  et  retourna 
en  Guyenne  [i  56 1]. 

Rien  n'a  encore  terni  la  gloire  de  Montluc;  il  tk% 
tiré  l'épée  que  conti  e  l'étranger  j  terrible  dans  le  coŒ- 
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bhiy  jamais' il  na  abusé  de  la- victoire ,  jamais  il  n  a 
cherché  à  augmenter  Us  maux  inséparables  de  la 
guerre*  Son. zèle  infatigable,  sa  bouillante  valeur,  sa 
présence  d'esprit  dans  le  danger,  la  patience  avec 
laquelle  il  supporte  les  plus  rudes  travaux  et  les  plus 
dures  privations,  aon  habileté  pour  conduire  et  pour 
animer  le  soldat ,  son  zèle  que  rien  ne  peut  rebuteri, 
sa  loyauté,  son  absolu  dévouement;  cette  réiinion 
précieuse  de  toutes  les  qualités  militaires  qu'aucun 
défaut  ne  dépare,  peut  sans  contredit  être  proposée 
pour  modèle  à  tous  ceux  qui  suivent  la  carrière  des 
armes.  Il  n'en  sera  pas  de  même  par  la  suite  :  Mont«- 
lac  CQntinufe  d'être  un  grand  capitaine ,  mais  ses  ac^ 
tiens  cessent  d'être  irréprochables.  Nous  allons  avoir 
à  parler  des  excès  auxquels  se  livre,  contre  ses  pro«- 
pres  compatriotes,  un  guerrier  qui  jusqu'alors  n'a^ 
voit  point  paru  susceptible  de  Fanatisçie,  et  qui  tout* 
à*cqup  exerce  les  plus  horribles  cruautés;.  Mais  plus 
cet  exemple  est  remarquable ,  plus  il  est  utile  de  le 
mettre  dans  tout  son  jour  sous* les  yeux  du  lecteur^ 
afin  de  lui  faire  voir  jusqu'où  l'on  peut  être  entraîna 
par  la  fureur  des  partis. 

Montluc,  de  ristour  en  Guyenne,  ne  tarde  pas  à  s'ai 
percevoir  que  la  guçrre  est  prête  à  y  éclater  entre  lea 
Catholiques  et  le^Protestaps;  il  s'empresse  d'aller  offrir 
ses  9çrvices  à  lareii^e  mère.  On  le  renvoie  dans  cette 
province  (  oh  Burie  étoil,déjikliwte»antduIlQi),  avec 
i^httr^s  p^aent0$  pour  Iwer  des  troupes ,  ujin  de 
courir  sus  aux  uns  et  aux  autres  qui  prendroienfi  les 
armes.  Il  demande  des  commissaires  pour  faire  le  pror 
ces  aux  perturbateurs  :  Catherine  de  Médicis ,  crai* 
gaantla  partialité  de  Montluc  pour  les  Catholiques^ 
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lui  donne  deux  conseillers  au  parlement  de  Paris  ^  a1^ 
ciens  partisans  d'Anne  du  Bourg ,  qui  dévoient  néces^ 
sairement  contrarier  ses  projets»  En  arrivant.  Mont* 
juc  lève  des  troupes  [  1 662]  :  il  semble  vouloir  agir  avec 
modération  ;  mais  bientôt  les  commissaires  Tirritent 
îpar  leur  conduite  équivoque  ^  les  Prptestanà  Texaspè* 
rent  enlui  gisant»  offrir  de  Taigent,  s  il  ^euttrabir  ses 
devoirs;  il  repousse  ces  offices  avec  indignation  $  on  le 
poussé  à  bout  en  les  renouvellent  jusqu'à  trois  ibis; 
enfin  il  apprend  qu'après  avoir  tenté  vainement  de  lé 
Séduire,  on  veut  l'assassiner.  «  Je  me  résolus,  dit-il^ 
«  alors  de  mettre  en  arrière  toute  p^ur  et  toute  crainte, 
<c  délibéré  de  leur  vendre  bien  tna  peau,  car  je  sça- 
cc  vois  bien  que ,  si  je  tombois  entre  leurs  mains  et  à 
ce  leur  discrétion,  la  plus  grande  partie  de. mon  corps 
fc  n'eust  pas  esté  plus  grande  qu'un  (les  doigts  de  ma 
«  main  ;  et  me  deliberay  d'user  de  toutes  les  cruautex 
«  que  je  pourrois,  et  mesmement  sur  ceux  là  qui  par- 
te loient  contre  la  majesté  royale  :  car  je  voy ois  tien 
fc  que  la  douceur  ne  gagnerait  pas  ces  cœurs  méchans*  » 
Nous  avons  relevé  ces  détails,  non  pas  dans  l'intention 
de  justifier  Montluc,  mais  parce  qu'ils  exfdiquent  le 
changement  subit  que  Ton  ren^arque  dans  ses  actions 
et  dans  son  caractère.  Il  paroît  être  dévoré  d'une 
fièvre  brûlante^  Il  fait  exécuter  devant  lui,  sans  forme 
de  procès,  les  Protestans  qui  tombent  entre  ses  mains; 
si  les  commissaires  réclament,  il  les  menace  de  les  faire 
pendre;  il  ne  marche  plus  qu'accompagné  de  botir* 
peaux,  qu'il  applelle  ses  laquais;  la  terreur  le  précède  : 
«  Il  sembloit  aux  Protestans,  dit-il ,  quand  ils  oyoient 
«  parler  de  moy ,  qu'ils  avoient  le  bourreau  à  la 
«  queue.  »  Lorsqu'on  en  vi«nraox  armes ,  il  se  plaint 


flT  SUR  SES  COMUElxrXiKES,  1^97 

de  ce  que 'les  soldats,  ^ui  étoient  mal  pay^s>  faisoient 
des  prisonniers  y  pour  profiter  des  rançons.  S'il  force 
des  places  y  il  ne  fait  grâce  à  aucun  soldat  de  la  gar^ 
nison  ;  enfin,  pour  se  servir  de  ses  propres  expiassions  , 
onpouyoit  cognoisire  parla  où  il  estait  passé,  car  par 
les-  arbres  sur  les  chemins  on  en  trouyoit  les  enseignes* 
L'édit  de  pacification  de  1 563 ,  mit  fin  à  la  guerre 
et  aux  horreurs  qu'elle  entratnoit.   Quelque  temps 
auparavant  >   Mantlucavoit   été  fait  lieutenant  du 
Roi  pour  la  moitié  de  la  Guyenne;  Burie  conserVoit 
Tautre  moitié  :  les  limites  de  ces  deux  gouvernemens 
n'éioient  pas  fixées.  Montlac  sentit  que  sa  position 
allait  devenir  plus  difficile  s'il  acceptoit ,  il  refusa  ; 
mids^jefuz  >  dit-^il,  contraint  de  passer  le  guichet-, 
comme  un  homme  quon  mené  en  prison.  Lorsque  la 
paix  fut  publiée,  il  resta  en  Guyenne ,  surveillant  le 
pays  'et  ayant  soin  d'avertir  la  reine  mère  de  tout  ce 
qui  se.  tramoit  contre  ses  intérêts.  En  i565,  Catlierine 
de  Médicis  conduisit  Charles  IX  à  Toulouse  ;  Montkic 
s'y  rendit,  et  proposa  un  projet  de  ligue,  qui  ne  fut 
point  adopté.  Ce  f^t  pendant  ce  voyage  de  la  Cour^ 
que  le  Roi  et  la  reine  mère  tiorentsur  les  fonts  de  bap- 
tême une  des  filles  de  Montluc,  qui  avoit  perdu  sa 
première  femme  em  1 562 ,  et  qui  s'étoit  remarié  pro- 
bablement vers  la  fin  de  i563  (0.  Il  fut  renvoyé  en 
Guyenne  et  chargé  de  faire  exécuter  l'édit  de  paix.  II 
se  conduisit  avec  impartialité ,  fit  pendre  indistincte- 
ment les  Protestans  et  les  Catholiques  qui  tentèrent 
d'exciter  des  \xo\xh\es:  Aussi  dans  toute  la  Guyenne:, 
ààXrïij  pendant  tout  le  temps  que  dura  la  paix  ,  homme 

'C')  Il  ayoîtépoosé  en  secondes  noces  babeau,  baronne  de  Beauyilie. 
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de  pied  ni  de  çhevcd  ne  mangea  une  pàuîè  courant 
les.  champs.  Il  continua  d'infprme^  la  reine  mèt^  ()e 
tout  ce  qui  se  passoit  ;  il  lui  répétoit  sans  cesse  que 
les  ProteStans  se  disposoient  à  recommencer  les  hosti- 
lités. Il  n^ëtoit  pas  écouté  y  on  se  moquoît  de  ses  avis^ 
€t  par  dérision  oh  Tappeloit  Corneguerre.  L'événement 
proilva  qu'il  avoit  ^eu  de  bons  renseigneiâens  sur  les 
projets^  les  ressouroes  et  les  préparatifs  secrets  dés 
ProtestanSv  La  guerre  éclata  en  1 567  y  au  moment  oh 
la  Cour  s'y  attendûit  le  (moins.  Montluc  convoque  sur- 
le-dhamp  la  noblesse  de  Guyenne ,  et  passe  cinq  jours 
et  cinq  nuits  à  écrire  les  lettres  de  convocation.  Peu 
habituel  ce  genre* de  travail ^  qui  étc^it  si  contraire  à 
66S  goûts  et  à  son  c^a^actère,  il  s^  plaint  beaucoup  plus 
de  la  fatigue  et  4^  l'ennui  qu'il  éprouva  dans  cette 
circonstance  ^  que  de  tout  ce  qu'il  eut  à  souiTrir  dans 
ses  plus  pénibles  expéditidùs.  J'ai  toute  nia  pie  ha'i  les 
escriptutes  ,  dit*il  y  aymant  mieux  passer  toute  um 
nuit  la  cUitâssésur  le  dos  que  non  pas  écrire.  La  no- 
blesse lui  amène  destmupes  de  toutes,  parts ,  il  anime 
par  ses  discours  le  zèle  des  capit^ÎBes,  et  setrouVe  bien- 
tôt en  état  d'envoyer  des  secours  considérables  au  Roi. 
Il  s'attendoit  à  recevoir  au  moins  quelques  tétiioi« 
gnages  de  satisfaction^,  il  apprend  que  Candale  est 
nommé  pour  le  remplacer  dans  le  dommandement  de 
la  Guyenne.  En  rapportant  cet  acte  d^ngràtitude  & 
la  Cour,  il  passe  en  revue  toutes  les  injustices  qui  ont 
été  faites  au?t  grands  capitaines  dans  les  temps  anciens 
et  dans  les  temps  modernes.  Mais  ces  exemples  ne  le 
consolent  point;  il  se  retire  ches  lui.  A  peine  y  est- 
il  , ,  qu'il  reçoit  ordre  d'aller  assiéger  La  Rochelle  ;  et 
comme  rien  ne  lui  étoit  plus  insupportable  que  de  de- 
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Bïeurer  en  repos ,  il  obéit  malgré  son  humeur  [1B68]. 

On  lui  avoit  anuoocé  des  assignations  de  fonds  sur 
les  villes,  pour  lever  des  ti'oupes  et  pour  leseutreteuir; 
ces  assignations  ne. sont  point  payées  ;  on  lui  avoit  pro*» 
mis  de  Fartillerie  qu'oç  ne  lui  livre  pas»  Cependant  il 
se  crée  des  ressources ,  s*enipare  des  lies  d'Oleron  et 
de  Hé  :  mais,  avant  qu  il  ait  pu  commencer  sérieuse^ 
ment  le  siège,  survient  un  nouverédit  de  pacification. 
Plusque^  jamais  convaincu  que  la. paix  ne  peut  être 
durable  avec  les  Protestans ,  si  on  '  leur  laisse  le^ 
moyens  de  faire  la  guerre,  et  qu'ils  seront  toujours 
maîtres  de  reprendre  les  arnoies  tant  qu'ils  possède^ 
ront  La  Rochelle,  qui  leur  sert  de  retraite  et  de  point 
d appui,  il  propose  à  la  Rèîne  d'équiper  une  flotte^ 
destinée  à  oèseiirer  le  port  et  à  agir  aussitôt  que  les 
circonstances  Texigeront  :  il  oflre  mémei  en  son  nom 
et  au  nom  de  quelques  autres  capitaines ,  de  faire  en 
partie  les  frais  de  l'armement  ;  sek  offres  sont  rejetées^ 

Il  retourne  dans  F  Agénois,  et  y  tombe  malade:  il  en*- 
troit  en  convalescence,  lorsqu'il  apprend  que  là  guerre 
se  k^allume ,  et  que  M  ontpenster  arrive  en  Guyenne  pour 
y  chercher  des  secours.  Tout  souffrant  qu'il  est ,  il 
n'écoute  que  son  zèle ,  presse  les  levées ,  surveille  les 
opérations  militaires ,  et  reçoit  l'ordre  d'aller  se  jeter 
dans  Bordeaux.  Bientôt  un  nouvel  ordre  l'envoie  dans 
le  Rouergue ,  où  les  Pi'otestans  faisoient  des  progrès* 
En  rapportant  cette  expédition ,  il  s'élève  avec  force 
contre  un  édit  qui  défendoit  d'inquiéter  les  Protestans 
lorsquHls  restoient  chee  eux  et  qu'ils  ne  prenoient 
point  les  armes.  Il  les  consîdéroit  comme  beaucoup 
plus  dangereux  que  ceux  qui  étoient  en  campagne, 
attendu  qu'ils  leur  servoient  d'espion,  leur  donnoient 
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retraite,  leur  fournissoient  deâ  vivres,  et qu^oii  ne  poti-* 
voit  led  punip»  Le  passage  suivant  indique  ce  qu  il  au-* 
roit  feit,  is'rl  e«t  été  le  maître  d'agir»  /e  sçais  bien 
t/uen  eéfays  de  la  GujefUie  rienfust  pûs- demeuré  un 
qm  nejust  mort ,  o»  il  eustfqict  la  pnoiestaiion  de 
quitter  cesie  nouyieUe  religion  làj  commet  ils  firent 
aux  premiers  troubles^  Car  je  sçauois  biea  le  chemin 
ou  je  les  dei^ois  mener  :  et  puisipie  je  Valois  bien  sçeu 
faire  aux  premiers  troubles  ai^ecune  brasse  de  çorde^ 
je  l'eusse  bienfaict  aux  autres^ 

Pendant  que  Montluc  faisoit  la  guenre  à  outrance  auK 
Protestans ,  le  maréchal  d' Amvill«  arriva  en  Guyenne 
revêtu  d'un  commandenient  supérieur  [iSôg].  Bienlét  * 
des  démêlés  asse?  vifs  s'élèvent  entre  ces  deux  g«né* 
rauxï  ces  démêlés  sont  portés  si  loin  ^  que  le  maréchal 
6e  croit  obligé  d'en  écrire  à  la.Couri  Montluc  uvoit 
des  ennemis  ;  les  rig«fêui*s  qu'il  exerçoit  contre  lesPro* 
testans  en  giossissoient  chaque  pur  le  nombre.  On 
prévient  le  Roi  contre  lui,  et,  pour  achever  de  le  per- 
dre on  le  fait  charger  d'une  expédition  sans  lui  donner 
les  moyens  de  Fexécuter^  Il  a  ordre  d'entrer  dans  le 
Béarii  (0,  mats  on  ne  lui  assigne  aucnti  fonds  pour 
payer  ses  troupes^  il  «n  demande,  le  Rot  ^  Ëiche  et 

(0  Le  passage  suivant,  tiré  de  VHistoire  des  égÏÏses  réformées ,  par 
Théodore  de  Béze ,  ponrtoit  donner  lieu  d);  croire  que  Montluc  arojt 
manifesté  le  désir  d'être  envoyé  dans  le  Di^am,  looqae  W.Gaienne  aeroit 
0oua)ise.  «  Montluc,  dit^il,  enflé  de  la  victoire  contre  Dura3 >  et  ayant 
A  oublié  qu^il  estoit  un  petit  champion  accreu  en  peu  de  temps ,  osa 
te  bien  dire  publiquement  qu^il  espéroit  qu'ayant  achevé  en  Ouienne , 
«t  le  Roy  luy  commanderoit  d'aller  en  Béarn ,  oà  il  avoit  f<wt  envie 
«  d'essayer  s'il  faisoit  aussi  bon  couchci:  avec  les  roynes  qn'avec  les 
«  autres  femmes.  »  Il  faut  observer  néanmoins  que  Montluc  a  fait  trop 
de  mal  aux  Protestans ,  pour  qu'il  soit  possible  d^ajouter  foi  entière  à 
ce  qu'ils  ont  imptimé  sur  hu. 
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lui  répond  que  depuis  trois  ans  il  ne  fait  rienquivaillej^ 
et  que  s^il  ne  fait  autrement  on  y  pourvoira  aussi  aw^ 
trement*  Ces  Jçttres,  comme  il  le  dit  Itti-même  le  meU 
toit  dans  un  tel  désespoir  et  colère  qu'il  veut  d'abord 
tout  abandonner  :  mais  sa  passion  pour  la  guerre  remt 
porte,  et  il  prend  l^t  généreuse  résolution,  de  se  ven-y 
ger  de  ses  «ennemis  par  Téclat  d^  ses  succès.  Il  ouvr^ 
la  campagne  par  Tattaque  dé  Rabasteins,  dont  ijl 
poifôse  le  3iége  avec  une  sorte  d'acharnement.»  Aussitôt 
que  l'artillerie  a  fait  brèche ,  il  donne  l'assaut  [juilljsl 
i5 jo].  En  vain  est-il  troublé  par  des  presseutimens  fu? 
nestes;  il  s'avance  à  la  tête  des  troupes ,  qu'il  ^niiu^ 
par  soa  ex6mple^yiu!yaii^  du  jemw  en  cela^  dit  Bran? 
tome  y  comme  lorsquilnavoit  que  vingt  ans?  Déjà >se$ 
soldats  pénétroient  dans  la  place  ^  quand  il  est  atteint 
au  visage  d'un  coup  d'arquebuse  qui  lui  perce  le  hau| 
des  joues  de  part  en  part.  Ses  soldat^  hésitent  en  voyant 
leur  général  blessé;  il  cache  le  sang  qui  lui  sort  pair 
le  nez  y  par  la  bouche  et  par  les  yeux  ^  leur  crie 
qu'il  n'a  point  de  mal^  et  les  renvoie  au  combats 
Obligé  de  se  retirer  pour  se  faire  panser ^  et  privé  pre$r 
que  entièrement  de  la  vne^  il  ne  veut  être  accompagné 
que  par  un  «eul  gentilhomme.  Peu  de  temps  après^ 
son  lieutenant  vint  lui  .annoncer  que  la  place  étoit 
prise,  et  q^e  les  soldats  tuoient  tout  pour  venger «çi 
blessure.  Je  loue  Dieu  j  lui  répondit  Montluc ,  de  ce 
que  je  vois  la  victoire  nostfe  as^ant  mourir.  A  pré-r 
.sent  je  ne  me  soucie  point  de  la  mort;  je  vous  pri^ 
vous  en  retourner  :  et  monstrez  moy  tous  l'anUtiérqu^ 
tnavez  portée  ,  et  gardez  qu'il  nen  eschappe  aucun 
qui  ne  soit  tué.  Ses  désirs  ne  furent  que  trop  fidèlement 
remplis  j^  et  il  n'y  eut  que  deux  habitans  sauves  .du 
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Hiassacrev  Mbntluc  raconte  de  sang^froid  cette  tiorri- 
ble  exécution,  et  dit  qu'il  ne  la  fitpfts  faire  pour  se 
venger  y  mais  pour  jeter  l'épouvante  dans  lé  pays.  Quoi'- 
que  son  état  exigeât  du  repo»,  il  &it  réunir  chez  lui 
les  capitaine*,  les  exhorte  à  poursuivre  leur  succès, 
et  désigne  l'un  d'eux  pour  les  oommander.  Se  voyant 
pour  long-teQ»ps  htvs  d'état  de  servir,  il  fit  prier  le 
Roi  de  pourvoir  i  son  remplacement  ;  tnâis  on  lui  avoit 
déjà  donné  un  successeur  avant  que  la  nouvelle  de  sa 
blessure  fût  parvenue  à  la  Cour.  Montltic  tie  pût  en- 
durer patiemment  cet  affront  ;  dès  qu'il  eut  i^cott^ré 
quelque  force,  il  écrivit  an  Roi,  lui  rappela  avec  tinè 
noble  hardiesse  tous  les  services  qu'il  a  Voit  rendus  de- 
puis le  règne  de  François  I ,  se  plaignit  amc?i'ement 
des  calomnies  que  ses  ennemis  répandoient  contre 
lui  :  3/ai5;  ajoutoil^il,  tous  les  langages  du  mondlè 
ne  me  ^çauroyéra  ester  l'honneur  que  j'ai  acquis  et 
à  vous, 

^  Après  cette  lettre ,  qui  fut  imprimée  en  î  5^  i ,  se  tei^- 
mirient  les  Mémoires  dé  Montluc  ;  mais  41  y-  a  ajouta 
une  suite ^  qui  va  jusqu'en  1576.  *    :  •" 

Il  fut  très-long-remps  A  se  guéHr  de  sa  blessure^, 
les»  <^s  des  joues  ayant  é(é  fracasses,  il  avoit  fallu  leâ 
enlever  en  partie,  et  faire  de  larges  incisions,  qui,  à 
ce  qu'il  {)arott,  tie  furent  jamais  bien  cicatrisées.  H 
étcfit  obligé,  dit  Brantôme ,  de- porter  un  wuret  de  nez 
(un  masque),  comme  une  damoiselle,  quand  il  estait 
aux  champs  j  de  peur  du  froid  et  du  vent  quil  ne 
féndomm€igeàst  davantage,  '       •  ■ 

Dans.la  continuation  de  ses  Mémoires,  Montluc  ne 
reprend  le  récit  des  événemens  qu'à  la  Saint-Barthé- 
lémy; et  en  effet,  à  cette  époque ,  il  n'avait  encore  au- 
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cune  part  slu^  aSaîrcts.  Quelques  amis  qu  il  avoit  à  la 
Cour  le  tenoient  au  courant  de  ce  qui  se  passoit;  il 
prévoyoit  quelque  catastrophe  ;  il  lui  sembknt  qu-on 
fcdsoit  irùp  de  caresses  aux  Huguenots  pour  ifuil  ny 
eut  pas  du  bruit  au  logisj.  CependaDt  il  ne  fut  paa 
moins  étonné  qu^  les  autres,  lorsqu'il  apprit  Thorrible 
moj^tn  auquel  on  avoit  eu  recours  pour  anéantir. la 
nouvelle  religion.  Les  Prdtestaûs  de  la  Guienne,  jus^ 
tement  effrayés,,  chenclièrent  à  se  soustraire  aii  sort 
qui  les  menaçoit;  les  uns  abjurèrent,  ou  firent  sem* 
blant  dé  se  convertir;  le  plus  grand  nombre  se  sauvè-« 
rent  dans  le  Béarn.  Je  ne  le'urjis  pùif^  de  mal  de  mon 
costéj  dit-Montluc,  moû  pdrtàkt  on  les  àecousfrmt 
fart  méi*  .    . 

Sa.hainjs  contre  les  Protestans  étoit  toojoui%  la 
même  ^  parce  qu  il  ne  les  considéroitpas  moins  commo 
ennemis  de  TEtat  que. comme  ennemis  <le  aa  rttlîgton« 
Mais  s'il  agissoit  souvent  avec  passion,  cétoit  too jours 
avec  franchise ,  et  il  avoit  fini  par  s'apetx^evoir  que  les 
chefs  des  divers  partis  sacrifioieut  le  bien  du  royaume 
à  leurs  intérêts  particuliers.  On  trouve  dans  ses  Mé« 
moii'es  ce  passage  remarquable  :  «  Si  la  Boy  ne  et 
«  M*  l'admirai  estoient  dans  un  cabinet,  et  que  feu 
«  M.  le  pi^ince  de  Condé  et-  M.  de  Guise  y  fnssenj^ 
«  aussi,  je  leur  ferois. confesser  que  auU*e  diose  que 
te  la  i^ligion  les  a  meuz  à  faire  entretuèr  trois  cent 
«  mille  hommes.  » 

Quoiqu'il  f0t  seulement  alors  maUre  de  sa  maison^. 
Catherine  de  Médicis  jugea  à  propos  de  lui  écrire  sur 
la  Saint*BarthéLemy*  Elle  lui  manda  qu'on  avoit  dé* 
couvert  une  grande  conspiration  contre  le  Roi,  et 
ehercha  ainsi  à  justifier  le  massacre  des  Protestans.  le^ 
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sçais  bien  ce  que  fen  creus,  dit  Montluc  sans  ajotiter 
aucune  réflexion. 

La  reine  mère,  pour  enlever  leut  dernier  asile  en 
France  aux  Protestans  y  pensoit.  k  faire  le  siège  de  La 
Rochelle  y  et  Montluc,  dans  ses  lettres  ^  insistoit  pour 
qu  elle  exécutât  promptetnent  ce  projet.  Lorsque  TexT 
pédition  fut  résolue,  il  fut  appelé  à  y  concourir  [  1 5  7  3] , 
et  partit  sans  hésiter.  Mais  le  duc  d'Anjod,  qui  com: 
^andoit  l'armée ,  ayant  ^é  élu  roi  de  Pologne,  se 
montra  plus  empressé  d'aller  occuper  un  trône,  que 
disposé  à  continuer  le  siège  :  d'ailleurs  il  afoît  perdu 
|ine  partie  de  ses  troupes  sans  avoir  fait  de  progrès. 
Deleur  côté,  les  Bochellois  ne  demandoientpas  mieax 
que  d'en  venir  à  un  accommodement,  et  on  leui^  ac- 
corda les  Gonditîons  les  plus  avantageuses.  Montluc, 
dont  on  n'avcHt  pas  voulu  suivre  lès  conseils,  se  retila 
chez  lui,  accompagné  d'enm^  et  de  tristesse.  Cepen- 
dant les  intrigues  qui  agitoient  la  Cour  le  consolcnent 
d'en  être  éloigné. 

A  la  Jnort  de  Charles  IX  [i574}>  Catherine  deMé- 
dids  fit  venir  Montluc  à  Paris  ;  il  accompagna  la  reine 
mère  à  Lyon,  où  elle  alla  attendre  son  fils  Henri  III. 
Le  nouveau  Roi  arrivoit  avec  l'intention  de  feire  la 
g^oerre  à  outrance  aux  Proteslans  :  jugeant  que  Mont^ 
lue,  malgré  son  grand  âge,  pourroit  encore  le  servir 
utilement,  il  lui  donna  le  bâton  de  maréchal  de  France 
et  l'envoya  commander  en  Guyenne;  mais  il  eut  tant 
de  peine  à  supporter  les  fatigues  du  voyage,  qu'il  re- 
connut .qu'il  devqit  plutôt  songer  à  sa  propre  mort 
içu'à  la  donner  aux  autres.  .Cependant ,  à  la  prière  de 
la  noblesse  du  pays,  il  dirigea  encore  une  expédition 
peu  importante^  £t.ses  demiecs  adieux  aux  capitaines, 


ET  sua  SB8  COMME2ÏTAI11ÈS.  3o5 

€t  renonça  définitivement  au  métier  des  armes  vers  la 
fia  de  15^4  ^^  ^^  commencement  de  lÔ")^.  Il  vécnt 
encore  à  peu  près  trois  ans  dans  ses  terres  !  du  fond 
de  sa  retraite  il  examinoit  la  marche  deâ  événemeâs , 
et  en .  calculoit  les  suites  avec  cette  justesse  de  vue 
que  donne  une  longue  expérience.  Quand  il  apprit 
que  le  rûi  de  Navarre  (depuis  Henri  lY)  s'éloit  enfuî 
de  la  Cour  y  il  prévit  tout  ce  que  pourroit  faite  ùe 
jeune  prince,  qui  étoit  seulement  alors  âgé  de  vitigt^ 
trois  ans.  Il  ne  douta  pas  que  la  Guyenne  ne  dût  bien» 
tôt  devenir  le  théâtre  d'une  nouvelle  guerre.  Ne  pou-* 
vant  y  prendre  part*,  et  craignant  d'en  être  la  victime  ^ 
il  voulut  se  retirer  au  milieu  des  montagnes,  dans  un 
prieuré  qu^il  avoit  visité  autrefois,  et  qui  étoit  moitié 
sur  le  territoire  d'Espagne,  moitié  sur  celui  de  Finance. 
Il  n'exécuta  point  ce  projet,  et  mourut  au  mois  de 
juillet  i577,  dans  son  château  d'Estillao  (0.  Brantôme 
prétend  qu'il  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
et  en  aussi  bon  sens  (juil  eust  jamais*, 

U  avoit  eu  quatre  fils;  il  eut  le  malheur  de  survivre 
à  trois  d'entre  eux ,  qui  périrent  les  armes  à  la  main. 
L'atné,  Marc- Antoine,  avoit  été  tué  au  siège  d'Ostle  j 
le  deuxième,  qu'il  appeloit  le  capitaine  Peirrot,  fut 
tué  à  Madère;  le  troisième,  qui  étoit  connu  sous  le 
nom  du  chevalier  de  Montluc,  fit  long-temps  la  guerre, 
se  trouva  au  siège  de  Malte  par  les  Turcs  en  1 566.  (il 
étoit  commandeur  de  l'ordre)  i  il  quitta  la  carrière  min- 
utaire pour  embrasser  l'état  ecclésiastique,  fut  nommé 

(ODupIeiz,  dans  son  Histoire  àe  Fifance,  rapxK>rte  qu'il  fnourtit  à 
Coadom,  et  qu'il  fut  enterré  dans  le  cheeur  de  la  cathédrale  de  cettt 

âo.  âo 
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à  révêchë  de  Condom  ;  il  ne  put  être  sacré,  à  cause  de 
ses  infirmités^  et  se  démit  en  i58i^  On  ignoi^e  Tépoqùe 
de  sa  mort  (0*  Fabian^  le  quatrième  des  fils  de  Mont- 
luCy  fut  blessé  avec  son  père  au  siège  de  Rabasteins, 
et  tué  en  1573  à  l'attaque  de  Nogarô  W. 

Montluc^  dont  toutes  les  idées  se  reportoient  tou- 
)oui*s  à  la  guerre,  ne  parle  d'eux  que  pour  raconter  leurs 
faits  d'armes  y  et  pour  relever  les  espérances  bnllan- 
tes  qu  ils  donnoient.  Dans  sa  vieillesse  il  calculoit 
avec  orgueil  et  amertume  ce  qu'il  lui  auroit  été  possi- 
ble d'entreprendre  avec  des  fils  tels  que  les  siens.  Le 
passage  suivant  mérite  d'autant  plus  d'être  remarqué , 
que  Montluc  avoit  environ  soixante-douze  ans  quand 
il  l'a  écrit  :  ce  Si  Dieu  m'avoit  conservé  mes  'encans  / 
c(  dit^il,  et  qu  il  me  donnast  un  peu  plus  de  santé 
ff  que  je  n'ay,  je  pehseroys,  avec  Tayde  de  mes  amys, 
CK  pourveuquela  France  fust  en  paix,  acquérir  quel- 
ce  que  coin  du  monde;  que  si  je  n  avois  un  gros  mor* 
«  ceau ,  pour  le  moins  en  auroys-je  quelque  lopin» 
«  A.U  fort  je  ne  perdroys  que  les  frais  et  la  vie ,  que  je" 

(')  Brantôme  prétend  à  tort  que  Mon  duc  survécut  à  ses  quatre  fils. 
Dans  un  sonnet  fait  par  un  contemporain ,  Fauteur,  après  ayoir  dit  que 
'le  maréchal  et  ses  trois  fils,  Marc-Antoine,  Feirrot  et  Fabian,  sont 
morts ,  ajoute ,  en  parlant  du  chevalier  : 

Mais  toi  les  survivant ,  morts  ils  dis  semblent  pas. 

■ 

(9)  Deux  frères  de  Montluc  se  distinguèrent  également  dans  des  car- 
ri^es  différentes.  L'un ,  connu  sous  le  nom  de  seigneur  de  lieux ,  se 
montra  digue  du  maréchal ,  avec  lequel  il  fit  la  guerre  \  Fautre  fut 
Jean  de  Montluc ,  évéque  de  Valence ,  auquel  Henri  III  dut  son  élec- 
tion au  trâne  de  Pologne.  Nous  donnerons  une  notice  sur  lui ,  en  tête 
rdes  Mémoires  de  Choisnin  ,  qui  rend  compte  des  négociations  de  cet 
éyéqiie  auprès  de  la  diète ,  et  des  moyens  qu^il  employa  pour  réussir. 


ET  SUR  SES  COMMENTAIRES.  ioj, 

«  tiendroys  bien  employés,  puisque  c'est  pour  àcque* 
K  rir  de  l'honneur.  » 

D  api^ès  ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  nature  des  sen-. 
timens  de  Montluc  pour  ses  fils,  on  ne.  sera  pas  étonné; 
du  silence  qu'il  garde  sur  $a  première  et  sur  sa- 
deuxième  femme,  ainsi  que  sur  les  isix  filles  qu'il  a^ 
eues  de  ses  d^ux  mariages.  Les  deux  aînées  de  ses. 
filles  furent  religieuses;  les  quatre  autres  firent  des 
établissemens  avantageux.  Il  n'est  fait  qu'une  seule, 
fois  mention  de  ses  amours  dans  ses  Mémoires,  çt  la 
manière  dont  il  en  parle  montre  le.  degré  d'impor- 
tance qu'il  y  attachoit  :  «  Je  portois  (étant  à  Sienne) 
«gris  et  blanc,  dit-: il,  pour  l'amour  d'une  dame 
ft  dont  ie  m'estois  fait  serviteur  lorsque  j'en  avois  le 
«  loisir.  » 

Nous  avons  fait  remarquer,  au  commencement  de 
cette  Notice,  qu'il  étoit  impossible,  même  en  consul-» 
tant  Montluc,  de  connoître  l'année  précise  de  sa  nais- 
sance. On  éprouve  le  mém'ç  embarras,  lorsque  Foie 
veut  rechercher  l'époque  à  laquelle  il  composa  ses 
Commentaires.  Il  les  termine  par  le  récit  des  événe- 
mens  de  l'année  1570,  en  disant  :  «  C'est  ici  la  fin  de 
«  mon  livre  et  de  ma  vie  ;  si  Dieu  mêla  continue  plus 
«  longuement,  quelqu'autre  escrira  le  reste,  si  je  me 
«  trouve  en  lieu  oîi  je  fasse  quelque  chose  digne  de 
c(  moy;  ce  que  je  n'espère  pas.  »  Dans  la  suite  qu'il  a 
donnée  à  ses  Commentaires,  il  reprend  son  récit  à. 
Tannée^  1672,  et  débute  par  ces  mots  :  ce  Je  pensois 
«  avoir  mis  fin  à  mes  escriptures  et  à  ma  vie  tout  en- 
tf  semble ,  ne  pensant  pas  jamais  que  Dieu  me  fist  la 
«  grâce  de  monter  à  cheval  pour  porter  les  armes.  » 

ao. 
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Il  parottroit  donc  certain  que  les  Commentaires  pro- 
prement dits  ont  été  composés  en  iS-j  i ,  et  que  la  con- 
tinuation n'a  pas  été  écrite  avant  1576,  puisqu'il  y  est 
parlé  du  roi  de  Navarre,  après  qu'il  eut  quitté  la  cour 
de'Hemn  III.  Mais  d'un  autre  côté,  à  la  première  page 
de  ses  Commentaires,  Montlnc  dit  qu'il  a  passé  par 
tous  les  degrés  et  par  tous  les  ordres^  de  soldat^  ensei- 
gne, lieutenant,  capitaine,  mestre-de-camp ^  gower-^ 
neur  de  place,  lieutenant  du  Rof^  et  mareschal  de 
France.   Le  bâton  de  maréchal  ne  lui  ayant  été 
donné  par  Henri,  III  qu'en   i574>  ce  qui  sembloit 
démontré  devient  impossible.  Les  passages  que  nous 
venons  de  citer,  et  plusieurs  autres  qui  sont  éga- 
lement contradictoires  pour  certaines  date^,  porte- 
roient  à  supposer  qu'il  a  effectivement  composé  se$ 
Mémoires  en  1671,  et  qu'il  y  a  intercalé  divers  mor- 
ceaux en  1576* 

Monthic  se  peint  avec  tant  de  vérité  dans  ses  Com- 
mentaires, qu'il  ne  reste  rien  à  ajouter  à  son  portrait 
On  désireroît  quelquefob  qu'il  parlât  de  lui-même 
avec  plus  de  modestie;  mais  il  se  loue  de  si  bonne  foi, 
il  est  tellement  convaincu  qu'on  ne  peut  lui  contester 
les  éloges  qu'il  se  donne ,  et  il  seroit  presque  toujours 
»  difficile  de  les  lui  refuser,  que  ce  qui  parottroit  ridi- 
cule dans  kl  bouche  d'un  autre,  finit  par  sembler  na- 
turel dans  la  sienne.  Cependant  quelques  critiques  ont 
prétendu  çn*U  se  dùnnoit  trop  et  encens  pour  être  cru 
sur  parole.  Ce  réproche  n'est  point  fondé;  car  Montluc 
appelle  ordinairement  en  témoignage  les  capitaines 
avec  lesquels  il  a  combattu;  plusieurs  d'entre  eux 
tf  toient  encore  vivons  lorsqu'cni  a  publié  ses  MémoireSi 
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etauculi  d'eux  ne^  Ta  démenti  (0.  D^illèurs  ses  récits 
sont  presque  toujours  confirmés  par  les  autres  relations 
coiitemporaines.. 

Ne  pouvant  plus,  eombattre^il  se  consola  en  racon* 
tant  tous  les  faits  de  guerre. auxquels  il  s'étoil  trouvé* 
Il  n'a  pas  eu  la  prétentbn  de  faire  une  histoire  ;  il  i^ 
voulu  que  son  ouvrage  fût  mal  poli  comme  sortant  de 
la  main  d*un  soldat  et  encore  d'un  Gascon  qm  s^est 
toujours  plus  soucié  de  bien  faire  que  dé  bien  dire» 
Mais  sa  narration  est  simple ,  claire^  facile,  et  pleine 
d  originalité  :  on  y  retrouve  ses  boutades,  ses  bi^usque»' 
ries,  sa  pétulance  gascone,  et  toujours  cette  loyauté 
chevaleresque  qui  fiiisoît  le  fonds  de  son  caractère  '  il 
dictoit  comme  il  parloit  Bieane  donne  une  idée  plus 
juste  de  ses  Mémoires  que  ce  que  Brantôme  rappoite 
de  sa  converisation.  a  II  falsoit  beau,  dit^il^  rouyr  par-^ 
«  1er  et  discourir  des  armes  et  de  \^  guerre,  ainsi  que 
«  j  eh  ay  fait  Texpérience ,  moy  ayant  esté  sur  la  fia  d0 
«  ses  tpurs  un  de  ses  grands  gpuyenieu]rs,.sJ*(9Stois  sour 

(0  Honduc  ^avoit  beanccmp  d'eimemis»  fu^accnsé.^  ov^versa^ 
I9011S,  pendant  qu^il  commandQit  en  Gkiyenne.  On  lit  dans  Brantôme^ 
qu'cY  n'avoit  pas  grandes  finances  au  comm,encement  des  guerres  ci^ 
viiits ,  et  qiÊ^à  la  fin  ilauoitplus  de  cent  mille  écus  dans  ses  coffres; 
qu*il  iCaPf>it  pas  voulu  exterminer  entièrement  le3i  Huguenots,  parce 
tpi'H  avoit,  disoit'On ,  pour  maxime  qu'il  ne  fuUoit  jumais  abattre  ^u 
toutf,  ou  déraciner  un  arbre  qui,portoit  de  bons  et  beaux  fruits,  Montluc 
repousse  avec  indignation  ces  calomnies  dans  ses  Mémoires  et  dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  auBoi  en  1571.  H  établit  qu^apres  avoir  ser«î  pea^*. 
dant  cinquante  ans,  il  n'a  pas  acquis  pour  plus  d^  qi4in«e  mille  livres 
de  nouveaux  biens,  et  que  tout  ce  qu'il  possède  ne  peut  -être  affermé 
plus  de  quatre  mille  cinq  cents  livres  de  rente.  Il  défie  hautement  ses 
ennemis  de  prouver  leurs  accusations ,  ou  au  moins  de  citer  des  faits. 
Leur  silence  Ta  suffisamment  justifié. 
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ic  vent  avec  luy,  et  m  aymôit  fort/  et  prenoit  grand 
'<c  plaisir  quand  je  le  .meM^is  en  propps  et  en  train,  et 
ce  luy  faisois  quelques  demandes  de  guerres  ou  autres 
<c  chosefil;  et  lu y^  me  voyant  en  ceste  volonté ,  il  be 
«repôndoit  de  bon  cœur  et  -eqi  bons  termes ,  car  il 
Îk  àvoit  une  fort  belle  éloquence  militaire.  »  I](an$  les 
Mémoires  qu  il  a  dictés,  comme  dans  une  conversation^ 
^  il  se  livre  à  toutes  les  réflexions  que  les  événemens  lui 
suggèrent;  il  nese  refuse  à  aucune  digression';  et^  comme 
il  est  convaincu  qu^  sa  longue  iexpérience  doit  être 
utile  à  ceux  qui  suivent  la  carrière  des  armes ,  il  ne 
laisse  échapper  aucune  occasion  de  leur  donner  des 
conseils  y  et  de  leur  montrer  le  fruit  qu'ils  peuvent  tirer 
de  son  exemple.  Ce  sont  ces  conseils  si  remarquables 
par  leur. justesse,  dans  lesquels  respirent  Thonnèur,  le 
tiésintéressement  et  toutes  les  vertus  militaires,  qui 
faisoient  dire  à*Henri  lY  que  les  Mémoires  de  Montluc 
idevoient  être  la  bible  du  soldat.  Monduc  n'hésite  ja- 
mais à  se  proposer  pour  modèle  ;  Pasquier  fait  observer 
à  ce  sujet  qu'il  a  été  plus  hardi  que  Xénophon,  Phi- 
lippe de  Gomine$  et  Seyssèl,  qui^  dans  leurs  histoii^, 
offrent  CyruSy  Louis  XI  et  Louis  XII  comme  patrons 
et  exemplaires ^de  V accomplissement  dun  prince;  mais 
kfue  Montluc j  par  un  privilège  spécial  de  sa  plume  j 
représente  ses  'brades  exploits  pour  être  suiî^is  par 
ceux  qui  sans  dissimulation  et  hypocrisie  feront  pro- 

fessiofi  des  armes» 

Mais  ce  qui  est  le  plus  étonnant  dans  les  Commen- 
taires dé  Montluc,  c'est  qu'il  les  a  dictés,  dit- il,  dans  sa 
vieillesse  sans  avoir  pris  jamais  aucune  note.  «  D'une 
«  chose  m'esbahi-je,  encore,  dit  Pasquier  ;  non  quil 
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K  se  soit  rendu  espouvantable  au  fait  des  armes  (cela 
«  liii  peut  avoir  esté  familier  avec  quelques  autres 
«  guen'iers),  mais  que,  voulant  rédiger  l'histoire  de  sa 
«  vie  par  escript,  il  l'ait  pu  circbnstancier  des  lieux, 
c(  des  personnes,  de  leurs  noms,  tant  d'un  party  que 
0  de  l'autre,  des  obstacles  qui  se  présentent,  brief,  qu'il 
«  n'ait  rien  mis  en  oubly,  comme  s'il  eust  encore  com- 
«  battu  en  plein  champ»  En  quoy  il  faut  nécessaire- 
«  ment  de  deux  choses  l'une,  ou  que,  pendant  qu'il 
«  jouoit  des  mains  aux  diamps,  il  se  donnast  le  loisir 
«  en  sa  chambre,  après  son  retour,  de  faire  de  fidèles 
M  mémoires  de  ce  qui  s'estoit  passé  ^  pour  s*èn  ayder  à 
a  l'avenir,  chose  qui  outre  passe  d'un  long  traict  la 
«  patience  d'un  François  (0;  ou  bien  que,  ne  l'ayant 
«  faict,  lorsque  sur  son  vieil  aage  il  voulut  mettre  la 
«  main  k  la  plume,  toutes  ses  particularités  de  cin- 
«  quante- deux  ans  se  présentassent  à  lui  :  mémoire 
ce  certes  qui  de  nulle  mémoire  n'eust  jamais  sa  sem^^ 
«  blable.  Et  par  ainsi,  soit  l'un  ou  l'autre,  il.  semblé 
ff  que,  par  un  signalé  miracle,  nature  ait  en  cecy  voulu 
«  faire  en  luy  un  chef  d'oeuvre.  » 
Les  Commentaires  de  Montluc  avoient  d^à  de  la 

(0  Montkic  répète  plusieurs  fois  dans  ses  Mémoires ,  qu^il  n'avoit 
jamais  rien  écrit  pendant  le  coujrs  de  ses  expéditions  ^  et  Ton  a  vu  plus 
liaiit  combien  il  hàïssoit  les  escripttires.  Cependant  de  Thou ,  dont  le 
.témoignage  est  d^un  grand  poids  ^  parce  qu'il  a  eu  soin  de  s'assurer  de 
^  vérité  des  faits  qu'il  avance ,  prétend  que  Montluc  a  composé  ses 
Commentaires ,  partie  de  .ntémoire ,  partie  sur  des  notes  qu'il  avoit 
T^digéçs  à  différentes  époques.  Il  est  probable  que  Montluc  n'a  jaraai» 
KÎen  écrit  pendant  ses  expéditions  ;  mais.il  est  possible,  qu'il  ait  dicté 
des  notes  à  ses  secrétaires  au  retour  de  chacune  de  ses  nombreuses- 
expéditions  ,  et  pendant  les  séjours  qu'il  faisoit  dans  son  chà(eau< 
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réputation  avant  d'être  impnmé^  Ie&  copies  s^e» 
étoient  rapidement  multipliées,  et  ou  les.recb^rchoit 
avec  avidité.  Bopgars^  conseiller  d^  Ilenr^  ÏV,  homme 
de  goût  et  de  «avoir,  les  avoit  lus  manuscrits*  Il  dit 
dans  une  de  seS; lettres,  qu^  cet  ouvrage  a  um  certaine 
éhffuençe  militaire  j  et  qu  il  peint  ai'ec  une  exactitude 
admirable  tout  ce  qui$epf»s§e  kkt  guerre^  LesGom* 
mentaires  furent  publiés  pour  la  preinière  fois  à  Bor* 
deaux  en  xSq^,  quinze  ans  après  la  mort  deMcmlluc* 
Cette  édition  (un  vol.  in  foUo)^  qui  est  connue  sous 
le  nom  d'édition. d^  Millanges,  du  nom  de  Timpri-' 
meur  (0^  est  duc,  dit^^on ,  aun:  soins  de  Florimoud  de 
Haimond,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  (^)* 
Cest  probablament  lui  qui  a  fait  la  dédicace  à  la  no^ 
})lesse  gascQpne ,  qui  est  à  la  tête  des  Mémoires.  L*im* 
primeur  se  plaint»  d^ns  un  avis  aulecteur(3)  ^  de  ce  que 
Je  manuscrit  qui  est  tombé  entre  ses  mains  ne  présen- 
toit  pas  toujours  avec  exactitude  les  noms  de  quelques 
gentilshomiues  peu  connus ,  et  de  quelques  lieux  peu 
impoftanss  ma^s  ou  est  fondé  à  croire  que  les  ipémes 

(0  Les^^emiéres- éditions  des  essais  dç  Montaigne ,  qiû  aont  tfès- 
belles  et  faites  avec  le  plus  grand  soin  y  sont  dues  à  Millanges. 

(^)  Septem  autem  libres  rerum  a  se  gestarum  reU^uit ,  qyos  prope^ 
diem  e  tenebris  in  lucem  educit  Florimondus  Remondus,  senaior  Bur^ 
digàlensis.  (  Gabriel  de  Lurbe  y  De  îBustribus  Acquitaniœ  F'ins,  k 
Tarticle  de  Montluc.  ) 

(?)  ll^vM  9e  mtefi.avis  «a  Ifictenr,  Milianges  dit  :  Momtuo  mioU 
4mfisi/mi  un  Dialogue  d^  la  Formna  et  de  luyy  lequel  m^a  eslé  domnd 
§i  mutila  et  Upnqwf,  qu»J€  ne  fajr  voulu  mettre  nu  jour  sans  Vavoit 
en  j^iieur  eft^*  IX  pa'roit  que  ce  dialogue,  qui  ne^poayoit  être  que 
très^puriei» ,  «  été  perdu  ;  oar  il  a^en  e0t  lait  mention  dans  tncmie 
bîbliograplûe.  .  «     . 
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erreurs  existoient  dans. les  autres  manuscrits^  et  que 
M<mduCy  avec  sa  prononciation  gascone,  a  dàdéfigu-* 
rer  beaucoup  des  noms  propres  en  dictant  à  ses  secré<* 
taires  (»). 

Les  Commentaires  de  Montlnc  ont  été  réimprimes 
en  i5gif  en  1609,  en  1617^  en  i6a6^  en  1661,  en 
1746^  et  en  1760.  Nous  avons  examiné  toutes  les  édi*- 
tion$  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  du  Roi.  Dans 
celles  qui  sont  anciennes ,  on  a  en  général  suivi  le 
texte  de  Millanges ,  et  lorsqu'on  s'en  est  écarté  ^  on  n'a 
jamais  dit  où  Ton  avoit  puisé  les  corrections;  dès-lors 
ces  corrections  n'ont  rien  d'authentique  et  né  peuvent 
être  admises»  Dans  les  éditions  plus  récentes^  on  a  gâté 
le  style  de  Montluc  en  voulant  le  rajeunir.  Les  éditeurs 
de  la  première  édition  de  la  Collection  des  Mémoires 
ont  annoncé  qu'ils  donnoient  le  texte  de  Millanges^ 
sans  se  permettre  aucun  changement,  et  ils  ont  com- 
mencé par  substituer  le  titre  de  Mémoires  à  celui  de 
Commentaires^  que  Montluc  avoit  choisi  y  prétendant 
que  le  mot  commentaires  ne  pouvoit  s'appliquer  dans 
notre  langue  à  un  pareil  ouvrage.  Cependant  ce  mot 
avoit  été  adopté  par  le  dictionnaire  de  l'académie  y  où 
l'on  cite  même  pour  exemple  les  Commentaires  de 
Montluc.  Pasquier,  loin  de  vouloir  qu'on  changeât  ce 
titre  I  pensoit  au  contraire  qu'il  convenoit  doublement 
aux  Mémoires  du  maréchal  :  a  Et  non  sans  grande  rai** 
«  son  y  ditiili  Montluc  a-t»<il  intitulé  son  livre  Comi- 
ce mentaires  ;  ce  qu'en  nostre  langue  un  Gommines  et 

(■)  Presque  toujours  Montluc ,  dans  les  noms  propres  >  change  le  b 
en  V  et  le  1/  en  b.  Il  écrit  Basse  ^ur  Tassé  \  Valai^uicr  pour  Balla* 
qaier,eut. 
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ce  après  lui  un  Martin  du  Bellay  .voulurent  appeler 
«  Mémoires  :  car^  pour  bien  dire  sans  nous  eslongner 
«  de  nostre  vulgaire  françois,  après  avoir  récité  chaque 
«  mémorable  exploit  par  lui  faict  y  il  apporte  tout  de 
«suite  ub  beau  commentaire;  de  manière  que  nous 
fc  ferions  tort  à  son  livre  si  ne  le  nommions  CommeU" 
(c  taireSy  encores  que  je  sache  bien  que  telle  na  pas 
(c  esté  son  intention  lui  baillant  ce  titre,  ains  de  suivre 
(c  la  ptste  du  grand  Jules  César  romain,  qui  donna  pa- 
ie reil  nom  à  Thistoire  qu'il  fist  des  guerres  par  luy 
ce  heureusement  exploitéesL.  Et  de  moy  j'appelle  Com" 
«  mentaires  lesbelles  instructions  militaires  que  Mont- 
ce  lue  baille  à  la  suite  de  son  narré.  )>  Nous  n'avons 
pas  hésité  à  rétablir  Tancien  et  véritable  titre  de  l'ou- 
vrage :  nous  avons  reinarquéen  autre  que  les  premiers 
éditeurs  av oient  pris  sur  eux  de- changer  l'orthogra- 
phe de  Montluc,  qui  dès-lors  £ait  di^arate  avec  son 
langage.  Afin . d'éviter  cet  inconvénient,  nous  avons 
imprimé,  sur  l'édition  de  Millanges  ,  qui,  étant  le- 
ditiôn  originale ,  mérite  la  préférence  sur  toutes  les 
autres. 

.  Les  premiers  éditeurs  sont  parvenus,  par  de  péni- 
bles recherches ,  à  rectifier  les  noms  propres ,  qui 
sont  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer ,  souvent 
défigurés  par  Montluci  Nous  avons  profité  de  leur 
travail,  mais  nous  avons  dû  suppiimer  les  détails 
inutiles  qu'ils  dohnoient  sur  toutes  les  branches  des 
faimillés  dont  il  est  fait  mention  dans  les  Commen- 
taires. Ces  dissertations  généalogiques  rie  présentent 
aucun  intérêt  5  et  il  suffit,  pour  mettre  le  lectem* 
à  même  de  connoitre  les  hommes  qui  jouent  un  rôle 
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dans  les  Mémoires^  d^indiquer  les  principales  cir- 
constances de  leur  vie,  si  elles  ont  quelque  impor- 
tance. Nous  avons  également  supprimé  de  longs  frag- 
mens  tirés  des  diiTérens  mémoires  qui  font  partie  de 
cette  Collection  ,  pensant  que  le  lecteur  feroit  lui- 
même  les  rapprochemens.  Les  premiers  éditeurs  avoient 
présenté  plusieurs  éclaircissemens  historiques;  nous  y 
avons  ajouté  ceux  que  nous  avons  crus  nécessaires. 
Enfin  nos  notes  se  complètent  par  la  traduction  de 
quelques  passages  italiens  ou  espagnols  qui  se  trou- 
vent dans  les  Commentaires  (0,  et  par  Texplicatîon 
des  mots  devenus  inintelligibles  pour  les  personne» 
qui  ne  sont  pas  familières  avec  le  vieux  langage. 

Dans  les  anciennes  éditions  des  Commentaires,  on 
a  inséré  un  assez  grand  nombre  d'épitaphes  grecques, 
latines  et  françaises  en  Thonneur  de  Montluc  ;  pres- 
que toutes  sont  composées  par  des  conseillers  au  par- 
lement de  Bordeaux,  par  des  prélats,  ou  par  d'autres 
personnages  éminens  de  la  Guyenne ,  qui  ont  célébré 
à  Tenvi  la  mémoire  de  leur  illustre  compatriote.  Nous 
en  citerons  trois  quf  nous  ont  paru  mériter  d'être  con- 
servées. 

I. 

Ne  nùhipro  tumulo  saxontm  aUoïUte  molem , 
•        Grandia  nec  tituiis  saxa  notaU  mets. 
Vtr*œ  bello  actes,  4fuassalaque  mœnia,  gentes 
Edomitœ,  nobis  sunt  titmuU  et  tUuU. 

(*)  Nous  ferons  remarcjuer,  au  sujet  de  ces  passais,  que  Montluc 
Faroit  fort  mal  l'italien  et  Fespagnol,  et  que  lorsqu'il  parle  Tune  ou 
l'autre  de  ces  langues ,  il  fait  beaucoup  de  fautes  que  nous  n'ayons  pas 
cru  deyoir  corriger. 
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Quœriê  epU  sim  ?  Mondueku.  nomini 
Mto  êoUê  est  nomeiu 

IIL 

Inscription  pour  le  lieu  oh  fut  déposé  le  cœur 

de  Montlue^ 

Ici  de  Moatloc  Taiaqqear 
Est  enclos  le  brave  cœurj. 
Ou  piuetôt  affirmer  f  ose 
Qii'il  eét  ici  tout  entier  $ 
Car  tout  oo9ur  ce  gnoul  gnérsief 
Estoi^  ^  non  autre  chtofe» 
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Mnsstmjiii  y  comme  il  se  voiJ  de  certaines  coninfes,  ^ui 
produisent  aucuns  fruicts  en  abondance ,  lesquels  viennent 
rarement  atUeùrs,  il  semble  aussi  que  vostre  Gascogne 
porte  ordinairement  un  nombre  infiwjr  de  gmnds  et  valeur 
reuar  capitaines ,  comme  unfndct  qui  li^  est  propre  et  mu 
iurel;  et  que  les  autres  provinces  y  en  comparaison  tfelley  en 
demeurent  comme  stériles,  C*est  celle-là  qui  afaict  naistre 
avec  tant  de  réputation  ces  redoutables  et  illustres  princes 
de  la  maison  de  FoiXj  d^Albret^  d* Armaignac ^  de  Co^ 
minge,  de  GandalCy  et  Captause  de  Buch.  Oest  elle  qui 
a  eslevé  Pothon  et  La  Hire^  deux  fatales  et  bien-heu^ 
reuses  colomnes^  et  singuliers  omemens  des  armes  de  la 
France.  Cest  elle  qui  en  nos  jours  a  faict  cognoistre  à 
toutes  les  nations  estrangeres  le  nom  des  seigneurs  de  Ter* 
mes  y  de  Bellegarde,  de  La  F'alettCy  d*Ossun,  de  Gondri^f 
Terriiiej  RomegaSy  CossainSy  GohaSy  ThillàdetySarlabouSj 
et  autres  gentils-hommes  du  pur  etvrœy  terrouerde  la  G^is* 
cogne  ;  sans  mettre  en  conte  ceux  qui  vivent  aujourd'hui^ 
lesquels ,  ardamment  incitez  des.  trophées  et  beaux  gestes 
de  leurs  prédécesseurs^  s*esvertuent,  comme  ils  survivent 
h  leur  beUe  mémoire  y  d'en  rapporter  aussi  une  gfoiMf  pa^ 
Veille,  C'est  vostre  Gascogne,  Messieurs  y  qui  est  un  ma* 
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gàzin  de  soldais  y  la  pépinière  des  armées  ^  la  fleur  et  le 
chois  de  la  plus  belliqueuse  noblesse  de  im  terre  y  et  Ves^ 
sain,  de  tant  de  braves  guerriers,  qui  peuvent  contester 
t* honneur  dfi  la  vaillance  avec  les  plusjameux  capitaines 
grecs  et  romains  qui  Jurent  oncques* 

Mais  entre  tous  ceux  qui  extrdicts  de  voslre  noblesse 
ont  jamais  porté  espée^  nul  a  devancé  la  prouesse  y  Vex* 
perience  et  la  resolution  de  cet  invincible  chevalier  Blaise 
*Wî  Mo^TUJCy  mareschal  de  France.  Ceste  prérogative 
d^ honneur  ne  lUy  peut  estre  disputée  ^  nou  plus  que  celle 
que  le  ciel  k^  avoit  donnée  d^ane  prompte  et  merveilleuse 
vivacité  d'entendement;  d'une  souple  et  neanimoins  très- 
retenue  prudence,  qiCil  desçouvroit  sur  le  champ  au  ma- 
niement.des  affaires;  d'une  mémoire  admirable  et  si  riche, 
qu'il  ne  s'en  void  presque  point  de  semblable  ;  d^une  pa- 
role aiséçyfortfi  et  courageuse ,  et  pleine  d'esguillons  d^hon- 
neur  parmi  l'ardeur  des  combats  et  aux  affaires  dfestat; 
d'un  langage  rassis^  rehaussé  de  pointes  de,  raisons ,  et 
d'ar^mens  :  le  tout  accompagné  d'un  jugement  ^i  cler 
«<  si  mf,  quores  qu'ilfust  destitué  de  lafav&ir  des  lettres,  j 
si  est-ce  que  la  lumière  de  son  esprit  offusquait  la  clarté' 
de  ceux  qui  avoient  joint  à  une  longue  expérience  une 
parfaicte  et  recherchée  cognoissance  d'icelles. 

La  plus  part  de  vous,  qui  Vavez  cogf^eu,  et  qui  avez 
combattu  sous  son  enseigne  j  n'en  desirez  point  de  tesmoi" 
gnage;  mais  la  jeunesse  qui  n'a  point  veu  c€  ^and  homme, 
outre  ce  qu'elle  en  peut  avoir  appris^  l'entendra  au  vray 
par  ces  siens  Commentaires  ^  qu'il  vous  avoit  de  son  vivant 
vouez  j  qu'il  dicta  estant  malade^  et  languissant  de  ceste 
grande  arquebusade  qui  àty  froissa  le  visage  au  siège  dç 
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'       * 

RabastenSf  ou  pour  sa  dernière  main  il  servit  son  Rqy  de 

■"  » 

pionnier^  de  soldat ^  de  capitaine^  et  de  gênerai  tout  eW* 

» 

semble  j  ne  pouvant  ceste  ame  généreuse  entre  le  lict  et  le 
cercueil  encor  trouver  repos.  Oestoit,  disoit-ily  son  ennenvy 
capital:  aussi-,  tirant  à  la  mort  y  il  commanda  quon  mist 
sur  son  tombeau  ces  vers  : 

Cjr  dessous  reposent  les  os 

De  Mo NTLUC,  qui  n'eut  onc  repos. 

H  estoil  raisonnable,  puis  que^  soustenu  de  l'effort  de  vos 
courages  j  il  avoit  si  hautement  parachevé  tant  de  glorieux^ 
faicis  d*armes>,  que  V adresse  vous  en  Just  Jaicte ,  et  que 
vous  eussiez  le/ruictet  le  plaisir  de  le  ramentevoir  dans 
sesescritSf  et  y  voir  tiré  du  crayon  d'honneur  le  nom  et  de 
vos  ayeuls  et  de  vos  peres.  Et,  si  je  ne  me  trompe ,  il  ne 
se' trouvera  point  histoire  plus  diverse,  plus  agréable  et 
plus  riche  d'enseignemens  pour  la  conduitte  et  direction 
de  lapaùt  et  de  la  guerre ,  que  celle^cy*  On  y  remarquera , 
comme  je  croy ,  la  différence  qu^Uy  a  d'une  qui  est  com^ 
posée  par  un  homme  oyseuxj  nourry  molement  et  deli* 
càtement  dans  la  poussière  des  livres  et  des  estudeSy  à 
celle  qui  est  escrite  par  un  vieux  capitene  et  soldat  j  eslevé 
dans  la  poussière  des  armées  et  des  batailles^ 

Je  ne  sçay  quelles  histoires  anciennes  apportarent  ce 
profit  k  aucun  j  qui  en  firent  soigneusement  la  lecture  y  de 
les  rendre  en  peu  de  temps  tressages  et  tres'odvisez  con^ 
ducteurs  d'armées.  S'il  est  ainsi ,  celle-cy  sur  toutes  autres 
pourra  aisément  obtenir  cet  advantage ,  et  vous  instruire 
{à  généreuse  noblesse  )  de  tous  les  bons  et  mauvais  evene* 
mens  qui  suivent  t heur  et  le  mal-heùr,  la  valeur  ou  las- 
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cheléy  prudence  ou  inconsideration  de  celujr  qui  est  chef 
lou  gênerai  d'une  guerre,  ou  qui  est  prince  eimaislre  d'un 
gmnd  Estaté  Vous  avez  i<^  de  quoy  contenter  vostre  esprit  y 
asstigir  vostté  valeur j  aguerrir  vostre  prudence ^  et  Jbr* 
mer  le  vray  honneur  d!une  escole  militaire.  Les  Comment 
taires  de  cet  autre  César  vous  en  apprendront  la  mais* 
trise  ;  ils  vous  y  serviront  de  modèle ,  de  mirouer  et 
d^ exemplaire.  Ils  n'ont  point  de  poUssure  qui  soit  fardée^ 
Jt artifice  qui  soit  exquis  j  d'ornement  qui  soit  esttangery 
de  beauté  qui  suit  empruntée;  c'est  la  simple  vérité  qui 
vous  y  est  nuement  représentée* 

Ce  sont  icy  les  conceptions  d!  un  fort ,  sain  et  pur  est(h 
mach  y  qui  ressentent  leur  origine  et  leur  terroer;  con* 
ceptions  haidies  et  vigoureuses  y  retenant  encores  thaleine, 
ia-vi^eur  et  la  fiereté  de  tautheur.  Cest  li^  le  premier^ 
qui^  estant  parvenu  ouf  este  de  tous  les  degrez  et  dignitez 
de  la  guerre  y  a  grandement  exalté  vostre  patrie  y  et  par 
ses  armes  et  par  ses  escrils;  qui  feront  que  le  nom  des 
Mont  tues  vivra  glorieux  dans  la  mémoire  longue  et  bien" 
heureuse  de  la  postérité  y  tesmoignant  sans  ew^ie  aux  sie» 
clés  à  venir  que  vostre  capitaine  et  historien  n'a  sçeu  moins 
sagemçnt  entreprendre  y  hardiment  exécuter  y  que  verita* 
hlement  et  judicieusement  escrire. 
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MESSfRE  BLAISE  DE  MONTLUC, 


UARESCHAL  B£  FRANCE. 
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LIVRE  PREMIER. 


M'estaitt  retiré  chez  moy  en  Taage  de  soixante  quinze 
ans  y  pour  trouver  quelque  repos  après  tant  et  tant 
de  peines  par  moy  souffertes  pendant  le  temps  de  cio-* 
quante  cinq  ans  que  j*ay  portez  les  armes  pour  le  ser« 
vice  des  roys  mes  maistres,  ayant  passé  par  degrés 
et  par  tous  les  ordres  de  soldat ,  enseigne  ^  lieutenant , 
capitaine  en  chef,  maistre  de  camp^  gouverneur  des 
places  y  lieutenant  du  Roy  es  provinces  de  Toscane  et 
de  la  Guyenne  y  et  inareschal  de  France;  me  voyant 
stropiat  {H*esquede  tous  mes  membres  ^  d'arquebuza* 
des,  coups  de  picque  et  d'espée,  et  à  demy  inutile, 
sans  force  et  sans  espérance  de  recouvrer  guerison  de 
iceste  grande  arquebuzade  que  j'ay  au  visage;  après 
avoir  remis  la  charge  du  gouvernement  de  Guyenne 
entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  f  ay  voulu  employer  le 
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temps  qui  me  reste  à  descrire  les  combats  ausquels  je 

me  suis  trouvé  peiidant  cinquante  et  deux  ans  que 

fay  commandé,  m'asseurant  que  les  capitaines  qui  lir 

ront  ma  vie  y  verront  des  choses  desquelles  ils  se 

pourront  ayder,  se  trouvans  en  semblables  occasions, 

et  desquelles  ils  pourront  aussi  faire;  proffit  et  acquérir 

honneur  et  réputation.  Et,  encor  que  j'aye  eu  beau* 

coup  d^heur  et  de  bonne  fortune  aux  combats  que 

)'ay  entrepris, .quelques  fois  (comme  il  sembloit)  sans 

grande  raison,  si  ne  veux-je  pas  que  Ton  pense  que 

l'en  attribue  la  bonne  yssue,  et  que  j'en  donne  la 

louange  à  autre  qu'à  Dieu  ;  car  quand  on  verra  les 

combats  oîi  je  me  suis  trouyé,  on  jugera  que  c'est  de 

ses  œuvres.  Aussi  Tay-je  tousjours  invoqué  en  toutes 

mes  actions,  avec  grande  confiance  de  sa  grâce  :  en 

quoy  il  m'a  tellement  assisté,  que  je  n'ay  jamais  esté 

defiaict  ny  surpris,  en  quelque  faict  de  guerre  où  j'ay 

4Commandé;,ains  tousjours  rapporté  victoire  et  hon- 

jneur.  11  .faut  que  nous  tous  qui  portons  les  armes 

ayojis  devant  les^yeux  que  ce  n'est  rien  que  de  nous, 

sans  la  .bonté  divine,  laquelle  nous  donne  le  cœur  et 

}e  courage  poqr  entreprendre  et  exécuter  les  grandes 

et  hazardeuses  entreprises  qui  se  pi^sentent  à  notis. 

;    Et,  pource. que  ceux  qui  liront  ces  Commentaires, 

lesquels ;desplairont, aux  uns  et  seront  agréables  aux 

,:autres>  trouveront  peut  estreestrange,  et  diront  que 

c'est  mal  fait  à  moy  d'escrire  mes  faits,  et  que  je  de» 

vois  laisser  preûdre.ceste  charge  à  un  autre,  je  leur 

diray,  pour  toute  responce,  qu'en  escrivant  la  vérité 

et  en  rendant  Thonneur  à  Dieu,  ce  n'est  pas  mal  fSût 

IjC  tesmoignage  de  plusieurs  «qui  sont  encor  en  vie, 

fera  foy  de  ce  que  j'ay  escrit.  Iful  aussi -ne  pouvoit 
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mieux  représenter  les  desseins ,  entreprinses  et  execu- 
tionsy  ou  les  faits  survenus  en  icelles,  que  moy-mesme^ 
qui  ne  desrobe  rien  de  l'honneur  d'autruy.  Le  plWs 
grand  capitaine  qui  ay t  jamais  esté ,  qui  est  César , 
Wen  a  monstre  le  chemin ,  ayant  luy-mesme  escrit 
ses  Commentaires,  escrivant  la  nuict  ce  qu'il  execu- 

toit  le  jour.  J'ay  donc  voulu  dresser  les  miens ,  mal  po- 

•  »      '  •  '  .'  . 

lis  y  comme  sortans  de  la  main  d'un  soldat ,  et  encore 
dun  Gascon,  qui  s'est  tousjours  plus  soucié  de  bien 
faire  que  de  bien  dire  ;  lesquels  contiennent  tous  les 
faits  de  guerre  ausquels  je  me  suis  trouvé,  ou  qui  se 
sont  exécutez  à  mon  occasion,  commençàst  dés  mes 
premiers  ans  que  je  sortis  de  page,  pour  monstrer  à 
ceux  que  je  laisse  après  moy,  qui  suis  aujourd'huy 
le  plus  vieux  capitaine  de  France,  que  je  n'ay  jamais 
eu  repos,  pour  acquérir  de  l'honneur  en  faisant  ser-> 
vice  aux  rois  mes  maistres,  qui  estoit  mon  seul  bÙt^ 
fuyant  tous  les  plaisirs  et  voluptez ,  qui  destournent  de 
la  vertu  et  grandeur  les  jeunes  hommes  que  Dieu  a 
douez  de  quelques  parties  recommendables ,  et  qui  sont 
sur  le  point  de  leur  avancement.  Ce  n'est  pas  un  livre 
pour  les  gens  de  sçavoir  :  ils  ont  assez  d'historiens  ;  mais 
bien  pour  un  soldat  capitaine  :  et  peut  estre  qu'un 
lieutenant  de  roy  y  pourra  trouver  dequoy  apprendre. 
Pour  le  moins,  puis-je  dire  que  j'ai  escrit  la  vérité,, 
ayant  aussi  bonne  mémoire  à  présent  que  j'eus  jamais, 
me  resouvenant  et  des  lieux  et  des  noms,  combien 
que  je  n'eusse  jamais  rien  escrit.  Je  ne  pensois  pas  en 
cest'aage  me  mesler  d'un  tel  mestier  :  si  c'est  bien  ou 
mal,  je  m'en  remets  à  ceux  qui  me  feront  cest  hon-^ 
neur  de  lire  ce  livre ,  qui  est  proprement  le  discours 

de  ma  vie. 

^         ... 

ai. 
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Cest  à  vous  y  capitaines  mes  compagnons ,  à  qui 
principalement  il  3'adresse  :  vous  en  poun*ez  peut  estre 
tirer  du  proffit.  Vous  devez  estre  certains  que  y  puisqu^il 
y  a  si  long  temps  que  je  $uis  esté  en  vostre  degré, 
et  ay  si  longuement  exericé  la  charge  de  capitaine  de 
gens  de  pied,  de  maistre  de  camp  par  trois  fois,  et  de 
colonel ,  il  faut  que  vous  croyez  que  j'ay  retenu  quel- 
que chose  de  cet  estat-là,  et  que^  par  longue  expérience, 
)'ay  veu  advenir  aux  capitaines  beaucoup  de  bien,  et 
à  d'autres  beaucoup  de  maL  De  mon  temps ,  il  en  a 
esté  dégradé  des  armes  et  de  noblesse ,  d*autres  oDt 
perdu  la  vie  sur  un  eschafiaut ,  d'autres  deshonnorez 
et  retirez  en  leurs  maisons,  sans  que  jamais  les  roys 
ny  autres  en  ayent  voulu  faire  plus  compte  :  et  au  con- 
traire, j'en  ay  veu  d'autres  parvenir,  qui  ont  porté  la 
picque  à  six  francs  de  paye,  faire  des  actes  si  belli- 
queux, et  se  sont  trouvez  si  capables,  qu'il  y  en  a  eu 
prou  qui  estoyent  fils  de  pauvres,  laboureurs,  qui  se 
sont  avancez  plus  avant  que  beaucoup  de  nobles,  pour 
leur  hardiesse  et  vertu.  Et,  poutce  que  toutes  ces  cho-» 
ses  sont  payées  par  devant  moy,  j'en  puis  parler  sans 
mentir.  Encores  que  je  sois  gentil-homme,  si  suis-je 
neantmoins  parvenu  degré  par  degré,  comme  le  pins 
pauvre  soldat  qui  ây  e  esté  de  long  temps  en  ce  royaume  ; 
car  je  suis  venu  au  monde  fils  d'un  gentil-homme  de 
qui  le  père  avoit  vendu  tout  le  bien  qu'il  possedoit, 
hormis  huit  cens  ou  mil  livres  de  rente  ou  revenu;  et, 
comme  j^ay  esté  le  premier  de  six  frères  que  nous  avons 
esté ,  il  a  fallu  que  je  fisse  cognoistre  le  nom  de  Mont* 
lue,  qu'est  nostre  maison,  avec  autant  de  périls  et  ha- 
sards de  ma  vie,  que  $oldat  py  capitaine  aye  jamais 
&it  f  sans  avoir  eu  en  ma  vie  aucun  reproche  de  ceux 
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qai  me  commandoient,  ains  autant  favorisé  et  estimé 
que  capitaine  qui  fust  es  armées  où  je  me  suis  trouvé. 
Que  s*il  y  avoit  quelque  entreprinse  de  grande  impor- 
tance,  et  hazardeuse  à  exécuter,  les  lieutenans  du  Roy 
et  les  colonels  me  la  bailloient  aussi  tost,  ou  plustost 
qu'à  capitaine  de  l'armée.  L'escriture  de  ce  livre  vous 
en  rendra  tesmoignage. 

.  'Or,  à  l'heure  que  je  commençay  i  porter  enseigne^ 
}e  vouluz  aussi  sçavoir  ce  que  doit  faire  un  qui  com- 
mande f  et  me  faire  sage  par  l'exemple  de  ceux  qui 
faisoient  des  fautes  :  premièrement  ^  j'apprins  à  me  cbaâ« 
tier  du  jeu,  du  vin  et  de  l'avarice,  cognoissaiit  biea 
que  tous  capitaines  qui  seroient  de  ceste  complexioa 
n'estoient  pas  pour  parvenir  à  estre  grands  hommes^ 
mais  plustost  pour  tumber  aux  malheurs  que  j'ây  es^ 
(Ciits.  Qui  fut  cause  que  j'ay  chassé  de  moy  toutes  ces 
trois  choses,  que  la  jeunesse  engendre  aysément,  les- 
quelles apportent  grand  dommage ,  et  blessent  la  re- 
nommée et  réputation  d'un  chef.  Le  jeu  est  de  telle 
nature,  qu'il  assubjectit  l'homme  à  ne  faire  jamais  au- 
tre chose,  ny  avoir  autre  pensement,  soit  en  gain  ou 
en  pertc^Car  si  vous  gaignez,  vous  estes  tonsjours  en 
peine  pour  trouver  gens  à  qui  vous  puissiez  joûër,  ayant 
opinion  que  vou$  gaiignerez  toùsjours  davantage  ;  et  ne 
ferez  autre  chose  jamais,  jusques  à  ce  que  vous  auret 
tout  perdu.  Et  comme  vous  serez  reduict  à  ce  poinct, 
vous  vôyla  au  desespoir,  et  ne  ferez  que  chercher  jour 
et  nuict  oh  vous  pourrez  trouver  de  l'argent,  pour  re- 
jouer et  tanter  si  vous  pourriez  regaigner  ce  que  vous 
aurez  perdu.  Or  comment  voulez-vous  doncques  pen- 
ser que  vous  vous  puissiez  acquiter  de  la  charge  que 
le  Roy  vous  a  baillée ,  veu  que  vous  appliquez  vostre 
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temps  en  une  autre  chose?  et  au  lieu  de  songer  à  pi- 
per vostre  ennemy,  vous  pensez  à  pipex'  les  cartes  ou 
les  dets.  Gela  vous  divertit  du  tout  de  vostre  chargé. 
Vous  devez  estre  ordinairement  parmy  vos  soldats , 
afin  de  les  cognoistre  nom  par  nom,  s'il  vous  est  pos- 
sible :  d'autre  part^  pour  empescher  qu'il  ne  facent 
chose  indigne  y  pour  crainte  qu'il  ne  vous  en  puisse  ve- 
nir reproche  du  lieutenant  de  roy,  ny  de  vostre  colo- 
nel :  d'avantage,  pour  garder  qu'entr'éux  n'y  aye  au>- 
cune  mutinerie;  car  il  n'y  à  rien  plus  pernicieux  en 
ùné  compagnie,  que  les  mutins.  Comment  voulez-vous 
donc  avoir  le  cœur  à  tout  ce  qui  est  besoin  que  vous 
faciez  en  la  charge  que  vous  tenez ,  si  vostre  esprit  est 
tousj.our$  occuppé  au  jeu ,  qui  vous  baille  cent  et  cent 
escarmouches  le  jour,  et  vous  met  hors  de  vous-mes^ 
mes?  Fuyez  cela,  mes  compagnons,  fuyez,  |e  vous  prie^ 
ce  meschant  vice ,  lequel  j'ay  véu  causer  la  ruynê  de 
plusieurs^  non  seulement  en  leur  bien,  mais  en  leur 
honneur  et  réputation. 

Pour  le  regard  du  vin  (0,  si  vous  y  estes  sujectSi 
vous  ne  pouvez  éviter  que  vous  ne  tombez  en  aussi 
grand  mal'heur  que  celuy  qui  joùë;  car  il  n'y  arien 
au  monde  qui  assoupisse  tant  l'esprit  de  l'homme,  et 
qui  l'invite  tant  à  dormir,  que  le  vin.  Si  vous  ne  beuvez 
guère,  par  consequant  vous  ne  mangerez  pas  trop,  car 

('"i  Des  édits  trés^sévéres  avoient  été  inatilement  rendus  à  dîfférelites 
époques  contre  les  irrognea.  En  i536,  François  I  ayoit  ordonné  que 
tout  homme  conyaincu  de  s^étre  enivré  seroit  condamné ,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  la  prison,  au  fouet  pom*  la  deuxième;  à  la  troisième,  on 
le  bannissoit  après  lui  avoir  coupé  les  oreilles.  Les  Mémoires  de 
Montluc  commencent  en  i5ai  et  finissent  en  i5'j/^\  les  conseils  tpiH 
adresse  c^ix  capitaines  prouarent  que  Tédit  de  1 536  n'avoit  produit  au- 
cun eiSet,  et  n'ayoit  pas  même  été  exécuté  dans  les  armées. 
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le  vin  appelle  le  manger,  pour  plus  longuement  pren- 
dre plaisir  de  boyre  :  et  à  la  fin,  avant  que  sortir  dé 
vostre  repas,  estant  plein  de  vin  et  de  viandes,  il  faué 
que  vous  vous  mettes  à  dormir,  et  peut  estre  au  temps 
que  vOus  devez  estre  parmy  les  soldats  et  compagnons, 
et  près  vostre  colonel  et  maistre  de  camp,  pour  enten- 
dre tous}oufs  quelque  chose  de  ce  qu'ils  auront  sceii 
du  lieutenant  du  Boy,  afin  de  regarder  si  quelque 
occasion  se  pourroit  présenter  où  vous  puissiez-  em« 
ployer  vostre  hardiesse  et  sagesse.  Encore  amené  le  vîii 
un  autre  peril^  c'est  que,  comme  le  capîtakie-est  yvre> 
il  ne  se  sçait  commander,  et  moins  laisser  coiûmahdër 
les  aitttres^  et  se  mettrais  frapper  ses  soldats  sûnâ  aucune 
raison  ;  et,  encbres^qu  il  y  eust  raison ,  il  devroit  chas- 
tier  son  soldat,  premièrement  avecquesrémonstrarïces 
et  menaces  un  peu  aigres ,  lùy  remonstrant  que,  s'il  y 
retourne  plus,  il  ne  lùy  faut  espérer  autre^chose  que 
le  chastimeht.  Et  ne  trouvez-vous  pas  meilleur  le  chas^ 
timent  de  vostre  soldat  avecques  paroles  et  menaces^ 
q.a'à  coups  d'espée,»  le  tuant  et  mutilant  de  ses  mem- 
bres? ce  que  lé  vin  vous  contraindra  faire.  Et  né  pen- 
sez pas  estre  craint  d'avàntage>  ains  hay  mortellement 
de  tous  n^os  soldats.  Et  quelle  faction  pouvez^voùS!  es- 
pérer de  faire  avec  soldats  qui  vous  hayront?  Je  vous 
prie  me  croire,  car  j'en  ay  veu  autant  d'expérience 
qu'autre  de  mon  aage  :  j'ay  véu  moupîr  quatre  eapitai^ 
nés  par  la  main  de  leurs  soldats,  les  assassinant  pat 
derrière ,  pour  le  mauvais  traittemènt  qu'ils  avaient 
receii  d'eux.  Us  sont  hommes  comme  nous,  et  non  pas 
bestes  :  si  nous  sommes  géntils-^hommes,  ils  sont  sol- 
dats :  ils  ont  les  armes  en  main,  lesquelles  mettent  le 
cœur  au  ventre  à  déluy  qui  les  porte.  Le  vin  vous  foît 
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souvent  y  à  la  première  faute  >  acharner  contre  eux  sans 
discrétion  ^  car  vous  n'estes  pas  à  vons.  D'ailleurs  ^  ja- 
mais le  lieutenant  de  roy,  ou  vostre  colonel  et  maistre 
de  camp  ne  vous  bailleront  entreprinse  bonnorable 
à  exécuter,  qui  pourroit  peut^estre  estre  cause  de  tout 
vostre  avancement  ;  et  diront  :  Voulez  vous  bailler  une 
telle  exécution  entre  les  mains  d'un  tel ,  qui  sera  yvre 
k  l'heure  qu'il  faudroit  qu'il  fnst  en  bon  sens,  pour 
avoir  la  discrétion  de  cognoistre  ce  que  faut  qu'tt  foce  ? 
il  ne  fera  rien  que  perdre  les  hommes,  et  avec  sa 
faute  causera  vostre  perte.  O  la  mauvaise  renommée 
que  ce  vin  voiis  donnera ,  puis  qu'il  faut  qu'on  n'es* 
père  de  Vous  aucune  chose  qui  vaille.  Fuyez  doncques^ 
mes  compagnons^  fuyez  ce  vice  aussi  meschant^  et 
plus  vilain  et  sale  que  le  premier. 

Xe  capitaine  aussi  ne  doit  estre  avare  en  Êiçon  du 
«mondes  car,  encores  que  le  vin  et  le  jeu  se  peuvent 
appeler  compagnons,  l'avarice  leur  tient  bonne  com- 
pagnie :  c'est  elle  qui  cause  un  milion  de  maux*  En 
premier  lieu  ^  l'avarice  apporte  à  un  capitaine  d'aussi 
grands  ou  plus  grands  mal'hem's  que  vice  qui  soit  ;  car 
si  vous  vous  laissez  dominer  à  l'avarice,  vous  n'aurez 
jamais  auprès  de  vous  soldat  qui  vaille^  car  tous  les 
boqs  hommes  vous  fuyront,  disant  que  vous  aymez 
plus  un  escu  qu'un  vaillant  homme;  de  sorte  que 
Voiis  n'aurez  que  gens  de  peu  de  valeur  auprès  de 
vous,  et  au  premier  lieu  qui  se  |u:esentera^  là  où  il 
vous  &udra  paroisti*e,  vous  serez  abandonnez;  et  lau* 
di*a  que  vous  perdiez  la  vie,  ou  que  vous  fuyez.  Et  ne 
vous  faut  espérer  qu'en  la  mort  ny  en  la  vie  vous 
puissiez  recouvrer  vostt*e  imputation  :  car,  si  vous 
mourez,  encore  que  vous  ayez  fait  vostre  devoir,  on 
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dira  que  la  grande  avarice  qui  esloit  en  vous  vous  a 
amené  à  la  mort^  pour  n^avoir  eu  de  gens  de  bien  en 
vosb'e  compagnie  :  et  si  vous  vous  sauvez  en  fuyant^ 
asseurez-vous  que  vous  mettez  un  tel  signal  en  vostre 
front,  qu'il  Vous  s^a  bien  difficile  de  jamais  Toster,  à 
tout  le  moins  qu'il  ne  faille  que  vous  bazardiez  à 
tous  périls  vostre  vie,  pour  efiaeer  la  mauvaise  repu* 
tation  que  vous  aure2  acquise  :  il  sera  bien  difficile 
que  vous  n'y  perdiez  ou  la  vie  ou  quelque  membre  : 
€  est  la  paye  ordinaire  des  bazardeux  \  et  pour  tonte 
recomjie&ce  ^  on  dira  que  le  desespoir  où  vous  serez 
tombez  de  la  faute  qu'avez  faite ,  vous  a  conduit  à 
faire  ce  que  vous  avez  fait ,  et  non  un  bon  cœur  ou 
une  belle  resolution.  O  que  tant  d'autres  maTheurs 
pourrois-je  bien  mettre  par  eso'it,  qui  sont  advenus  et 
adviennent  aux  capitaines  avares. 

Je  sçdij  bien  que  vous  me  direz  :  Et  que  ferons-» 
nous  p  si  nous  n'espargnons  de  l'argent  et  gagnons  sur 
la  paye  des  soldats?  quand  la  guerre  finira  ^  nouâ 
yroiis  à  Tbospital  :  car  le  Roy  ny  personne  ne  fera 
compte  de: nous )  et  nous  sommes  pauvres  de  nous* 
mesmes.  Mais  voulez  -vous  croire  que  le  capitaine 
vaillant  et  sage  ^  grand  entrepreneur  et  exécuteur,  aille 
mourir  de  faim  à  un  hospital,  comme  s'il  en  y  av.oit 
en  un  camp  à  centaines?  Ce  seroit  une  bonne  chose 
pour  le  Roy  et  pour  toute  l'armée,  s'il  en  y  avolt  seu- 
lement une  douzaine.  Doncques  efforcez -vous  de 
mettre  une  jambe  dans  ceste  douzaine;  et  efforcez-» 
vous  d'y  entrer  par  vostre  hardiesse ,  sagesse  et  vertu: 
car  ces  douze  ne  peuvent  pas  tousjom^s  vivre;  l'un 
mort,  si  vous  n'y  pouvez  mettre  encores  tout  le  corps, 
vous  y  en  mettrez  pour  le  moins  la  moytié ,  et  au 
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premier  qui  mourra  après ,  vous  estes  dedans.  Et  vou* 
lez-vous  doncques  croire  que  le  Roy  ny  les  princes 
qui  auront  eu  cognoissancè  de  vostre  valeur,  vous 
laissent  aller  h  Vhospital?  Geste  crainte  ne  doit  estre 
mise  en  avant  par  les  sages  et  vaillans  capitaines,  mais 
par  les  yvrongnes,  par  les  joueurs  et  par  tes  avares, 
et  par  les  gens  qui  ne  vallent  rien  :  car  s'ils  occupent 
leur  exercice  aux  choses  grandes ,  esloignans  tous  ces 
vices  avec  leur  diligence  et  vigilance,  rien  ne  leur  peut 
manquer.  J'ày  dit  que  ce  seroit  beaucoup,  s'il  y  ea 
àvoit  une  douzaine  en  un  camp  :  mais  quand  bien  il 
y  en  auroit  une  centaine,  le  Roy  est  assez  riche  pour 
garder  que  telles  gens  aillent  à  l-hospital  ;  et  quand 
bien  le  Ray  promptement  n'y  pourpott  Suppléer,  il 
n'y  a  prince  ny  seigneur  qui  aye  esté  aux  guerres 
où  vous  serez  remarqué  de  la  marque  d'ua  homme  de 
bien,  qui  ne  soit  bien  aise  d^en  retiret  quelqu'un 
auprès  de  soy,  et  qui  ne  cherche  les  moyens  pour  vous 
faire  faire  quelque  bien-  au  Roy,  et  vous  avancer  à 
quelque  grades  Et  d'autre  part,  pensez-voiis  que  le 
Boy  vous  laisse  tousj6Urs  en  un  mésme  estât  ou  charge? 
Né  lé  croyez  pas;  car  bn  cherchera  tousjoàrs  à  bailler 
les^  grandes  chargesf  à  ceux  qui  se  seront  biai  acquittez 
des  petites.  Doncques  fuyez^  ce  vilain-  vice  qui  vous 
conduira  à  tout  malheur; 

Qu'ay-je  esté  moy  -  mésm(e7  qu'un  pauvre  soldat 
comme  vous.  Qu'ont  esté,  et  que  sont  èncores  tant  de 
vaillans  capitaines  qui  sont  eb  vie,  dé  qui  le  Roy  et 
tout  le  monde  faict  grànd'estime?  Nou$  sommes!  nous, 
qui  sommes  en  vie,  enrichis  de  la  paye  dé  nos  sol- 
dats ?  Avons-nous  achapté  de  grands  biens  dés  làrre- 
cins  que  nous  avons  fait  en  nos  charges!  J'enpour- 
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ix>is  nommer  quelques-uns  de  nostre  Guyenne  (pour- 
ce  qu'ils  ne  peuvent  avoir  rien  acquis  que  je  ne  le 
sache ,  ne  moy  qu'ils  ne  le  saehent),  lesquels  n'ont  ja- 
mais acquis  pour  cinq  cens  escus  de  bien  ;  et  poùt 
cela  sont-ils  mespriisez?  vont-ils  à  l'hospital?  Le  Roy, 
la  Roy  ne  y  Monsieur,  et  tous  les  princes,  et  seigneurs 
de  la  Gour,  font  autant  de  compte  d'eux,  pour  l'es- 
time que  tout  le  monde  a  de  leur  valleur,  qu'ils  gai- 
gnent  le  devant  à  beaucoup  de  grands  seigneurs.  Et 
quand  ils  sont  en  leur  patrie  (oîi  nul  n'est  prophète)^ 
si  sont-ils  honorez  des  grands  et  des  petits,  non  pour  le 
lieu  d'où  ils  sortent ,  ne  pour  leur  bien ,  mais  pour 
leur  mérite..  Or  peut  estre  qu'il  en  y  aura  aucunss 
qui  diront  :  Si  je  ne  desrobe  le  Roy  et  les  soldats,  à 
présent  que  j'ay  charge ,  comment  achepteray-je  des 
biens  pour  pourvoir  mes  enfahs?  Encèt'es  réspondray- 
je  à  cela  :  Voulez -vous  enrichir  vos  enfans  de  mau- 
vaise renommée  et  réputation  7  O  le  mauvais  héritage 
que  vous  leur  laissez  !  veu  qu'il  faudra  que,  pour  vos- 
ire  mauvaise  renommée  et  réputation ,  ils  baissent  la 
teste  parmy  les  grands,  d'où  il  faut  qu'ils  tirent  des 
biens  et  charges  honorables.  Et  quelle  différence  y 
aura-t-il  du  recueil  et  du  conte  que  fera  le  Roy  et  tous 
les  princes  des  enfans  qui  seront  sortis  de  tels  pères 
que  j'ay  dit,  aux  vostres,  qui  n'c^èroiit  paroistre  de- 
vant personne^  et  porteront  la  honte  de  leur  père  sûr 
leur  front?  Peut-estre  qu'il  en  y  aura  qui  diront  qu'aux 
charges  que  j'ay  eues  du  Roy  j'ay  fait  de  grands  prof- 
fitSy  et  que  j'en  puis  parler  à  mon  aise  :  j'atteste  devant 
Dieu,  et  l'appelle  en  tesmoignage  qu'en  ma  vie  je  n'ay 
eu  trente  escus  plus  que  de  ma  paye;  et  quelque  es- 
tât et  honorfibles  charges  que  j'aye  eues,  soit  en  Italie 
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OU  en  France,  f  ay  esté  tousjours  contrainct  d'emprun- 
ter de  l'argent  pour  m'en  revenir. 

A  mon  retour  de  Sienne  (0>  oîi  je  commandois^ 
monsieur  le  mareschal  de  Strocy  me  donna  cinq  cens 
.escus.  Quand  je  revins  de  Montalsin  W  à  la  seconde 
fois  f  monsieur  de  Beauclair,  qui  estoit  nostre  trésorier^ 
chercha  les  bourses  de  tout  Montalsin  pour  me  trou^ 
ver  trois  cens   cinquante  escus  pour  me  conduire 
jusques  à  Ferrare  ;  et  si  avois-je  dix  gentils-hommes 
^vec  moy .  Monsieur  le  duc  m'en  accommoda  quand  je 
me  jettay  dans  Verseil,  et  puis  pour  me  conduve  jus- 
ques à  Lion ,  où  je  trouvay  entre  les  msàns  de  Catherin 
Jean,  maistre  de  la  poste,  deux  ou  trois  mU  francsi 
que  Martineau  luy  avoit  laissé  de  mes  estats  r  et  avec 
cela  me  conduis  devers  Sa  Majesté*  A  un  homme  de 
bien  et  vaillant  jamais  rien  ne  manque.  Or  je  VQudrois 
fort  sçavoir  si  pour  cela  je  suis  allé  à  l'hospital ,  et  s'A 
^e  m'a  cent  fois  plus  profité  d'avoir  servy  mes  roys 
^t  maistres  en  toute  loyauté,  que  tous  les  larrecins 
que  j'eusse  sçeu  jamais  faire.  Or  mes  compagnons , 
prenez  exemple  à  ceux  qui,  pour  estre  loyaux  en 
leurs  charges,  lèvent  la  teste  devant  tout  le  monde, 
et  sont  estimez  et  honnorez  des  petits  et  des  grands,  et 
non  à  ceux  qui  par  leurs  vices  baissent  la  teste  en  leurs 
maisons,  ou  bien  leui^  enfans  pour  eux.  Le  bien  yous 
vient  lors  que  vous  y  pensez  le  moins  ;  un  seul  bien- 
fait du  Roy  vous  vaudra  plus  que  tous  les  larrecins 
jqne  vous  sçauriez  faire. 

O  que  bien-heureux  sont  lés  soldats  qui  sujrvent  tels 
capitaines,  lesquels,  pour  leurs  vertus  et  valeur,  sont 

(0  En  i555.  Voyez  le  troisième  livre. 

(*)  Montluc  revint  de  Hqot*Alcia  en  1.557. 
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estimez  par  tout  le  monde  !  et  (Combien  leur  vie  et  ré- 
putation leur  est  asseurëe  sous  tels  capitaines  !  Et  en 
quels  marheur$  et  oprobres  tombent  ceux  qui  suy^ 
vent  les  autres  :  car  parmy  ceux-là  vous  apprenez  et 
acquerrez  de  Thonneur  et  réputation,  pour  parvenir 
au  mesme  degré  que  sont  vos  chefs  ;  et  au  contraire^ 
suyvans  ceux-cy,  vous  ne  pouvez  apprendre  que  vices 
6t  choses  de  peu  de  valleur;  qui  vous  amèneront  plus* 
tost  à  la  ruyne  de  vostre  vie,  que  non  à  Texaltation 
de  l'honneur  et  de  vostre  nom ,  n'ayant  peu  apprendre 
d'eux  autre  chose,  pour  le  peu  de  valleur  qui  est  en 
eux.  Sous  un  mauvais  maistre  on  demeure  long  temps 
apprentis,  et  encores  après  ne  sçait  on  pas  beaucoup. 
Que  si  vous  estes  deschargez  de  ces  trois  vices,  et 
que  vous  ayez  l'honneur  devant  les  yeux,  il  est  im- 
possible que  tout  ne  succède  bien;  pour  le  moins 
aurez-vous  ce  contentement,  si  vous  vous  proposez ,  de 
mourir  en  gens  de  bien.  C'est  la  recompense  de  la 
guerre^  et  ce  qu'on  doit  désirer. 

Il  en  y  a  un  quatriesnde  :  si  vous  ne  le  pouvez  éviter^ 
au  moins  allez  y  sobrement,  sans  vous  perdre;  c'est 
l'amonr  des  femmes.  Ne  vous  y  engagez  pas,  cela  est 
du  tout  contraire  à  un  bon  cœur.  Laissez  l'amour  aut 
crochets  lorsque  Mars  sera  en  campagne  :  vous  n'aurez 
après  que  trop  de  temps.  Je  me  puis  venter  que  ja^ 
mais  affection  ny  foUie  ne  me  destourna  d'entrepren- 
dre et  exécuter  ce  qui  m'estoit  commandé  :  à  ces 
hommes  il  leur  faut  une  quenouille  et  non  une  es- 
pée.  Et,  outre  la  desbauche  et  perte  de  temps,  ce  mes- 
tier  amené  une  infinité  de  querelles ,  et  quelques  fois 
avec  vos  amis.  J'en  ay  veu  plus  combattre  pour  ceste 
occasioa  que  pour  le  désir  de  l'honneur.  O  la  grand* 
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vilennie^  que  Tamour  d'une  femme  vous  desrobe  yos- 
tre  honneur,  et  bien  souvent  vous  face  perdre  la  vie 
et  diffamer!  Quand  a  vous,  soldats,  }e  vous  recam- 
jnande  sur  toutes  choses  Tobeissance  que  vous  .devez 
à  vos  capitaines ,  à  fin  que  vous  appreniez  de  bien 
commander  quelque  jour  :  car  il  est  impossi})le  qu  un 
soldat  sçache  bien  commander,  qu  il  n  aye  sçeu  plus- 
tost  obeyr  ;  et  notez  qu'en  Tobeyssance  se  cognoist 
la  vertu  et  sagesse  du  soldat,  et  en  la  desobeyssance 
se  pertla  vie  et  la  réputation.  Un  cheval  rebours  ne 
fit  jamais  rien  qui  .vaille.  Vous  ne  devez  rejeter  en 
arrière  les  remonstrances  que  je  vous  fais,  pour  avoir 
veu  tant  de  choses  en  mon  temps.  Je  serois  bien 
ignorant  et  despourveu  d'entendement,  si  je  n^avois 
retenu  l'heur  dé  l'un  et  le  malheur  de  l'autre.  Ce  qui 
m'a  occasionné  sur  mes  vieux  et  derniers  jours  escrire 
ce  livre. 

Ayant  esté  nouny  en  la  maison  du  duc  Antoine  de 
Lorraine  (Ô ,  et  mis  hors  ^de  page,  je  fuz  pourveu 
d*une  place  d'archer  de  sa  compagnie,  estant  mon- 
sieur de  Bayard  W  son  lieutenant  ;  et  bien  tost  après 
il  me  print  envye  d'aller  en  Italie ,  sur  le  bruit  qui 
couroit  des  beaux  faits  d'armes  qu'on  y  ifaisoit  ordi- 
nairement. Et  ayant  fait  un  voyage  en  Gascongne, 
je  retiray  de  mon  père  quelque  peu  d'argent  et  un 

<s)  Antoine,  duc  de  Lorraine,  fils  et  successeur  de  René  II,  qui  ga- 
^gna  la  bataille  de  Nancy  contre  Charles  le  Téméraire.  Ses  frères, 
Claude,  comte  de  Guise ,  et  Jean ,  cardinal  de  Guise,  s^atUohérent  à  la 
France.  Antoine ,  leur  aine ,  servit  plusieurs  années  dans  les  armées 
de  Louis  XII  :  il  se  distingua  à  Aignadel.  Il  avoit  une  compagnie 
d^hommes  d'armes,  dont  Bajard  fut  lieutenant  juscpi^après  le  siège  de 
Uéziéres. 

(>)  Le  fameux  cLeyalier  Bayard. 
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cheval  d*E^agne;  et,  sans  y  faire  long  séjour,  je  me 
mis  en  chemin  pour  exécuter  mon  dessein ,  remet- 
tant à  la  fortune  Tesperance  des  biens  et  honneur 
que  je  devpis  avoir.  A  une  journée  de  ma  maison  y  je 
trouvay  près  Laitoure  le  sieur  de  Castelnau  (0,  vieux 
gentil-homme  qui  avoit  longuement  pratiqué  Tltalie. 
Je  m^enquis  bien  au  long  de  Testât  de  ce  païs  là  :  le^ 
quel  m'en  dit  tant  de  choses ,  et  me  racompta  tant 
4e  beaux  exploits  de  guerre  qui  s'y  faisoient  tous  les 
jours,  ^^>  s^^s  séjourner  ny  arrester^en  lieu  que  pour 
repaistre,  je  passay  lés  Monts ,  et  m'en  allay  à  Milan ^ 
estant  Iprs  aagé  de  dix-sept  ans. 

[i5ai]  J'ay  trouvé  là  deux.de  mes  oncles  îreve^ 
de  ma  mère,  nommez  les  Slillacs  (^),  bien  estimez  et 
en  bonne  réputation ,  Tun  desquels  estoit  à  monsieur  de 
Lescut  (3),  frère  de  monsieur  de  Lautrec,  qui  fut  ma* 
reschal  de  France,  et  depuis  tousjours  appelle  ma- 
reschal  de  Fois  ;  lequel  me  donna  une  place  d'arçbier 
en  sa  compagnie,  ce  qu  on  estimoit  beaucoup  en  c^. 
temps  là  ;  car  il  se  trou  voit  de  grands  seigneurs  ^qui 
estoyent  aux  compagnies,  et  deux  ou  trois  en  une 
place  d'archier.  Depuis  tout  s'est  abastardy  ;  aussi  tout 
s'en  va  à  Tenyers,  sans  que  ceux  qui  vivent  puissent 
espérer  de  voir  les  choses  en  meilleur  estât. 

(■)  On  ignore  quel  peut  être  le  Castelnau  dont  .parle  ici  Montkic.  Ji 
j  aroit  difiPérentes  branches  de  Castelnau  dans  la  Navarre ,  dans  la 
€kiyeiine,  dans  le  Languedoc,  et  dans  plusieurs  autres  provinces. 

(*)  d'EstiUac  y  seigneurs  de  Montdenard  en  Âgénois. 

(3)  Thomas  de  Foix,  seigneur  de  Lescun,  d^abord  protonotaîre  ^e 
Foix;  on  le  destinoit  à  Tétai  ecclésiastique,  qu^il  quitta  pour  prendre 
le  parti  des  armes.  Maréchal  de  France  en  i5ai;  mort  en  i5a5,  des 
suites  .d'une , blessure  qu'il  reçut  à  la  bataille  de  Pavie.  Il  étoit  frère 
d'Odet  de  FoiaL,  seigneur  de  Lautrec. 
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La  guerre  recommença  entre  le  roy  François  et 
TEmpereur^  plus  aspre  que  jamais,,  luy  pour  nous 
chasser  de  ritalie,  et  nous  pour  la  conserver;  mais  ce 
u*a  esté  que  pour  y  servir  de  tombeau  à  xàn  moiide  de 
braves  et  vaillans  François.  Dieu  fit  naistre  ces  deux 
grands  princes  ennemis  jurez  et  envieux  de  la  gran- 
deur Fun  de  l'autre  ;  ce  qui  a  cousté  la  vie  à  deux 
cens  mil  personnes ,  et  la  ruyne  d'i;n  million  de  fa- 
milles :  et  en  fin  ny  Fun  ny  l'autre  n*en  ont  rapporté 
qu  un  repentir  d'estre  cause  de  tant  de  misères.  Que  si 
Dieu  eust  voulu  que  ces  deux  monarcjnes  se  fussent  en- 
tendus,  la  tene  eust  tremblé  sôus  eux,  et  Solyman  W, 
qui  a  vescu  en  mesme  temps,  eust  eu  assez  affaire  à  ' 
sauver  son  Estât  ^  au  lieu  que  cependant  il  Ta  estenda 
de  tous  costez.  L'Empereur  a  esté  un  grand  prince, 
lequel  toutesfois  n*a  surmonté  nostre  maistre  que  de 
bon  heur  pendant  sa  vie ,  et  de  ce  que  Dieu  luy  a 
fait  la  grâce  de  pleurer  ses  péchez  dans  un  couvent, 
où  il  se  rendit  deux  ou  trois  ans  avant  mourir.  Or, 
pendant  ceste  guerre,  qui  dura  vingt-deux  mois,  fy 
vis  de  tres-belIes  choses  pour  mon  apprentissage,  et 
me  trouvay  ordinairement  en  tous  les  lieux  où  je 
pouvois  penser  acquérir  de  la  réputation,  à  quelque 
pris  que  ce  fust  :  aussi  fut-il  tué  sous  moy  cinq  che- 
vaux ,  et  en  dix  jours  deux  que  monsieur  de  Rocqne- 
laure  C^),  cousin-germain  de  ma  mère,  me  donna.  De 
ce  premier  commencement  je  gaignay  tellement  Famitié 
de  ceux  de  la  compagnie,  qu'un  chacun  m'aydoit  à 
me  ramonter,  ayant  perdu  mes  chevaux.  Je  fus  aussi 

(0  Soliman  IL 

(>)  Bernard,  seigneur  de  Rôquelaure,  d'une  «ndcnae  maifondi 
Béam,  mortyers  i549* 
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au  combat  fait  prisonnier ,  et  après  bien  tost  délivré 
par  le  moyen  de  mes  amis. 

Que  ceux  qui  désirent  avec  les  armes  acquérir  de 
rhonneur  facent  resolution  de  fermer  les  yeux  à  tous 
périls  et  hazards  aux  premières  rencontres  où.  ils  se 
trouveront  ;  car  c'est  sur  eux  qu'on  jette  les  yeux,  pour 
voir  s'ils  ont  rien  de  bon  au  ventre.  Que  si  au  com-> 
mencement  ils  font  quelque  acte  signalé ,  pour  mons- 
trer  leur  courage  et  leur  hardiesse,  cela  les  marque 
pour  jamais  et  }fis  fait  recognoistre,  mesme  leur  donne 
le  cœur  et  le  courage  de  faire  encores  mieux.  Or  nous 
perdismes  en  ceste  guerre  le  duché  de  Milan  :  dequoy 
je  pourrois  bien  escrire  au  vray  l'histoire,  encores  que 
je  ne  sois  pas  grand  clerc  ;  et  si  le  Roy  me  le  com- 
mandoit,  j'en  dirois  bien  la  vérité,  la  sachant  aussi 
bien  qu'homme  de  France,  encore  que  je  fusse  bien 
^une  en  ce  temps  là  :  j'entens  des  lieux  où  j'estôis  ; 
et  non  des  autres;. car  je  ne  veux  rien  escrire  par 
ouyr  dire- 

[i52a]  Mais  par  ce  que  je  ne  veux  m'occuper  à  es- 
crire les  faits  d'autruy ,  ny  les  fautes  par  eux  commises, 
avec  beaucoup  de  particularitez ,  dont  j'ay  la  mémoire 
aussi  fr^sché  que  j'avois  lors ,  et  que  tout  ce  que  je  fis 
pour  lors  en  ce. pays-là  fust  sans  aucune  charge,  es- 
tant ci^mmandé  d'autruy ,  je  ne  m'arresteray  plus  lon- 
guement sur  ce  subject,  asse^  triste,  qui  a  esté  traité 
par  autre:  seulement  je  diray  ce  mot,  quil  ny  eust 
point  de  faute  de  la  part  de  monsieur  de  Lautrec ,  qui 
y  fit  tout  le  devoir  d'un  bon  et  sage  gênerai  ;  aussi  es- 
toit-il  un  des  plus  grands  hommes  de  guerre  que 
î'aye  jamais  cogneu.  Je  n'escriray  aussi  de  la  bataille 
de  La  Bicoque,  où  je  me  trouvay,  et  vis  combattre 
20.  22 
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à  pied  monsieur  de  Mommorency  (0^  depuis  con- 
nestable  ;  laquelle  bataille  ledit  sieur  de  Lautrec  fut 
forcé  d'accorder  pour  Topiniastreté  des  Suisses.  J*ay 
veu  en  mon  temps  le  despit  des  gens  de  ceste  na* 
tion  estre  cause  de  la  perte  de  plusieurs  places^  et  in- 
terrompre grandement  les  affaires  du  Roy.  Ils  sont,  à 
la  vérité,  vrais  gens  de  guerre,  et  servent  comme  de 
ramparts  à  une  armée  ;  mais  il  faut  que  l'argent  ne 
manque  pas,  ny  les  vivres  aussi  :  ils  ne  se  payent  pas 
de  paroles. 

[i523]  Après  la  perte  maFlieureuse  de  ce  beau 
duché  de  Milan,  toutes  les  forces  revindrent  en  France, 
ensemble  la  compagnie  dudit  sieur  mareschal  de 
Foix,  en  laquelle  j'euz  une  place  d'homme  d'armes, 
et  un  archier  d'apointement.  Quelque  temps  après 
l'empereur  Charles  dressa  une  armée  W  pour  repren- 
dre Fontarabie,  à  cause  dequoy  nostre  compagnie  et 
plusieurs  autres  furent  mandées  se  trouver  à  Bayonne 
près  monsieur  de  Lautrec,  qui  estoit  lieutenant  du 
Roy  en  Guyenne.  Ledit  sieur  de  Lautrec ,  pour  pou- 
voir faire  teste  à  l'ennemy,  qui  faisoit  mine  vouloir 
entreprendre  quelque  chose  sur  la  frontière ,  fit  dres- 
ser quatorze  ou  quinze  enseignes  de  gens  de  pied. 
J'avois  toujours  eu  envie  de  me  )etter  parmy  les  gens 
de  pied  ;  ce  qui  kne  fit  demander  congé  pour  trois 
mois  au  capitaine  Sayas  ^  lequel  portoit  le  drappeau  en 

(0  Anne  de  Montmorency,  maréclial  de  Fnaoc  en  i5aa,  à  Fàge  de 
yingt-neuf  ans ,  connétable  en  1 538,  mourui  en  1 5&jy  des  blessures  ^u'il 
ayoit  reçues  à  la  bataille  de  Saint-Denis.  Il  étoit  âgé  detfoixante-qua- 
torze  ans,  et  non  pas  de  qBatre-vingis,  c6mme  le  disent  prescpie  tous 
les  historiens. 

(*)  Ces  armemens  des  Espagnols  se  firent  au  mois  de  septembre  tSii* 
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Tabsence  dii  capitaine  Carbon- son  frère,  pour  accepter 
l'enseigne  que  le  capitaine  La  Glotte  me  presetita  :  le- 
quel malaisément  me  Toctroya ,  après  avoir  aussi  en- 
voyé devers  le  capitaine  Carbon  pour  l'obtenir.  Sou- 
dain après  j  La  Glotte  ftit  commandé  d'aller  à  Bay onne  y 
parce  que  les  ennemis  se  renforçoient  d'hernie  à 
autre. 

Quelques  jours  après  (0,  le  capitaine  Carbon  prînt 
les  compagnies  de  monsieur  de  Lautrec  et  de  monsieur 
le  mareschal  son  frère,  avec  deux  compagnies  de  gens 
de  pied,  qui  estoient  celles  de  Megrin,  Gomenge  et 
La  Glotte,  pour  notis  conduire,  par  lès  chemins  des 
bois,  droit  à  Sàinct  Jean  dé  Lus,  là  oii  le  camp  des 
ennemis  estoit.  Or,  comme  nous  fusmes  àdemy  quart 
de  lieuë  de  Sainct  Jean  de  Lus,  sur  le  haut  d'une  pe- 
tite montaigne^  ayant  des-ja  passé  une  petite  rivière 
sur  un  pont  de  bois  ,  distant  d'un  demy  quart  de  lieuë 
de  ceste  montagne ,  an  dessous  de  laquelle  passoit  un 
ruisseau  de  quinze  où  vingt  pas  de  large,  profo*nd  jus- 
€gies  à  la  ceinture,  joignant  lequel  y  a  une  plaine 
qui  s'estend  comme  en  p^nte  droicte  audit  ruisseau , 
duquel  lieu  on  descouvre  Sainct  Jean  de  Lus,  qui  est 
un  des  plus  beaux  bourgs  de  France,  sur  le  bord  de 
la  grand  mer,  le  capitaine  Carbon,  qui  cômmandoit 
à  la  trouppe,  laissa  les  deux  cornettes  sur  ceste  petite 
montaîgne,  l'une  desquelles  portott  le  capitaine  Sayas, 

(>)  Montluc  ne  parle  pas  du  si^ge  que  les  Espagnob  avoient  mis  peu 
de  temps  auparayamt  devant  Bayonne.  On  tî  vu  dans  les  Mémoires  de 
du  Bellay  que  la  vigoureuse  rësiistancé  de  Lautrec  avoit  fait  échouer  leur 
en^^prise.  L^Empereur,  pour  se  venger,- avoit  fait  entrer  son  armée 
dans  le  Ééarn;  mais  la  disette  des  vivres  et  la  mauvaise  saison  ne  lui  per- 
mirent pas  d'y  faire  un  long  séjour.  Laiitréc  chargea  le  capitaine  Car* 
boa  de  harcdier  les  Espagnols  dans  leur  reti'àlte. 


34o  [l523]    COMMENTAIRSS 

qui.estoit  lanostre^  et  le  capitaine  Jehannot  d'An- 
douins  celle  de  monsieur  de  Lautrec .  tous  deux  en  ab-^ 
sence  y  Tun  du  capitaine  Carbon  ^  Tautre  dii  capitaine 
Artigueloube  ;  et  laissa  seulement  vingt  chevaux  à 
chascune ,  et  nos  deux  compagnies  de  gens  de  piad  :  et 
printle  reste  des  gens  d'armes,  ensemble  le  seigneur 
de  Gramondy  qui  depuis  mourut  au  royaume  de 
If  aples,  estant  lieutenant  de  la  compagnie  de  monsieur 
de  Lautrec. 

Toute  ceste  trouppe  passa  le  ruisseau ,  cheminant 
au  long  de  la  plaine  droit  à  Sainct  Jean  de  Lus ,  ayant 
departy  leurs  gens  en  trois  trouppes^  comme  nous 
pouvions  aisément  descouvrir  du  haut  de  la  montai*- 
gne  oii  nous  estions.  Estans  arrivez  en  la  plaine  >  ils 
firent  alte  d'une  heure,  cependant  qu'un  tix>mpette 
par  deux  fois  alla  scmner  la  fanfare  aux  ennemis:  mais 
comme  il  se  voulut  retirer,  ne  pensant  que  personne 
sortist  du  camp  des  Espagnols,  les  chevaux  qu'il  avoit 
envoya  à  la  teste  de  la  plaine  luy  vindrent  rapporter 
que  tout  le  camp  des  ennemis  marchoit  ;  et  soudain 
après  nous  commençâmes  à  descouvrir  trois  die  leurs 
escadrons  de  gens  de  cheval,  qui  marchoient  lès  uns 
après  les  autres.  Le  premier  des  leurs  vint  attaquer  le 
premier  des  nostres:  auquel  lieu  se  rompirent  beau- 
coup de  lances,  plus  des  nostres  toutesfois  que  des 
leurs ,  parce  qu'en  ce  temps-là  les  Espagnols  ne  por- 
toient  qu<&  des  lances  gayes,  longues,  et  ferrées  par 
les  deux  bouts.  Pendant  ceste  charge  le  capitaine  Car- 
boii  retire  les  autres  deux  trouppes  pas  à  pas  devers 
nous.  Enfin  la  seconde  des  ennemis  se  joignit  à  la  leur 
première,  et  rembarereht  les  nostres  jusques  à  la  se- 
conde, que  monsieur  de  Gramond  menoit.  Là  il  y 


SE  BLAISE  DE  MOKTLUC.    [iSllS]    ■  34 1 

eut  un  grand  combat,  et  force  gens  portez  par  terre 
d'un  costé  et  d'autre  ;  entre  lesquels  furent  les  sçi» 
gneurs  de  Gramond ,  duquel  le  cheval  fut  tué  sous  luy  ; 
de  Luppe ,  guidon  de  monsieur  de  Lautrec  ;  de  Poy- 
grejE  (0,  qui  depuis  s'est  fait  huguenot;  de  LaFaye  de 
Xainctonge,  qui  est  encore  en  vie ,  et  plusieurs  autres. 
En  mesme  instant  nous  descouvrismes  un'autre  grand 
trouppe  de  cavallerie  venant  vers  nous  un  peu  à  main 
gauche  ;  ce  qu'ayant  aperçeu  nos  capitaines  portaps 
nos  enseignes,  dirent  ces  mots:  «  Nous  sommes  tous 
a  perdus.  »  Surquoy  je  leur  dis  qu'il  valoît  mieux 
hazarder  quatre-vingts  ou  cent  hommes  de  pied ,  pour 
.  sauver  nos  gens  de  cheval  qui  estoient  engagez.  Le 
capitaine  La  Glotte  et  Megcin  me  respondirent  que 
ce  seroit.  double  perte>  joint  aussi,  qu'ils  se  dbutoient 
que  les  soldats  n'y  voudroient  pas  aller ,  voyant  leur 
mort  devant  les  yeux.  Or,  à  tout  ce  propos,  il  n'y  avoit 
que  les  deux  capitaines ,  avec  les  enseignes  des  gens  de 
cheval  et  moy ,  ayant  laissé  nos  gens  de  pied  à  quinze 
ou  à  vingt  pas  de  nous  :  je  mç  doute  que  s'ils  eussent 
entendu  ma  proposition,  voyant  la  gendarmerie  pe^* 
due,  que  je  n'eusse  pas  esté  suivy,  comme  je  fus.  Il 
jEaut  le  plus  qu'on  peut,  desrober  aux  soldats  la  eog- 
noissance  du  danger  qui  se  présente,  si  on  veut  quijs 
aillent  dç  bon  cœur  au  combat.  Sur  cela  je  fis  responcé 
aux  capitaines  que  je  prendrois  le  hazard  de  les  con-- 
duire ,  et  que  perdus  pour  perdus ,  il  vaudroit  mieux 
hazarder  et  perdre  quatre-vingts  ou  cent  piétons,  que 

C«)  Tanneguy  du  Bouchet ,  seigneur  du  Puy-Greffier,  dit  Samt-Cyr^ 
gentilhoinDie  poitevin ,  tuë  à  Moncoutour  en  iSôg;  Tun  des  plus  an- 
ciens et  des  plus  résolus  gendarmes  de  France.  (Le  Frère,  Histoire  des 
troubles  de  France.) 
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npn  pastQpte  nostre  gendarmerie;  et  sur  ce^  sans  phis 
cpasulter  (les  longues  consultations  bien  souvent  font 
perdre  bfeaujooup  de  bonnes  entreprinses),  je  prins  U 
course  yer$  les  soldats ,  ensemble  les  capitaines  (car  il 
se  (ail oit  haster  )  >  et  leur  dis  seulement  ces  mots  :  «  Âl^* 
<c  Ions  9  allons  y  mes  amis,  secourir  nos  gens-jdarmes.  » 
Surquoy ,  je  (as  suivy  de  cent  soldats  tirez  de  nostre 
compagnie;  et>  tous  bien  encourages,  descendispr^esde 
la  mon^igne ,  et,  m* estant  mis  à  la  teste  de  mes  gens, 
passasmes  le  ruisseau.  Ce  fait ,  je  donnay  vi^gt  soldats 
au  bastard  .Danaan,  pour  les  conduire  (lequel  na 
point  /ait  de  honte  aux  légitimes  dé  ceste  n^aison ,  qui 
ont  tous  esté  vaillans  hommes.  ) 

Il  faut. notter que  la  trouppe  que  jWois,  n'estoit 
qu'arbalestiers ,  car  encores  en  ce  temps  là  il  ny 
avoit  point  d'arquebuziers  (O-  parçiy  nostre  natiop: 
seulement  trois  ou  quatre  jours  auparavant ,  six  ar- 
quebuziers  gascons  s'estoient  venus  rendre,  du  camp 
des  ennemis,  de  notre  côté,  lesquels  je  retins,  parce 
que,  par  bonne  fortune,  j'estois  ce  jour4à  de  garde  à 
la  porte  de  la  ville;  et  Tun  de  ces  six  estpit  de  la  terre 
de  Montluc  Que  plust  à  Dieu  que  ce  mal^heureux  ins-" 
trumentn'eust  jamais  esté  inventé*,  |e  n'en  porterois 
les. marques,  lesquelles  encores  aujourd'huy  me  ren- 
dent languissant,  et  tant  de  braves  et  vaillans  hommes 
ne  fussent  morts  delà  main,  le  plus  souvent,  des  plus 
poltrons  et  plus  Is^hes,  qui  n'oseraient  regarder  an 
visage  celuy  que  de  loing  ils  renversent,  de  leurs  mal* 
heureuses  balles,  par  terre  :  mais  ce  soift  des  artifices 

(0  On  a  yudanâ  du  Belle j  que  Fnsage  âes  arquebuse  étoit  récent* 
Ce  fut  en  i5ii  qu'on  commença  à  s'en  seryir  en  I^ie  :  on  lei  tiroit 
appuyées  sur  une  fourcliette. 
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du  diable  pour  nous  faire  entretuer.  Âpres  donc  avoir 
passé  le  ruisseau ,  je  commanday  au  bastard  Dauzan 
de  ne  faire  jamais  tirer  sa  trouppe,  mais  seulement 
faire  mine  de.  tirer,  afin  de  soustenir  et  prester  faveur 
à  la  mienne,  pour  avoir  temps  de  tirer,  et  tournei*  re^ 
bander.  Or,  ainsi  que  j'estois  au  pied  delà  montaigne, 
je  ne  pouvois  voir  ce  que  faisoit  nostre  gendarmerie; 
mais,  comme  je  me  fus  achemine  plus  avant,  je  vis 
toutes  les  trouppes  des  ennemis  assemblées  à  un,  et 
celle  de  main  gauche  marcher  au  trot  droit  aux  nos- 
très,  qui  avoient  fait  ferme,  ne  pouvant  cheminer  ny 
en  avant  ny  en  arrière,  à  cause  de  quelques  pierres. 
Le  capitaine  Carbon ,  qui  n'estoit  point  armé,  ayant 
esté  auparavant  blessé  d'une  arquebueade  au  bras  gau- 
che, vint  à  moy,  me  voyant  près  d'eux,  et  me  dit  ces 
mo/tsx  «  O  Montluc  mon  amy,  pousse  hardiement,  je  ne 
«  t'abandonneray  pas.  —  Prenea  garde  seulement ,  luy 
«  dis-je,  mon  capitaine,  à  vous  sauver,  et  ces  gensdar- 
«  mes;  )»  et  en  mesme  instant  je  crie  ;  «  Compagnons,  ti- 
«  rez  à  la  teste  des  chevaux  !  »  Jen'estois  pas  it  douze  pas 
des  ennemis,  lors  que  je  leur  fis  faire  oeste  salve.  Il  se 
vérifia,  au  dire  des  prisonniers  qui  furent  prins  quelques 
jours  après,  qu*il  y  mourut  ou  fut  blessé  à  ce  rencon- 
tre plus  de  cinquante  chevaux ,  et  deux  cavaliers  tués  ; 
ce  qui  fit  faire  ferme  à  leurs  trouppes.  Cependant  le 
capitaine  Carbon  eut  loisir  de  se  retirer  au  grand  ga- 
lop avec  sa trouppe  droict  au  ruisseau  où  j'estois  passé, 
et  ceux  qui  avoient  perdu  leurs  chevaux ,  se  tenans  à 
la  queue  des  autres,  se  sauvèrent  ainsi,  et  passèrent 
tous  le  jruisseau;  ce  qui  leur  estoit  force  de  faire,  au^ 
trement  la  trouppe  de  main  gauche  leur  donnoit  par 
le  flanc  de  nostre  costé,  à  la  faveur  des  vingt  arbales- 
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triers  de  Dauzan ,  qui  soustindrent.  Cependant  nous  re- 
bendasmes  tous,  et  tiràsmes  encores;  et,  comme  le  ca- 
pitaine Carbon  eust  passé  le  ruisseau  avecla  cavallerîe  ^ 
et  remonte  monsieur  de  Gramond,  et  chai^gé  les  au- 
ti^es  en  crouppe,  il  commanda  audit  sieur  de  Gramond 
de  courir  au  haut  du  constant,  et  faif  e  retirer  au  grand 
trot  les  enseignes  de  gens  de.  pied  et  gens  de  cheval 
droict  à  Tautre  rivière ,  là  où  estoit  le  pont  tirant  au 
chemin  de  Bayonne.  Soudain  il  touraa  vers  moj,  ayant 
en  sa  compagnie  un  Italien,  nommé  le  chevalier  Dio- 
medes,  et  le  sieur  de  Mainahaut,  et  trouva  que  j^  me 
retirois  droit  à  un  fossé  qui  bordoit  un  marais',  duquel 

.  je  pouvois  estre  à  dix  ou  douze  pas;  ce  qui  rèihpescha 
de  se  joindre  à  moy,  de  façon  qu^il  èûst  assez  aflaire 
à  se  sauver.  Si  gaignay-je  en  despit  des  ennemis  le 
fossé  du  marais  à  la  faveur  Dauzan ,  lequel  )é  fis  pas- 

'  ser  en  diligence  pour  faire  teste  :  ce  quHl  fit. 

Cependant  les  Espagnols  laisoîent  semblant  de  me 
vouloir  charger;  mais  ils  n'osèrent  m.' enfoncer.  Tandis 
ces  six  arquebusiers  faisoiént  merveilles  dé  tirer,  et 
comme  feuz  mes  gens  à  cinq  où  six  pas  du  fossé,  je  les 
fis  jetter  dedans,  et,  à  la  faveur  dudict  Dauzan,  nous 
jnontasmes  tous  sur  la  levée  de  ce  fossé,  sauf  trois  sol- 
dats, qui  y  furent  tuez  à  coups  d'arquebuse,  pour  nV 
voir  esté  si  dispos  que  les  autres*  C'est  là,  comme  en 
uu  petit  fort ,  ou  je  leur  fis  teste.  Or  il  faut  noter  qiie 
la  trouppe  des  ennemis  qui  estoient  venus  à  main  g<iu- 
che  fit  alte  auprès  du  ruysseau,  quand  elle  vit  que 
nostre  gendarmerie  estoit  desja  à  demy  montagne;  et 
ceux  qui  avoient  combattu,  et  lesquels  j'avoi&  arrésté 
sur  le  bord  du  fossé,  faisoiént  là  leur  retraitte ,  quand 
i}s  virent  vémr  trois  scadrons  d'arquebusiers  au  long 
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de  la  plaine  y  venant  à  eux  le  grand  pas;  ce  qui  leur 
'  mit  le  cœur  au  ventre ,  et  leur  donna  courage  de  pas-- 
ser  outre.  Ayant  descouvert  ce  nouveau  secours  /je  me 
mis  au  long  du  fossé  du  marais^  et^  m'estant  desrobé, 
au  moyen  du  destour,  de  leur  veuë,  je  me  jettay  dans 
un  pré  fort  estroit,  et  gaignay  à  la  course  le  pied  de 
la  montaigne  d'où  j'estois  party;  et,  après  avoir  repassé 
le  ruisseau ,  je  regaignay  la  montaigne.  Le  danger  où  je 
m  estois  veu,  tant  pour  les  gens  de  cheval  que  j'avois 
en  qiieuë,  que  pour  ce  bataillon  d'infanterie  qui  ve-^ 
noit  à  nous /ne  me  fit  point  perdre  Fentendement  au 
besoin  pour  prendre  la  commodité  pour  ma  retraicte, 
pendant  laquelle  je  fis  tousjours  tenir  ceste  poignée 
d'hommes  que  j'avois  serrez;  ét^  les  encourageant^ 
parlant  à  eux  par  fois,  je  leur  faisois  tourner  visage , 
et  saluer  les  cavalliers  qui  me  suyvoient  à  coups  de 
traict  et  d'arquebuse.  Et  comme  j'en  gaigné  le  haut^ 
je  me  mis  dans  un  vergier,  fermant  la  clie  (>)  sur  moy , 
afin  que  la  cavallerie  n'y  peust  entrer  promptement.  Et, 
à  la  faveur  de  plusieurs  vergiers  qui  sont  peuplez  de 
pommiers,  je  me  retiray  droit  au  pont,  jusques  à  une 
église  qui  s'appelle  à  Haitée,  où  je  trouvay  le  grand 
chemin  tout  couvert  de  leur  cavaÙerie,  y  ayant  toutes- 
fois  un  grand  fossé  entre  deux,  d'où  je  letir  fis  tirer 
quelques  arquebusades  et  quelques  coups  de  traict, 
sans  qu'il  y  eut  guère  de  coups  perdus  :  et,  pource  qu'ils 
ne  pouvoient  venir  à  moy,  ils  furent  forcez,  les  uns 
tirer  en  avant,  et  les  autres  se  retirer.  Alors  je  fis  met- 
tre dans  le  clos  du  cymetyere  une  partie  de  mes  gens, 
pensant  faire  encores  teste  :  qui  fut  la  plus  grande  folie 
que  j'avois  faicte  en  tout  ce  combat;  car,  ce  pendant, 

(OOte:  claie. 
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une  bonne  trouppe  de  leurs  gens  de  cheval  coula  an 
long  du  pré  y  droit  au  pont,  si  avant ,  que  je  me  vis  en* 
fermé  sans  espérance  de  me  pouvoir  sauvei\ 

Or,  comme  le  capitaine  Carbon  eut  gaigné  le  pont, 
et  que  la  gendarmerie  et  les  gens  de  pied  furent  passes , 
il  dit  à  monsieur  de  Gramond  qu'il  s'en  alloit  au  grand 
trot  et  galop;  car  des-ja  il  descouvrit  dans  les  vergers 
l'infanterie  ennemie,  ce  que  je  ne  pouvois  faire,  et  ne 
les  apperceuz,  jnsques  à  ce  qu'ils  commencèrent  à  me 
tirer.  Alors  je  fis  signe  aux  soldats  qui  estoient  dans  le 
cymetiere  de  se  joindre  avec  moy  dans  le  grand  che- 
min :  et,  parce  que  le  capitaine  Carbon  ne  me  pouvoit 
descouvrir,  ilmetintpourmort-ou  perdu,  et  mes  gens 
aussi  ;  qui  fut  cause  qu'il  laissa  le  capitaine  Compai  (0, 
qui  estoit  bon  soldât;  au  bout  du  pont,  avec  vingt  cinq 
chevaux  et  trente  arbalestiers  du  capitaine  Megrio, 
voyant  toutes  leurs  tronppes  de  cheval  à  main  gauche 
et  à  main  droicte  venir  droict  au  pont  :  ce  qu'il  fit 
pour  voir  s'il  y  auroit  quelque  moyen  de  me  secourir, 
si  je  n'estois  perdu;  et  ce  pendant  il  faisoit  rompre  le 
pontl  Et,  parce  que  la  trouppe  des  ennemis  de  main 
droite  alloit  plus  hastivement  droit  au  pont  que  celle 
de  main  gauche,  je  laissay  le  grand  chemin,  et,  à  la 
faveur  d'une  haye,  je  m'en  allay  droit  à  la  rivière,  oà 
il  me  fallut  encor  combattre  la  cavallerie  :  tontesfois 
je  me  fis  faire  large ,  et  me  jettay  dans  la  rivière ,  et ,  en 
despit  d'eux ,  passay  de  l'autre  costé.  Les  bords  de  la 
rivière  estant  hauts,  me  favorisèrent  beaucoup,  parce 
que  les  gens  de  cheval  ne  se  pouvoient  fetter  bas  :  et 

(0  Au  lieu  de  Compai  y  peut-^tre  faut-il  lire  Compain.  Il  jr  eut  un 
ISficolas  Compain  qui,  dans  le  seizième  siècle,  fût  chancelier  de  I7a- 
varre.  " 


- 
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cependant  nos  tireurs  nestoient  pas  oysifs.  En  fin  je 
gaigne  }e  bout  da  pont ,  oii  estoit  ledit  capitaine  Com- 
pai  bien  empesché  à  )e  rompre.  Deslprs  qu'il  m'eut 
apperceu^  il  me  persuada  p^r  plusieurs  fois  de  me 
sauver,  et  me  présenta  la  cjrouppe  de  son  cheval  ;  mais 
il  n  eut  autre  response  de  moy,  sinon ,  que  Dieu  m'avoit 
conserve^  ^t  mes  soldats  aussi ,  lesquels  je  n'abandon* 
neroisy  jusques  à  ce  que  je  les  eusse  mis  en  lien  de 
seureté.  Surquqy  nOfis  desiîQuvri^ines  Tarquebuserie 
espagpqle  venant  droit  au  pont  :  nous  ii'estions  assea 
fprts  pour  soustenir  ce  choc;  voyla  pourquoy  Gompai 
et  les  arbalestriers  de  Megrin  prennent  le  tlevant  pouf 
le  retour^  et  jedenii^iure  à  la  queue,  ayant^gaignë  un 
fossé  qui  bordoH  un  pré,  à  la  faveur  duquel  les  gens 
de  cheval  ne  me  pouvoient  choquer. 

Il  ne  r^stoit  lors  que  mes  sii^  arquebusiers,  car  les 
arbalestriers  avoient  employé  tous  leurs  traits  ;  toutesf- 
fois,  pbi^r'mpnstr^r  quils  nestoient  recreus ,  je  leurs 
fis  meltrç  Fespée  nuê  k  la  main,  et  Tarbaleste  en 
Tartre ,  pour  leur  servir  de  bouclier.  Qr^  parce  que 
les  gens  du  capitaine  GQmpai  avatit  pai^tir  àvoient 
rompu  la  plus  part  du  piopt,  cela  fut  cause  que  la  ca<- 
vallerie  ne  fust  si  tos^t  à,  nous ,  ayant  esié  contraincte 
aller  passer  à  deux  arquebusades  plus  haut  à  main 
di^oictie.  Pendant  que  leurs  gens  de  pied  avec  grand 
difiiculté  passoi^nt  un  à  un  par  dessus  les  gardefous 
qui  estoient  £^u  pont,  il  ui'estoit  aisé  de  les  défiaire, 
si  je  n'eusfiie  veu  que  là  cavallerîe  me  veuoit  enfeiv 
mer.  NQ$tre  hpni^Jieur  <fespiendoit  de  nostre  retraicte. 
Gaignant  donc  tousjours  chemin  de  fdssé  en  fossé> 
ayant  faict  environ  demy  quart  de  lieuë,  je  fis  alte, 
afin  que  mes  gens  ne  fusent  hors  d'aleine ,  et  vis  que 
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les  ennemis  avoient  faict  de  mesme ,  et  cognus  à  leur 
contenance  qu'ils  avoient  perdu  Tenvie  de  me  suyvre  : 
dequoy  je  fus  bien  estonné,  et  ayse  quant  et  quant, 
car  nous  n'en  pouvions  plus,  ayant  pris  un  peu  d'eau 
et  de  pomade  (0,  et  du  pain  de  millet  en  quelques 
pauvres  maisons  que  nous  trouvasmes  en  chemin.  Ce- 
pendant le  capit2Ûne  Compai  envoya  quelques  che- 
vaux pour  sçavoir  de  nos  nouvelles,  me  pensant  mort 
ou  pris.  Nous  voylà  enfin  en  lieu  de  seureté,  sans 
avoir  perdu  que  trois  soldats  dans  le  premier  fossé,  et 
le  bastard  Dauzan ,  qui  s'amusa  dans  une  maisonnette 
près  l'Eglise. 

Pendan^tout  ce  rencontre  et  ce  combat,  l'alarme 
vint  à  monsieur  de  Lautrec,  et  la  nouvelle  que  nous 
estions  tous  deffaits  :  ce  qui  lui  donna  beaucoup  de 
desplaisir,  pour  la  conséquence  qu'apporte  ordinaire- 
ment lors  qu'au  conunencement  on  donne  curée  aux 
ennemis.  Il  fit  mettre  tout  en  bataille  :  mais,  comme 
il  fut  un  peu  esloigné  de  la  ville,  il  vit  venir  nos  en- 
seignes de  gens  de  pied,  que  le  seigneur  de  Gramond 
conduisoit,  lequel luy  raconta  ce  qui estoit  advenu,  et 
me  fit  cet  honneur  de  luy  tesmoigner  que  j'e^tois  cause 
de  leur  conservation  et  salut,,  mais  que  j'y  estois  de- 
meuré pour  gages.  Le  capitaine  Carbon  n'estoit  encor 
arrivé,  par-ce  qu'il  attendoit  le  capitaine  Compai  pour 
sçavoir  nouvelles  du  tout.  A  la  fin  il  arriva  :  auquel  mon- 
sieur de  Lautrec  dist  ces  mots  :  «  Et  bien,  Carbon,  estoit-il 
(c  temps  de  faire  une  telle  foUie  comme  celle  que  vous 
«  avez  fait?  Elle  n'est  pas  si  petite  que  vous  n'ayez  mis 
t(  enhazard  de  me  faire  perdre  ceste  place  de  Bay  onne , 

(*)  Pomade  :  cidre- 
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«  qui  est  si  importante.  »  Il  luy  respondit  ;  «  Mon- 
«  sieur^  j'ay  fait  une  grande  faute ,  'et  la  plus  grand 
«  folie  que  je  fis  jamais  :  jusques  icy  ne  m'en  estoit 
«  advenue  de  pareille  :  mais ,  puis  que  Dieu  a  vcmla 
«  que  nous  n'ayons  este  deflàits,  je  seray  plus  sa§e  à 
«  Tadvenir.  »  Monsieur  de  Lautrec  luy  demande  s'il 
y  âvoit  nouvelles  de  moy  9  lequel  luy  dist  qu'il  pensoit 
que  je  fusse  perdu  :  mais,  cependant  qu'il  se  prome- 
noit  près  la  ville  en  attendant  nouvelles ,  arriva  le 
capitaine   Gompai,    lequel  les   asseura  que  j'estois 
sauvé,  et  leur  raconta  la  belle  retraitte  que  j'avois  fait 
en  despit  des  ennemis  et  à  leur  barbe ,  sans  avoir 
perdu  que  quatre  nommes,  et  qu'il  estoit  impossible 
que  les  ennemys  n'eussent  souffert  beaucoup  de  perte. 
Je  ne  fus  pas  plustost  arrivé  à  mon  logis,  qu'un  gen-- 
tilhomme  me  vient  chercher  de  la  paît  de  monsieur  dé 
Lautrec,  lequel  me  fit  aussi  grand  chère  qu'il  eust 
sçeu  faire  à  gentihomme  de  France,  me  disant  ces 
mots  en  gascon:  Montluc  monamic^  jou  noublideray 
jamai  lou  service   quabes  fait   au   Rei,  et    m'en 
souciera  tant  que  jou  vivray;  il  n'y  a  pas   moins 
d'honneur  de  faire  une  belle  retraicte  qu'aller  à  un 
combat.  C'estoit  un  seigneur  qui  n'avoit  guère  ac" 
coustomé  de  caresser  personne;  j'ay  souvent  remarqué 
ceste  faute  en  luy  :  toutesfois  pendant  tout  le  soupper  il 
mé  fit  beaucoup  de  faveur,  laquelle  tousjours  depuis  il 
me  continua;  mesmes  quatre  ou  cinq  ans  après,  se  res- 
souvenant de  moy,  il  m'envoya  de  Paris  en  Gascogne 
un  <:fourrier,  avec  une  commission  de  gens  de  pied,, 
me  priant  de  l'accompagner  au  voyage  qu'il  fit  à  Na- 
pies  ;  et  depuis  m'a  toujours  plus  estimé  que  je  ne  va- 
lois.  Yoylà  le  premier  Heu  auquel  je  me  trouvay  ja- 
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mais  commandant,  et  où  j'ay  commancé  à  marquer 
ma  réputation.  - 

Vous,  capitaines,  mes  compagnons ,  qai  me  ferez 
cest  honneur  de  lire  peut  estre  ma  vie,  nottez  <jne  la 
chose  du  monde  que  vous  devez  desiref  le  plus,  c'est 
de  chercher  l'occasion  par  laquelle  vous  puissiez 
monstrer  ce  que  vous  valez  quand  vous  commencerez 
à  porteries  armes  :  car  si  àvostrecommancement vous 
demeurez  victorieux,  vous  faictes  deux  choses  entre 
autres  :  la  première ,  c'est  que  vous  vous  faictes  louer 
et  estimer  aux  grands,  et  par  ce  moyen,  par  leur  rap- 
port, vous  serez  cogneus  du  Roy,  duquel  nous  devons 
tous  espérer  la  recompense  de  nos  services  et  labeurs  ; 
la  seconde  est  que,  comme  les  soldats  cfognoissent 
un  capitaine,  lequel  à  son  .commencement  a  fait  quel- 
que chose  de  bon ,  tous  les  vaillans  hommes  Fecher" 
chent  d'estre  à  luy,  espérant  que^  puisqu'il  a  eii  si  bon 
commencement,  toutes  choses  luy  doivent  succéder 
heureusement  ;  et  par  ce  moyen  ils  seront  etùployez. 
Car  c'est  le  plus  grand  despit  qu  un  bonjHUe  de  bon 
cœur  puisse  avoir,  lorsque  les  autres  prennent-  les 
charges  d'exécuter  les  entreprises,  et  cependant  il 
mange  la  poulie  du  bon  homme  auprès  du  feu.  Ainsi 
vous    trouverez    tousjours   accompagnez   de   braves 
hommes,  avec  lesquels  vous  continuerez  à  gaigner 
honneur  et  réputation  j  et  au  contraire ,  si  vo«s  estes 
battus  au  commencement,  soit  pour  vostre  feute  ou 
pour  lascheté ,  tous  les  bons  hommes  vous  fuyront, 
et  ne  vous  demeurera  que  gens  de  peu  de  valeur, 
avec  lesquels,  quand  vous  seriez  le  plus  brave  homme 
du  monde,  vous  ne  pouvez  gaigner  que  mauvaise 
réputation.  Mon  exemple  vous  pourra  ^eirvir  de  qu^ 


DE  6LAISE  DE  MONTLUC.    [iJiâl  35 1 

que  chose  ;  et  y  encores  que  ce  ne  soit  pas  graod  cas 
de  ce  rencontre  que  je  vous  ay  descrit,  si  est-ce  quift 
des  petits  faicts  de  guerre  quelquefois  on  fait  beaucoup 
de  profit.  Souvenez-vous,  mes  compagnons^  quand 
vous  vous  trouverez  en  estât  de  voir  une  grand  force 
sur  vos  bras ,  laquelle  vous  pouvez  tenir  en  bride  par 
la  perte  de  peu  d'hommes ,  de  ne  craindre  point  le 
hazard  :  peut-estre  que  la  fortune  vous  sera  favorable 
comme  elle  fut  à  moy  ;  car  je  puis  dire  que  si  je  ne 
me  fusse  présenté  pour  la  conduitte  des  cent  hommes 
de  pied  qui  firent  tres-l)ien  leur  devoir,  que  toute  la 
cavallerie  des  ennemis  estoit  sur  nos  bras,  laquelle 
Qous  n'avions  moyen  de  soustenir. 

Incontinent  après ,  le  camp  des  ennemis  se  retira 
en  Navarre,  et  monsieur  de  Lautrec  cassa  la  moitié 
de  ses  compagnies,  et  réserva  les  deux  enseignes  de^ 
monsieur  de  Cauna ,  et  celle  du  baron  Jean  de  Cauna , 
estant  chacune  de  trois  cens  hoiUmés  :  qui  fut  la  pre- 
mière fois  que  Ton  les  réduit  à  ce  nombre,  car  aupa- 
ravant elles  estoient  toutes  de  cinq  cens  ou  de  mille 
hommes  :  qui  apportoit  beaucoup  de  soulagement 
aux  finances;  du  Roy,  parce  que  tant  de  lieutenans, 
enseignes ,  sergens  et  autres  officiers  emportent  beau- 
coup de  paye,  et  qu'aussi  le  commandement  d'un  bon 
nombre  d'hommes  appelle  les  gentilhommes  de  mai- 
son k  ces  charges,  lesquels  à  présent  les  desdaignent, 
voyant  tant  de  capitaineaux  ausquels  on  voit  donner 
ces  charges  sans  jamais  avoii*  donné  coup  d'espée.  Or 
monsieur  de  Lautrec  me  donna  la  compagnie  de  mon 
capitaine,  encore  que  pour  lors  je  n'eusse  attaint  que 
l'aage  de  vingt  ans;  et,  après  avoir  laissé  quatre  com- 
pagnies dan$  Bayonne,  il  s'en  alla  en  poste  à  la  Court: 
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qui  enhardit  nos  ennemis  à  redresser  le  camp^  et 
mettre  le  siège  devant  Fontarabie  y  laquelle  ils  prin« 
drent  avant  que  monsieur  de  Lautrec  fiist  de  retour. 
La  perte  de  ceste  place  procéda  de  la  faute  ou  mes- 
chanceté  d'un  nepveu  du  connestarble  de  Navarre, 
nommé  dom  Pedro  de  Navarre  (t),  fils  du  feu  mares- 
chal  de  Navarre,  lequel,  ayant  esté banny  d'Espagne 
parce  qu'il  soustenoit  le  party  du  roy  Henry  de  Na- 
varre, fut  mis  dans  ceste  ville  avec  quatre  cens  hommes 
bannis  comme  luy,  où  il  fut  depuis  si  bien  sollicité 
par  son  oncle ,  qu  il  se  tourna  de  son  costé  :  ce  qui  fut 
cause  de  la  perte  de  la  place,  laquelle  estoit  impre* 
nable,  encores  que  les  ennemis  eussent  fait  deux 
grandes  bresches.  Et,  parce  que  )e  n'y  estois  pas,  et  que 
je  ne  veux  parler  par  ouyr  dire,  je  n'en  diray  autre 
chose,  si  ce  n'est  que  le  capitaine  Frauget  Wy  qui  la 

(0  Les  aînés  de  la  maison  de  Grammont  s^appeloient  de  NararK^ 
parce  que  leur  famille  étoit  issue  du  sang  royal  de  Nayarre.  Dom 
Pedro  dont  il  s^agit  ici  étoit  fils  du  maréchal  de  Nayarre  qui  fut  déca- 
pité par  ordre  de  la  cour  d^Espagne, après  avoir  langui  long^-temps  dans 
les  prisons  de  Simancas. 

(>)  Il  est  nommé  Franget  et  Frauget  par  les  historiens  du  seizième 
siècle.  Favyn,  dans  son  Histoire  de  Nayarre,  rapporte  ainsi  qu^il  suit 
les  formes  qui  furent  obseryées  pour  cette  dégradation. 

On  assembla  plusieurs  chevaliers  devant  lesquels  il  tomparut.  En  leur 
jirésence  un  héraut  d^armes,  après  avoir  détaillé  le  fait^  Faccusa  haute- 
ment de  lâcheté.  Les  juges  le  condamnèrent  à  être  dégradé  de  noblesse, 
et  déclaré  roturier.  Pour  Fexécution  de  cet  arrêt,  on  dressa  deux  écha- 
fauds  :  sur  Fun  étoient  placés  les  chevaliers  et  écuyers,  assistés  de 
hérauts  avec  leurs  cottes  d^armes;  sur  Fautre  on  yojoit  Franget  armé 
de  toutes  pièces:  son  écu,  blasonné  de  ses  armes,  mis  sur  un  jial  devant 
lui,  étoit  renversé  la  pointe  en  haut.  Aux  côtés  de  Franget,  douze 
prêtres  chantoient  Foffice  des  morts.  A  la  fin  de  chaque  psaume,  ces 
prêtres  faisoient  une  pause,  durant  laquelle  les  hérauts  dépouilloient 
le  patient  de  quelques-unes  de  ses  armes.  A  mesure  qu^on  lui  dtoit 
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lendit ,  et  qui  s'en  deschargeoit  sur  ledit  dom  •Pedro, 
lut  dégradé  à  Lyon.  La  perte  de  ceste  place  nous  osta 
un  grand  pied  que  nous  avions  en  Espaigne.  Ce  fut  là 
où.  quelques  ans  auparavant  le  sieur  de  Lude  acquist 
ane  gloire  immortelle  ;  pour  avoir  soustenu  le  siège 
un  an  entier  avec  toutes  les  extremitez  du  monde , 
celuy-là  en  rapporta  honneur,  et  Frauget  honte  et 
ruyne.  Ainsi  va  le  monde  et  la  fortune.  Cependant , 
si  quelque  prince  ou  lieutenant  de  roy  passe  les  yeux 
sur  mon  livre  (peut  estre  en  poura-iljire  de  plus  inu- 
tiles), qu'il  notte,  par  cest  exemple  et  autres  que  j'ay 
vcu,  et  que  peut  estre  je  poun^y  cotter  cy-apres, 
qu'il  est  tres-dangereux  de  s'ayder  de  celuy  qui  qnitte 
.son  prince  et  seigneur  naturel  ;  non  pas  qu'on  le  doive 
refuser  quand  il  se  vient  jetfer  entre  ses  bras,  mais  on 
ne  luy  doit  donner  une  place  avec  laquelle  il  puisse 
faire  sa  paix,  et  rentrer  en  grâce  avec  son  prince;  ou, 
pour  le  moins,  si  on  le  fait,  que  le  temps  ayt  apporté 
une  telle  asseurance  qd'il  n'y  ait -nulle  doute  :  car 
cependant  il  se  sera  comme  accoustumé  au  pays  où  il 
vient  exilé  et  fugitif,  et  aura  acquis  et  receu  des  bien- 
une  pardon  de  son  armure ,  les  hérauts  crioieat  à  haute  voix  :  Ceci  est 
la  cotte  larmes  du  troAre  et  déloyal  Franget.  A  coups  de  marteau  ila 
brisèrent  son  écu  en  trois  mOiceaux.  Uoilice  étant  fini ,  les  rois  drames 
publièrent  de  nouyeau  sa  sentence  ^  les  prêtres  chantèrent  sur  sa  tête  le 
psaume  Deus^  laudemmeam  ne  tiscueris  :  on  sait  quelles  malédictions  et 
imprécations  ce  psaume  contient.  Ensuite  on  descendit  Franget  de  l'é- 
chafaud ,  lié  avec  une  corde  sous  les  aisselles.  On  le  transporta  à  Féglise 
sur  nae  oiTière*,  couvert  d'un  poêle  et  dû  drap  mortuaire  :  ses  juges 
Faccompagnoienfc ,  vêtus  de  robes   et  de  'chaperons  de  deuU.  Là 
Franget  fut  déclaré  roturier,  ignoble,  et  incapable,  lui  et  sa  pos- 
térité,  de  porter  les  artnes,  sous  peine  d^être  fustigé  de  verges,  comme 
vilain  et  infiume.  En  considératjnn  de  sa  yieillesse ,  on  lui  fit  grâce  de 
Im  vie. 

20.  23 
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faits.  Si  on  le  veut  employer,  mettez  le  loingjde  ceux 
avec  lesquels  il  peut  avoir  pratique.  Ace  quefay 
ouy  dire  aux  capitaines  de  l'Empereur,  quand  bien 
Charles  de  Bourbon  eust  prips  Marseille  et  la  Pro- 
vence^ l'Empereur  n  eust  pas  fait  ceste  faute  de  la  luy 
bailler  en  garde,  quoy  qu'il  eust  promis.  Mais  pas- 
sons outre. 

[i5a4]  Toutes  les  compagnies  de  gens:  dé  pied  es- 
tant cassées,  sauf  celles  qu'on  mit  en  garnison,  et  ne 
voulant  m'enfermer  dans  des  murailles,  je  me  remis 
dans  la  compagnie  de  monsieur  le  mareschal  de  Foix, 
jusques  à  ce  que  le  roy  François  entreprint  le  voyage 
pour  aller  combattre  monsieur  de  Bourbon,  lequel 
estoit  venu  assiéger  Marseille  avec  le  marquis  de  Pes- 
quere(0;  lequel  sieur  de  Bourbon  pour  un  despit 
s'estoit  tourné  du  costé  de  l'Empereur  :  il.  n'y  a  rien 
qu'un  grand  cœur  n'entreprenne  pour  se  venger.  Et, 
parce  que  le  Roy  ne  permit  à  monsieur  le  m^areschal 
de  Foix  de  men»  que  vingt  hommes  d'armes  de  sa 
compagnie,  et  qu'à  mon  arrivée  je  trouvay  que  je  n'es- 
tois  du  nombre  des  esleus ,  je  me  despitay,  et  m'en 
allay  avec  cinq  ou  six  gentils-hommes,  lesquels  me 
firent  cest  honneur  de  venir  avec  m.oy  pour  nous  trou- 
ver à  la  bataille,  avec  resolution  de  combattre  avec 
les  gens  de  pied  :  mais  monsieur  de  Bourbon  leva  son 
siège,  après  l'y  avoir  tenu  six.  sepmaines.  Le  seigneur 
Bance  de  Cere(^),  gentil-homme  romain,  des  plus 

(0  François  Ferdinand  d^Ayalos,  marcpiis  de  Peacaire  et  dn  Guast, 
grand-chambellan  du  royaume  de  Naples,  et  général  des  années  de 
TEmpereur  dés  Page  de  trente-six  ans,  mort  le  29  norembre  i5a5.  I^ 
marquise  de  Fescaire,  sa  femme  (Victoria  Golonna),  fut  célèbre  en  Ita- 
lie par  son  esprit,  par  sa  beauté  et  par  sa  vertu. 

(')  Hc/tto  di  Ceri,  de  la  maison  des  Ursins.  Il  porta  d^abord  les  ar< 
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aguerris  ^t  jexperimeotezy  et  le  sieur  deift^ion^y  es- 
4;oient  dedans ,. avec  bonnes  forces  que  le. Roy  y  avoit 
envoyé.  Ledit  sieur  .  de  Bourbon  se  trouva  trompé  ^ 
et  ses  intelligences  courtes  :  le  François  ne  sçavoit 
lors  que  c'e^oit  !de  se  rebeller  contre  son  prince.  .Des- 
lor^  quil.  sentit  que  le  Roy  s'approchoit,  il  se  retira 
parles  montagnes,  et  descendit  au  PiedJtnont  par  Sa<- 
lu3i$es.et  Pigûeroly  non  sans,  beaucoup  de  perte.  11  se 
sauv^  à  Milan  y  lequel  fut  contraint,  et  le  viceroy  de 
Naples  aussy,  de  quitter,  et  sortir  par  une.  porte  pen«- 
dant  que  nous  entrions:  par  l'autre  (0*  Le  seigneur 
Ântoipe  de  .Levé.  ('2),  qui  estoit  l'un  des  plus  grands 
capitaines  qu^  FEmpereur  ay t  eu ,  et  croy  que  sans 
les  gouttes ,  qui  le  travailloyent.fort,  qu'il  eust  sur^ 
passé  tous  ceux  de  son  aage  y  il  fut*  choisi  pour  estre 
mis  dans  Pavy e  avec  une  trouppe  d'AUemans ,  pour 

mes  pour  les  Vénitiens,  et  ensuite  pour  Laurent  de  Médiois.  Son  fik, 
Gian-Paolo  Orsiuo  di  Geri  servit  aussi  les  Florentins,  et  passa  plus  tard 
au  service  de  François  î. 

(0  «  Liedit  seigneur  de  Bourbon  leva  lé  siège  (de  Marseille) ,  et  tira 
«  k'volte  d«  Milan  le  plus  grand  tndu  qyi'Û  peut,  estant  forclos  de  co 
«  royaume  de  France  par  mer  et  par  terre;  et  luy  furent  cbaussez  les 
«  éperons  de  si  prés,  que  partie  de  son  artillerie  fut  perdue;  le  reste 
c  mis  en  masse  par  pièces,  et  trainé  avec  mulets  jusques  à  Milan,  au- 
«  quel  lieu  arriva  à  grand  diligence  le  dix-neuvième  jour  de  son  par- 
«  temçnt  de  Provence ;k<piel,  en  oerdësarroyet  fuite,. fut  suivi  par 

«  le  Roy  ayant  intention  de  le  rencontrer  là  part  qu'il  iroit Etna 

«  fust  moindre  la  diligence  de  Parmée  françoise,  laquelle  arriva  quasî- 
«c  en  mente  instant  en  la  ville  der  Milan  par  Pune  des  portes ,  que 
«  Tennemy  en  sortoit  par  Pautre;  et  si  bien,'  que  quasi  se  ponvoient 
a  choisir  à  Pœil  Pu^  Pautre.  »  (Paradin,  Hist.de  notre  temps.) 

C*)  Antoine  de  Iiéve  étoit  navarrois.  Du  rang  de  simple  soldat ,  son 
mérite  réleva  aux  .plus  grands  honneurs  militaires  sous  Cbarles-Qumt, 
qui  le  fit  général  de  ses  iRimées  en  Italie,  et  lui  donna  la  principauté 
d^Ascoli  et  le  duché  de,  Terra^uoya.  JAfiti  k  ciAq[iugiite*six  ans. 

23 
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Topinion  qu'on  avoit  que  le  Roy  donneroit  là  ^  comme 
de  fait  il  fit.  Le  siège  dura  sept  ou  huit  mois.  Cepen- 
dant monsieur  de  Bourbon  s^en  alla  en  AUemaigne  y 
là  où  il  brigiia  tant  avec  Targent  que  monsieur  deSa- 
voye  luy  avoit  preste,  qu'il  amena  avec  luy  dix  mil 
AUemanSy  et  fit  venir  quatre  ou  cinq  cens  hommes 
d'armes  iie  Naples^ 

[iSaS]  Et  ayant  dressé  son  camp  à  Lode  (i),  s'en 
vint  donner  la  bataille  au  Roy  Un  jour  de  Sainct  Ma« 
thias  y  estant  nostre  camp  aSbibly,  tant  pour  la  lon- 
gueur du  siège  que  pour  les  maladies  qu'il  y  avoit  en  ; 
et  encores ,  par  marheur,  le  Roy  avoit  peu  auparavant 
casse  trois  mil  Grisons  (^)y  qu'un  colonel  du  païs 
mesme  commandoit,  lequel  s'appelloit  le  Grand  Diant; 
et  croy  que  ce  fut  pour  éviter  la  despence.  He  que 
ces  petites  mesnageries  apportent  qul^lquefois  de  perte! 
Aussi  y  quelques  jours  avant ,  monsieur  d'Albanie  (^) 
avec  beaucoup  de  forcés ,  estoit  allé  piar  commande- 
ment du  Roy  à  Rome  y  pour  de  là  se  jetter  dans  le 
royaume  de  Naples  :  mais  en  fin  tout  alla  en  fa- 
mée ;  car,  à  nostre  grand  mal'béur,  nous  perdismes 
Geste  bataille,  et  toutes  ces  entreprinses  revindrentà 
ïieant. 

Le  discours  de  ceste  bataille  est  publié  en  tant  de 
lieux,  que  ce  serbit  perdre  temps  à  moy  d'y  employer 

(OZoïfe.Lodi. 

(*)  n  y  a  erreur  dans  e«  que  dit  id  Monthic  relatÎTement  aux  Gii- 
aoDB.  Suivant  tous  les  historiens ,  ce  ne  fut  point  Francis  I  qui  les 
renvoya,  mais  eux  qui  abandonnèrent  Tannée  la  veille  de  la  bataille i 
après  avoir  été  payés  de  leur  solde. 

0)  Jacques  Stuart,  duc  d'Albanie,  coosîn  germain  dii  roi  dTcosrt 
(Jacques  Y),  capitaine  de  cent  hommes  d'armes,  gouverneur  dc- 
BourbouMis,  Auvergne,  Forei  et  Beanjohuùi;  mort  eu  iSS;. 
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le  papier  :  \t  diray  seulement  qu'elle  ne  fut  gt^ere 
bien  conduite  en  plusieurs  endroits  de  nostre  costë, 
qui  fat  caose  de  faire  perdre  ceux  ^ui  faisOyent  leur 
devoir.  Le  Roy  fut  prins^  monsieur  le  itiaréschal  de 
Foix  prins,  et  blessé  d^une  arquebuzade  dans  la  cuisse, 
qui  luy  eiitrcHt  dans  le  petit  ventre  ;  monsieur  de 
Saioct  Pol  (i)  prins  et  blessé  de  treze  plàyes,  lequel 
avoit  esté  laissé  pour  mort  au  camp^  et  despouilié 
tout  en  chemise  :  mais  un  Espagnol,  lùy  courant  ùu 
doigt  pour  avoir  une  bague  qu'il  ne  pouvoil  luy  ar- 
racher, le  fit  crier  :  et,  ayant  esté  r^çognu,  fut  apporté 
avec  ledit  sieur  mareschal  dans  Pavie,  au  logis  dé  la 
inarqmse  de  Scadalfôl.  Plusieurs  autres  grands  sei- 
gneurs y  nKmrui^tit,  conim^  le  frère  du  duc  de  Lor- 
raine, monsieur  Tadmiral  de  Cbabl^nes,  et  plusieurs 
autres  prins ,  entre  lesquels  estoyent  le  roy  de  Na- 
vane(^),  messieurs  de  Nevers,  de  Montmorancy,  de 
Brion  et  autres.  Je  ne  veux  taxer  la  mémoire  dé  per- 
sonne poiur  la  perte  de  cêste  bataille,  ne  marquer 
ceux  qui  firent  mal  leur  devoir,  mesmement  en  pre- 

(■ITrançoM  de  Bo)irbQa«.Yett<|ôaie,  comte  de  Saint'^Paui^ 
(')  Henri  d^Aîbret,  roi  de  Nayarre,  pri&Qnnier  à  cette  bataille, 
trouva  moyen  de  s^échapper  de  la  maison  où  il  étoit  gardé  en  atten- 
dant qu'où  le  conduisit  en  Espagne ,  en  descendant  par  la  fenêtre ,  au 
moyen  cTun^  éebeUe  de  oorde,  après  avoir  au|kisavant  ordonné  k 
François  de  Boche  fort ,  son  pfige,  de  so  metire  au  Ht  »  em  place  »  et  d'^ 
conu^faire  le  Roi  endormi.  Au  matin ,  VolBcier  qui  le  gardoit  s'ctant 
présenté  dans  sa  chambre  pour  le  saluer,  un  autre  page ,  comme  il 
mettoitla  main  au  rideavr,  ]fe  pria  de  laisser  reposer  le  Roi,  qui  s'étoit 
trouvé  fort  incônvnodé  cette  nniv  lioffîcier  pht  cela  pour  compunt; 
et  on  ne  s'apcrçu.tvde  son  éyasioU  que.  bien  avant  dans  le  jour,  lorsquUl 
avoit  déjà  trop  d^avance  pour  avoir  rien  à  craindre.  (Olhagarày,  Hist. 
^eFoix,  Béam  et  Navarre,)  Avec  Henri  d'Albretse  sauvèrent  le  ba- 
ron d^Arros  du  Béam,  et  Francisque,  videt  de  chambre  du  princes 
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sence  de  leur  Roy»  Pendant  le  seiour  ^ue  fé  fis^eù 
VsLvmée^  j.e  fus  tousjouirs.  avec  uq  capitaine  dit  CasttUé 
deNavarre^  sanâpreikdre  aucune  solde yleqnal  le  joup 
de  la  bataille  tconduisoit  les  Eufans  Ferdus  lûi  me  pria 
luy  faire  comspagnie;  ce  que  je  fis  avec  les  cinq  gên-» 
til^^iommes  qui  estoyent  venuz  avec  moy.  Jje  fus  piins 
prisonnier  par  deux  gentils-hommes  de  la  compagnie 
du  seigneur  Antoine  de- Levé,  lesquels  le  samedy.  mar 
tin  me  laissèrent  aller,  ensemble  deux  àc  mes.  coii»- 
pagnons,  car  ils  voyoîent  bien  qu'U&  n'auroyi^nt  pas 
grands  finances  de  m^y  ^  les  autres  droyent  estétuezv 
Je  me  retiray  ea  la  maison  de  la  marquise,  où  luoir- 
sieur  le  marescbal  estoit  blessé  :  je  le.  trôuvay:  atee 
monsieur  de  Sainct  Ppl^  tous  deux  coucbez  :en  un 
lict,  et  monsieur  de  MontejeanCO  couché  e&lamesme 
chambre,  estant  blesse  en  la  jiambe:  là  oà;  j'entendis 
le.  discours  et  la  dispute  qu'il  y  eujt  e^lre  le  sieuR  Fe- 
deric  Bege,  prisonnier,  et  le  qapijtaine  Sueçe/jqui  es- 
toit  à  l'Empereur,  sur  la  p^rte  de  c.est^  MtaiUe-;4esr 
<juels  taxoyent  de  grand  f^ute^nos  Fr^nçoi^^.meames 
plusieurs  particuliers,  au  nom  desquels  je  pardonne;, 
je  jugeay  leur  opinion  tresbonne,.  estans  t^us  deux 
grands  capitaines.  Ce  que  je  leur  ofuys  dire  m'a  depuis 
sei-vy  en  d^autres.  exécutions,  avec  ce  que  j'en  jugeay 
moy-mesmes,  comme  doivent  faire  tous  ceux  qui  ont 
envie  de  parvenir  par  les  M'mes. 

Il  faut  noa^eulement  rechercher  les  occasions  de  se 
trouver  aux  combats  et  bataill^es^  mais  aussi  estre  cu- 
rieux d'escooter  et  retenir  l'opinion  et  raison  de  ceux 
qui  sont  gens  expérimentez,  sur  la  faute,  perte  o» 

.(0  Bené,  seigneur  de  Montejeaù  en  Anjou,  mârécluil  de  Fraact; 
en  iSaS^  mort  la  mésie  année  en  Piémont,  où  il  commandoiu 
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gain  qui  s*en  est  ehsuivy  :  car  ceites  cW  grand  sa- 
gesse de  bien  apprendre,  et  se  faire  maistre  aux  des- 
pens  d'autruy.  La  France  a  long  temps  ploré  ceste 
perte,  et  la  prise  de  ce  bravé  prince,  q<ui  pensoit 
trouver  la  fortune  si  favorable  comme  à  la  journée 
des  Suisses  .-mais  elle  luy  tourna  le  dos,  et  fil  voit' 
combien  il  importe  à  un  roy  se  trouver  luy-mesme  à 
la  bataille,  veu  que  bien  souvent  sa  jMÎse  ineine  après 
la  ruyne  de  son  Estât.  Toutesfois  Dieu  regarda  le 
sien  d'un  oéS  depitié*,  et  le  conserva  :  caries  victo- 
rieux perdirent  le  sens,  esbhmis  deieup  vict6,ire.  Que 
si  monsieur  de  Bourbon  eust  tourné  (i)  Vers  la  Fpaoee> 
il  nous  eust  mis  à  deviner. 

Le  lundy  après,  monsieur  de  Bourbon  commanda 
que  tous  ceux  qui  estoyent  priisonniers,  et  qui  rfà- 
voyènt  moyen  de  payer  rançon ,  eussent  à  vuider  le 
camp,  et  se  retirer  en  France.  Je  fus  de  ce  nombre^ 
car  je  n'avois  pas  grand  finance.  Il  nmis  donna  une 
con>paghie  de  gens  de  pied  pour  nostre  seureté*,'  et  une 
de  cavallerie,  mais  sans  vivres  ny  moyen  quelconque  > 
de  sorte  que  nous  ne  mangeasmes  jusques  à  Ambrun 
que  raves  et  tronsonsde  choux,  que  nous  mettions  sur 
les  charbons.  Avant  partir,  monsieur  le  mareschal  me 
commanda  de  porter  ses  recom'mandations  au  capitaine 
Carbon  et  à  tous  ses  compagnons,  lesquels  il  prioit 
ne  s^estonner  pour  ceste  perte,  ains  s'esvertuer  pour 
faire  mieux  que  jamais  ;  et  qu'ils  eussent  à  se  rendre 

(0  Laonoy  disoît  nn  jour  à  Charlefl-Qaint  que  Bourbon  aToit  été 
d^avis  d'attaquer  la  France  immédiatement  après  la  bataille  de  Pavie^ 
pour  profiter  de  la  congtemation  qui  y  étoit  répandue.  Pourquoi,  lui 
répondit  l'Empereur,  me  dire  aujouréPhui  ce  qui  ne  ^est  pas  fait,  et 
qui  pouvoit  se  faire  alors? 
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près  de  monsieur  de  Lautrec  son  frère.  Stirquoy  îl  me 
fit  une  très-belle  remonstrance^  laquelle  ne  se  passa 
sans  beaucoup  de  larmes  ;  ce  qu'il  proncmça  avec  une 
parole  ferme  et  àsseurée>  combien  qu'il  fust  fort>  blessé  : 
aussi  mourut-il  le  vendredy  après.  Je  m'en  vins  à 
pied  sans  lance  jusques  à  La  Redorte  en^  Lan^edoc^ 
oh  estoit  sa  compagnie.  Apres  sa  mort,  monsieur  de 
lidutrec  fit  dontier  la  tierce  partie  de  sa  compagnie  au 
capitaine  Carbon,  laquelle  il  ne  commanda  gueres  ; 
car  peu  après  un  meschant  hcmixie^  natif  de  Mont* 
pelier  y  quiavoît  favorise  le  camp  d&  monsieur  de  Bour-* 
bon,  le  tua  par  derrière,  auprès  de  Lumel,  courant  la 
poste.  Ce  fut  un  aussi  grand  ddnmiage  que  de  capi-* 
taine  qui  soit  mort  ya  cent  ans;  et  cuide^  s'il  eustvescu 
aux  guerres  que  nous  avons  veu  depuis,  qu'il  eust 
fait  merveilles  :  et  beaucoup  de  gens  se  fassent  faits 
bons  capitaines  aupresr  de  luy;  car  tous  les  jours  on 
pouvpit  apprendre  quelque  chose  à  sa  suitte,  estant  un 
de&  plus  vigilans  et  diligens  capitaines   que  j^aye  ja** 
maiscognu,  grand  en ti*epreneur  et  grand  eiecutear 
tout  ensemble.  La  tierce  partie  fut  donnée  au  capitaine 
Lignac,  d'Auvergne,  qui  ne  la  garda  gueres  longue- 
ment, parce  qu'il  perdit  la  veue  et  mourut;  et  l'autre 
tierce  y  à  monsieurdeNegrepeliceCO,  peré  de  cestuy- 
cy  qui  vi^  aujourd'buy ,  duquel  un  mien  cousin  ger- 
main, nommé  le  capitaine  Serillac  C^),  portoit  l'en- 
seigne. 

Cependant  madame  la  régente,  mef^  du  Boy,  et  tous 
les  princes  liguer  avec  eUe,  traitterent  et  moyennerent 

(')^raa^ois  de  Carmain.,  oonHe  ^  K^gr^idisse.    ' 
{*)  Jean  de  Serillac,  fik  de  Jean  de  SeEiUaCy.qut  aTOÎt  épousé  Anne  de 
Montluc ,  tante  du  maréchal  de  Montlnc. 


BE  BtÀlSK  Dr  UOrJSThVC.    [  1  S'àG]  36  f' 

la  délivrance  du  Roy  ;  de  sorte  que  ce  grand  Empe- 
reor,  qui  s'estoit  forgé  la  conqueste  de  êe  royaume^ 
ne  conquist  un  seul  pouce  de  terre.  Le  Roy  en  son, 
affliction  (>)  tira  secours  de  aes  propres  ennemis ,  les« 
quels  avoy eut  suspecte  la  grandeur  de  TËmpereur» 

[15^6}  Sa  Majesté  estant  de  retour^,  se resou venant 
des  injures  et  indignités  qu  il  avoit^receuës  pendant  sa 
prison^  ayant  tenté  tous  les  moyens  pour  retirer  mes^ 
seigneurs  ses  en&ns,  fut  forcée  de  venir  aux  armes^ 
et  renouveler  la  guerre* 

[1527]  Ce  fut  lors  que  le  voyage  de  Naples  fut 
dressé,  sous  la  chaîne  de  monsieur  de  Lautrec,  lequel 
m'envoya  un  courîer  en  Gascogne,  pour  dresser  une 
compagnie  de  gens  de  pied  :  ce  que  je  fis  en  peu  de 
jours,  et  luy  men^y  sept  à  buict  cens  hommes,  dont 
il  y  en  avoit  quatre  ou  cinq  cens  arquebuziers,  com- 
bien qu'eu  ce  temps  là  n'y  en  avoit  eucores  gueres 
en  France.  Monsieur  d'Âusiùa.  m'en  demanda  la 
moitié  pour  dresser  sa  compagnie,  ce  que  je  fis  :  et 
fismes  nostre  partage  auprès  d'Alexandrie,  laquelle 
fut  rendue  audit  sieur  de  Lautrec^  lequel  envoya  mes* 
sieurs  deGramond  et  de  Motipexat  assiéger  le  cbasteau 
de  Vigeve,  devant  lequel,  en  faisant  les  approches  eC 
les  branchées  pour  mettre  l'artillerie ,  )e  fus  blessé  d'une 
arquebuzade  par  la  jambe  droicte,  qui  fut  cause  que 
je  demeuray  boiteux  fort  long  temps  :  de  sorte  que  )a 
ne  p^us  estre  à  l'assaut  qui  se  donna  à  Pavip ,  laiquelle 
fut  eaiportée  et  demy  bruslée.  Je  me  faisôîs  porter 
après  le  canip  dans  une  litière  :  toutesfois ,  avant  que 

(0  Sur  la  captivité  du  Roi ,  voyez  les  Mémoires  de  du  Bellay  et  le 
Tableau  du  régne  de  François  I ,  qui  les  précède  (  tome  xyii  decettr 
CoUéciipn.  ) 
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monsieur  de  Lautrec  partist  de  Plaisance  pour  mar^ 
cher  droict  à  Bonloigne,  je  commançay  à  cheminer.' 
[iSsSJ  Or  auprès  d*Â6Colly  il  y  a  une  petite  ville 
nommée  Gapistrano  ^  sur  le  haut  d'une  montaigne , 
assise  de  sorte  qu  il  falloit  monter  tousjours»  sauf  de 
là  part  des  deux  portes  dans  laquelle  force  soldats  du 
pays  s'estoient  retires.  Le  comte  Pedro  de  NavaiTe, 
qui  estoit  nostre  colonel ,  commanda  à  nos  compagnies 
de  Gascons  d'y  aller  ;  ce^  cgae  nous  fisi&eSy  et  assàil- 
lismes  la  place.  Nous  fismes  faire  des  mantelets  pour 
approcher  delà  muraille  y  à  laquelle  nous  fismes  deux 
trous  par  lesquels  un  homime  pouvoit  passer  facile- 
ment,  à  cinquante  ou  soixante  pas  l'un  de  Fautre  ;  et, 
pour  ce  que  f  en  avois  fait  l'un,  je  voulus  donner  par 
là.  Les  ennemis  d'autre  part  dèsplanùherent  et  oslerènt 
les  tables  du  dessus  d'une  salle,  là  oii  le  trou  entroit, 
où  ils  avoient  mis  une  grand  cuve  pleine  de  pierres. 
L'une  des  compagnies  dé  monsieur  de  Luppé  nosère 
sous  Golonnel  ',  et  la  mienne ,  commencèrent  à  donner 
par  le  trou  :  Dieu  me  donna  ce  que  je  luy  àvois  tous- 
jours  demandé,  qui  éstoit  de  mé  trouver  à  un  assaut, 
pour  y  entrer  le  premier  ou  mourir.  Lors  je  me  jettay 
à  corps  perdu  dans  la  salle,  ayant  une  cottede  maille 
comme  les  Allemans  portoient  en  ce  temps-là,  une 
espée  au  poing ,  une  rondelle  au  bras^  et  un  moribn 
en  teste  :  mais  comme  ceux  qui  estoient  à  ma  queue 
se  voulurent  f etter  après  moy ,  les  ennemis  versèrent 
li  cuve  de  pierre  sur  eux ,  et  les  attrapèrent  sur  le 
trou  ;  qui  fut  cause  qu'ils  ne  me  peureût  suyvre.  Je 
demeuray  dedans ,  combattant  tout  seul  à  une  porte 
qui  entroit  dans  la  rue  :  mais  du  haut  de  la  salle,  qui 
estoit  desplanchée  on  me  tiroit  infinité  d'arquebuzades. 
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l'aûe  de!j<faelles  me  perça,  la  rondelle  et  le  bras  à 
quatre  doigts  de  la  main  y  et  un  aMtre  me  froissa  tcmt 
Tos  sur  la  jointure  de  lespaule  et  du  bras';  dont  je 
perdi&le  sentiment.  Me  tombant  la  rondelle  à  terre; 
je  fiis  forcé  de  TecuUer  devers  le  trou /contre  lequel  je 
fus  renversé  par  ceux  qui  combattoient  à  la  porte  de 
la  salle  /si  heureusement  toutesfois  pour  moy^  que  mes 
gens  eurent  moyen  dé  me  tirer  dehors  par  les  jambes  ; 
mais  ce  fut  si  doucement,  qu'ils  me  laissèrent  rouler 
de  haut  enbasjusques  au  fonds  du  fossé  -,  et  ^tombant 
«a  travers  la  >  ruine  des.  pierres ,  >e  me  rompis  encor 
le  bras  en  deux  lieux.  Et  comme  on  m'eust  relevé,  je 
dis  que  mon  bras  m'éstoit  demeuré  dans  la  ville  ;  mais 
un  'de  mes  gens  le  print ,  me  pendant  en  escliarpe  sur 
les  fesses  y  et  le  mit  sur  l'autre  :  ce  qui  me  réconforta 
unpeu«  < Voyant  lés  soldats  de  ma  compagnie  autour 
demoy:  «  Ornes  compagnons,  dis-je, :jenevous:avois 
«  pas  tousjours  si  bien  traictez  et  tant  aymez,  pour 
«  nx'abandoiiner  à  un  si  grand  besoin.  »  Geque  je  di-* 
soiSyBe  sçadiant  rempeschement  qu'ils  avoient  eu. 

A  lors  mon  tieutehant,  lequel  avoit  esté  presqueas* 
somtué  sur  le  trou,  nommé  La  Bastide ,  père  des  Sa- 
vaillans  qui  sont  aujourd'hui,  un  des  vàillans  gen* 
tils-hommes  c[ui  fust  dans  nostre  armée ,  di^t  à  deux 
ca|)itaiÀes  basques,' nommez  Maitin  et  Ramônet  (0  , 
qui  campoient  tousjours  auprès  de  ma  compagnie, 
que  s'ils  voùloiènt  donner  avec  des  eschelles  par  un 
quanton  qu'il  y  avoit  près  de  là,  -qu'il  donneroit  par 
le  trou  mesine,  et  qu'il  vouloit  mourir  plustost  qU'il 
n'y  entrast:  àquoy  je  les  encourageay,  tout  autant 
que  ma  foiUesseme  le  pouvoît  permettre.  Les  eschelles 

iO  Bu  Bellajr  et  DoyiUars  l'appeUent  ^jmonnet. 
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apportées  et  liées  ^  parce  jq^u'eUies  se  trouvèrent  courtes, 
X.a  Bastide  donne  par  le  trou ,  ayant  mandé  aux  antres 
capitaines  de  donner  par  Tantre  ;  mais  ils  ne  firent 
pas  grands  faits  d'armes»  Cependant  que  La  Bastide 
combEattoit ,  ayant  gaigné  le  trou ,  Martin  et  Eamotnet 
donnèrent  lescalade  y  tellement  qu^ii»  fbrcereiit  les 
ennemis^  ^t  entrèrent  dedans/ Bequoy  estant  adverty^ 
i'envoyay  prier  La  Bastide  de  me  gardet*  autant  de 
femmes  et  filles,  qu^il  pourront  ^  afin  qu'elles  ne  fussent 
tiolées  ^  ayant  cela  eu  deyotiom,  poiur  un  vœu  que  j^a^^ 
vois  faict  à  nostre  Dan^e  de  Lorette,  espérant  que  Dieu 
pour  ce  bien-iaict  m'aideroit;  ee  qu'il  fit^  et  m'en 
amena  quinze  ou  vingt ,  qui  fut  tout  ce  qui  ise  sauva  ^ 
car  les  soldats^  animez  pour  me  venger  et  nionstrcr 
Tamitié  qu'ils  me  poiitoicnt,  tuèrent  tout,  jusqucs  aux 
enfans ,  et  mirent  le  feu  en  la  ville  ;  et,  quoy  qu^l'eves** 
que  d'Ascoly  (duquel  die  dependoit)  priast  mon* 
sieur  de  Lautrec ,  les  soldats  ne  voulurent  iamais  partir 
qu'ils  ne  la  vissent  en  cendres.  Le  lendemaiil  on  m'ap^ 
porta  à  Ascoly ,  où  monsieur  de  Laùtrec  m^envoy^  vi* 
sitec  par  messieurs  de  Gramoud  et  de  Montpenat, 
meoaut  deux  chirurgiens  que  le  Boy  luy  avoû  donner 
k  £0tn  départ,  Tun  nonuoé  maisli^e  Alesme,  et  l'autre 
maistre  George;  lesquels,  après  avoir  veu  mon  bras 
chaipenté  comme  il  estoit ,  dirent  qu'il  le  fallok  coup- 
per.pour  me  sauver  la  vie,  ce  qui  fut  rendis  au  lende* 
main.  Monsieur  de  LauJtrec  commanda  ausdit$  sieurs 
de  Montpezàt  et  Gramond  de  s'y  trouvear;  œ  qu'ils 
luy  p«:o mirent  difficilement,  '  pour  l'amitié  qu'ils  me 
portoiisnt ,  mesmement  le  sieur  de  Gramond.  Quelques 
)otirs  auparavant ,  mes  soldats  avaient  pris  ua  îenne 
homme  chirurgien,  lequel  avoît  servy  monsieur  de 
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Bourbon  :  cestuj-cy,  ayant  entendu  la  résolution  de 
me  coupper  le  bras  (car  je  Favois  retenu  à  mon  ser- 
vice),  ne  cessoit  de  me  remonstrer  que  je  ne  Fen- 
durasse  pas,  me  élisant  que  je  n'estois  pas  à  la  moitié 
de  mon  aage,  et  que  cent  fois  le  jour  je  souhaiterois 
ma  mort  me  voyant  sans  bras.  Le  matin  venu ,  les  sus* 
dits  seigneurs  et  les  deux  cliirugiens  et  médecins  ar- 
riverait en  ma  chambre  >  avec  tous  leurs  appareils, 
(KNir  ineontiiient  mettre  la  main  à  me  coupper  le 
bras,  sans  me  donner  loisir  de  me  repentir,  ayant 
reçeu  commandemait ,  de  la  part  de  monsieur  de  Lau- 
trec^  de  me  dire  que  je  ûe  me  souciasse  de  perdre  le 
bras  pour  sauver  la  vie,  sans  désespérer  de  ma  for- 
tuûct;  et  que  >  si  le  Roy  ne  me  vouloit  faire  du  bien , 
fpie  sa  femme  et  luy  avoient  quarante  mil  livres  de 
rente  pour  me  recompenser,  et  ne  -me  laisser  jamais 
pauvre:  seulement,  que  je  prinsse  patience^  et  qu'à  ce 
covif  je  fisse  paroistre  mon  courage.  Or,  comme  ils 
furent  prests  à  me  deslier  le  bras  pour  le  coupper , 
ce  jeune  chirurgien  ne  oessoit  de  me  prescher ,  estant 
deniere  monlict,  le  contraire;  «t,  comme  Dieu  ayde 
auxpersonnes,  quand  il  luy  plaist,  encoi^  que  je  fusse 
résolu  de  Tendurer,  il  me  fit  changer  inh  volonté  :  qui 
fut  cause  que  tons  les  susdits  seigneurs  et  chirurgiens 
s'en  retournèrent  faire  le  rapport  à  monsieur  de  Lau*- 
trec;  lequel  leur  dit,  comme  eux  mesmes  m'ont  as* 
seoré  plusieurs  fois,  ces  mots  :  «  Aussi  bien  merepen- 
«  tois-je  de  le  luy  faire  coupper  ;  car,  s'il  fust  mort, 
«  j'eusse  eu  à  tout  jamais  cela  sur  le  cœur,  et  vivant  sans 
«  bras,  j'eusse  eu  regret  de  le  voir  en  la  sorte ,  et  qu'il 
«  falloit  laisser  faire  à  Dieu  sa  volonté.  »  Et  soudain 
«nvoya  les  susdits  chii^urgiens  examiner  le  mien,  pour 


36Ç  [iSîB]    C0]l^MENTÀIRE8     : 

sçayoirs*il.estoit  suffisant;  car,  autrement  Fan  d'eux 
jdeyoit  demeurer  près  de  moy .  Toutesfois  ils  le  trouve* 
rent  capable ,  et  rinstruii>ent  encores  mieux  sur  les 
accidens  qui  me  pouy oient  survenir.  Le  lendemain, 
qui  fut  le  quatriesme  de. ma  ble^ssure,  momsieur  de 
Lautrec  me,  fit  porter  après  luy  à  Termes  de  Bresse, 
et  me  laissa  dans  son  logis  entre  les  maiqs  de  son  hoste, 
qui  estoit  gentil-hommé  ;  et,  pour  asseurance.  de  ma 
personne ,  emmena  deux  des  plus  grands  de  la  yille 
pour  hostage,  mesmement  un  frere.de  Thoste,  les  as- 
seurant,  si  j'avoiç  desplaisir,  de  les  faire  pendre.  Jede- 
meuray  en  ce  lieu  deux  mois  et  demy ,  où  .je  couchay 
sur  les  reins  :  tellement  que  tout  le  grand  os  qui  est 
le  long  de  Feschine,  me  perça  la  peau,  qui  est  la 
plus  grand  douleur  que  je  pense,  que  Ton  puisse  souf- 
frir en  ce  monde. 

Et,  encores  que  j'aye  mis  par  escrit,  au  discours  que 
jay  fait  de  ma  vie,  que  fay  esté  des. plus  heureux  et 
fortunez  hommes  qui  long  temps  ayent.  porté  les  ar- 
mes, pour  avoir  tousjours  vaincu  là  part  oùj'ay  com- 
mande,, si  n'ay'^je  pas  esté  exempt  de  grandes  blessu- 
res et  de  grandes  maladies;  car  j'en^  ay  autant  eu 
qu'homme  du  monde  ^çauroit  avoir  sans  mourir, 
m*ayantDieu  tousjours.voulu  donner  une  bride,  pour 
me  faire  cognoistre  que  le  bien  et  le  mal  dépend  de 
luy,  quand  il  luy  plaint  :  mais  encores,  ce  nonobstant^ 
ce  meschant  naturel,. aspre,  fascheux  et  colère,  qui 
sent  un  peu,  et  par  trop,  le  terroir  de  Gascogne,  m'a 
tousjours  fait  faire  quelque  trait  des  miens,  dont  je  ne 
suis  pas  à  me  repentir.  Or,  après  qu  il  se  fust  fait  un  pe- 
tit de  pourris  au  bras,  on  commença  à  nue  lever,  ayant 
un  cuissinet  sous  le  bras,  en  le  liant  avec  le  çgrps  tout 
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ensemble.  Ainsi  je  demeuray  quelques  jours,  jusques 
à  ce  <]ue,  monté  sur  un. petit  mulet  que  j*avois,  je  me 
fis  mener,  devant  Naples,  oà.nostre  camp  estoit  desja 
assis  y  ayant  envoyé  un  gentil-homme  des  miens  à  pied 
à  nostre  Dame  de  Lorette,  pour  accomplir  mon  vœu^ 
puisque  je.  n'y  pouvois  aller.  Le  mal  que  j'enduray  ne 
fiit  pasi  si  insupportable  ni  si  grand  comme  le  regret 
qpe  j'eus  de  ne  m'estre  trouvé  à  la  prise  de  Melphe 
et  autres  places ,  et  à  la  defiaicte  du  prince  d'Orange  (0, 
lequel,  après  la  mort  de  monsieur  de  Bourbon  (qui> 
fat  tué  au  sac  de  Rome),  commandoit  l'armée,  impe* 
rialle.  (Si  ce  vaillant  prince,  duquel  la  mémoire  est 
déplorable,  pour  le  traict  qu'il  fit,  ne  fust  mort  lors 
de  sa  victoire ,  je  croy  qu'il  nbus  eust  renvoyé,  les  pa- 
pes en  Avignon  encor  un  coup.)  * 

Or. monsieur  de  Lautrec  me  fit  tresboane  chère,  et 
tous  les  gn||a(|s  de  l'armée,  mesmement  le  conte  Petro 
de  Navarre ,  lequel  .me  fit  donner  une  confiscation  va-i 
lant  douze  cens  ducats  de  rente*  .nommée  la  tour  de 
la  Nunçiade,  près  la.  tour  du  Grec,  un  des  plus  beauK 
chasteaux  qui  soit  en  la  terre  de  Labour,  et  la  première 

(0  Philibert  de  Chàlons ,  prince  d^Oronge  et  de  Melfe,  duc  de  Gra- 
tina ,  etc. ,  né  en  i5oa ,  quitta  le  service  de  François  t  en  iSao ,  piqué 
de  ce  qu^à  Fontainebleau  le  marécbal  de  logis  de  la  Cour  Favoit  dé-^ 
^8^9  P^  ordre  du,Roi ,  pour  faire  pkce  à  un  ambassadeur  de  Pologne*. 
II  fît  ses  premières  armes  à  la  reprise  de  Tournai  sur  les  Français,  ei| 
i5ar,^k  commanda  toute  Finfanterie  espagnole  au  siège  de  Fontara- 
hie^  en  iSaa.  Ayant  été  &it  prisonnier  par  André  Doria ,  en  i5a4 1  il 
fiit  envoyé  par  le  Roi  à  la  ^roasetoBCtdeBoBrges  ,  o£i  il  resta  jusqu^au 
traité  de  Madrid.  H  étoit  lieutenant-général  de  Farmée  du  duc  de 
Bourbon  en  i5a6^  et.  se  trouva  avec  lui  à  Fassaut  de  Home  en  i537  f 
il  loi  succéda  dans  le  commandement -de  Farmée  impériale.  Il  fut  tué 
tu  ^53a ,  prés  de  Pistoye ,  en  Toscane,  on  il  commandoit  les  ttoi^s 
àe  l^Ëmpereur.  Il  n^avpit  que  vingt-sept  ans  et  demL 
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baronnie  de  Naples,  qui  estoit  à  an  riche  Espagnol 
nommé  Ferdino.  Je  pensois  loi's  estre  le  plus  grand 
seigneur  de  là  trouppe ,  et  à  la  fia  je  me  trouvay  le 
plus  coquin  y  comme  vous  vetrez  par  le*  discours  de 
ïQon  voyage.  Je  <leduirois  bien  maintenant  comme  le 
royaume  de  Naples  s^'est  perdu ,  lequel  estoit  presque 
conquis  :  plusieurs  en  ont  escrit  ;  mais  c'est  grand  dom- 
mage qu'ils  ne  veulent  dire  la  vérité  ^  et  qu'ils  ne 
mettent  en  arrière  toute  la  crainte  qu'ils  ont;  car  les 
roys  et  les  princes  y  pourr oient  prendre  exemple,  qui 
les  feroit  plus  sages ,  pdur  ne  se  laisser  pas  pipper  et  dé- 
cevoir, comme  ils  sont  bien  souvent:  mais  personne  ne 
veut  que  nos  roys  soient  si  savans,  car  ils  ne  feroient  pas 
si  bien  leur  proffit  comme  ils  font  auprès  d^eux.  Je  laii^- 
ray  donc  cela  en  arrière,  pour  n'avoir  commencé  à 
escrire  sur  la  faute  des  autres,  joinct  aussi  que  je  x^en 
ay  point  de  commandement  ^  mais  seuleli^k  m'atten- 
dray  à  escrire  mes  fortunes,  pour  servir  d'exemple  à 
ceux  qui  viiemiront  après  moy,  afin  que  les  petits 
Montlucs  que  mes  enfans  m'ont  laissé  se  puissent  mi- 
rer en  la  vie  de  leur  ayeul. 

Il  ne  se  présenta  pas  grande  occasion  depuis  que  je 
fus  arrivé  au  camp,  car  on  ne  s'attendoit  qu'au  siège 
de  la  ville  de  Naples,  qu'on  vouloit  avoir  par  famine, 
comme  nous  l'eussions  eue  bientost,^  sans  la  révolte 
d'André  d'Oria  {^),  qui  manda  au  comte  Philippin, 

(>)  André  Doria ,  de  l'Oltiâtre  vamaon  des  Doria  de  G^es,  un  des 
|ilu8  grandfi  capitaines  >  et  le  plus  grand  homme  de  mer  de  son  temps; 
«eryit  d^abord  dans  les  troupes  d'Innocent  VIII,  et  dans  Ofelks  des 
rois  de  Naples  et  des  ducs  d'Urbin.  Depuis  il  eut  le  commandement 
des  galères  de  Gènes,  et  passa  au  sénrice  de  François  I,  qui  le  fit 
amiral  des  mers  du  Levant  et  gén4ral.de  ses  galères  j  mai»  ayant  eo 
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«on  oepveu ,  qu'il  ramenast  ses  galères  à  Gènes ,  avec 
lesquelles  il  tenoit  la  ville  de  Naples  bouclée  par  là 
mer,  tellement  cpi'il  n'y  eust  sceu  entrer  un  chat  ;  ce 
qu'il  fit,  et  incontinent  j  entra  force  vivres  du  costé  de 
la  mer,  pendant  que  nos  galleres  tardèrent  à  venir. 
Dieu  pardoint  à  ^i  en  fust  cause ^  car  sans  cela  là 
ville  estoît  à  nous,  et  par  conséquent  tout  le  royaume^. 
Ce  Philippin ,  lieutenant  d'André  d'Oria ,  gaigna,  prefe 
Cape  Dorsa,  une  belle  bataille  navale  contre  Ugo 
Moncado  (0  et  le  marquis  de  Guast  (s),  lesquels  vou* 
loient  secourir  Naples;  mais  de  ceste  victoire  vint  nos« 
tre  ruine.  Philippin  ayant  envoyé  )es  prisonniers  à 
Gènes  à  sou  oncle,  et  le  Roy  les  voulant  avoir,  le  sieur 
André  d'Oria  ne  les  voulut  rendre,  se  plaignant  qu'il 
avoit  délivré  le  prince  d'Orange  au  Roy  sans  récom- 
pense :  le  marquis  de  Guast,  homme  fin  et  rusé  s'il 
en  fut  jamais,  et  qui  a  esté  grand  guerrier,  sceut  si 
bien  esbranler  l'esprit  mal-content  d'André  d'Oria , 

^Iqaes  sujets  de  mécontentement,  il  qaitta  le  parti  de  b  France  ei 
embrafâa  celui  de  Charles-Quint.  Il  s^empara  ûe  plusieurs  galères  fran- 
çaises, fit  révolter  Gènes,- €t  en  chassa  la  garnison  des  Français.  Il  porta 
ensuite  la  terreur  dans  les  mers  deOrèce,  où  il  prit  sur  les  Turcs  plu« 
siears  places,  et  gagna  contre  eux  une  grande  bataille  navale.  Charles-^ 
Quint  à  son  retour  le  fit  prince  de  Melfe  et  chevalier  de  la  Toison 
d'or,  n  refusa  la  souveraineté  de  son  pays,  aimant  mieux  en  être  le  li- 
bérateur et  le  protecteur,  que  le  souverain  j  mourut  en  i56o,  comblé  da 
gloire  et  d'années ,  à  Page  de  quatre-vingt-quatorze  ans. 

(0  Hugues  de  Moncade  j  il  fut  tué  à  cette  bataille.  U  étoit  vice-roi  da 
Kaples,  chevaUer  de  l'ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  et  prieur  de 
Messine. 

(«)  Alfonse  d'Avalos,  né  en  i5oa,  devint  marquis  du  Guast  et  de 
Pescaire  par  la  mort  du  marquis  de  Pesçaire  son  cousin  général  de3 
armées  de  TEmpereur  et  gouverneur  de  la  viUe  et  duché  de  Milan.  H 
mourut  (en  i546)y  dit«-on,  de  chagrin  d'avoir  perdu  les  bonnes  grâces 
de  FEmpereur. 

ao.  24 
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qu  en  fin  il  tourna  sa  robbç,  et  se  rendit  à  FEmpereur 
avec  douze  galleres.  Le  Roy  nostre  maistre  estoit  bien 
adverty,  de  ses  pratiques  ;  mais  il  avoit  le  cœur  si  gros, 
et  se  sentoit  si  offensé  d'Andi^é  d'Oria,  qu'il  ne  le  vcmloit 
rechercher  :  dont  il  se  repentit  tout  à  loisir;  car  de^ 
puis  il  fut  cause  de  beaucoup  de  pertes  qui  advipdrent 
au  Roy,  et  mesmes  de  la  perte  du  royaume  de  Naples, 
dç  Gènes  y  et  autres  malheurs  :  il  sembloit  que  la  mer 
redoutast  cet  homme;  voyla  pourquoy  il  ne  falloit 
pas  y  sans  grande  occasion ,  l'irriter  ou  mescohtenter  : 
le  Roy  peut  estre  en  avoit  quelque  autre  occasion. 
.  Nos  galleres  arrivèrent  à  la  fin,  et  apportèrent  le 
prince  de  Navarre  (0,  frère  du  roy  Henry,  avec  quel- 
ques gentils-hommes  de  sa  suitte  seulement,  lequel 
ne  vesquit  que  trois  semaines  après,  car  il  aiTiva  au 
commencement  de  nos  maladies.  A  son  arrivée  et  des* 
cente ,  monsieur  de  Lautrec  lui  envoya  Michel  An- 
thoine,  marquis  de  Salusses,  pour  luy  tenir  escorte, 
car  il  faisoit  sa  descente  à  demy  mil  de  Naples ,  un 
peu  au  dessous  de  la  Magdeleine^  et  emmena  une 
grande  partie  de  la  gendarmerie  avec  les  bandes  Noi- 
res italiennes,  que  le  comte  Hugues  de  Gènes  comman- 
doit  depuis  la  mort  du  seigneur  Horace  Bàilhon,  qui 
estoient  les  compagnies  du  seigneur  Jean  de  Medicis, 
pere  du  duc  de  Florence  qui  est  à  présent,  lequel 
avoit  esté  blessé  en  une  jambe  d'une  arquebusade, 
devant  Pavie,  estant  au  service  du  Roy,  et  de  là  ap- 
porté à  Plaisance  :  auquel  lieu  la  jambe  luy  fut  coup- 
pée,  de  quoy  bientost  après  il  mourut.  Depuis,  le- 
dict  seigneur  Horace  recueillit  toutes  ses  (Compagnies. 

(0  Charles  d'Albrel;>  frère  de  Henri  d'Albret  :  il  partit  de  Bten  au 
mois  d'août. 
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Il  sembloit  que  Dieu  vouloit  quelque  mal  en  ce  temps^ 
à  nostre  Koy,  lorsqu'il  estoit  devant  Pavie;  car,  en 
premier  lieu,  on  luy  conseilla  d'en  renvoyer  les  Gri- 
sons; secondement,'  d'envoyer  monsieur  d'Albanie  à 
Rome  avec  partie  de  Tarmée  :  et,  pour  achever  le  mal- 
heur, Dieu  envoya  la  blesseure  au  seigneur  Jean  (0^ 
lequel,  à  la  vérité;  entehdoit  plus  à  faire  la  guerre 
que  tous  ceux  qui  estoient  auprès  du  Roy,  ayant  sous 
sa  charge  tr^is  mil  hommes  de  pied,  les  meilleurs  qui 
furent  jamais  en  Italie,  avec  trois  cornettes  de  gens  de 
cheval;  et  croy  fermement,  comme  aussi  font  bien 
d'autres  que  moy,  que,  s'il  se  fust  trouvé  sain  à  la  ba- 
taille, les  choses  ne  fussent  pas  allées  si  mal  comme 
elles  allèrent.  Depuis  ,*  le  sieur  Horace  creut  le  nom-* 
bre  de  mil  hommes ,  qui  furent  quatre  mil ,  lesquels 
pour  le  dueil  du  seigneur  Jean  portoient  les  enseignes 
noires,  et  eux-mesme»  alloient  vestus  de  noir  :  aussi 
on  les  appelloit  les  Bandes  Noires  ;  et  après  se  joigni-' 
rent  avec  monsieur  le  marquis  de  Salusêes,  qui  tem*' 
porisa  environ  deux  ans  en  Italie,  et  vers  Florence^ 
et  après  se  vint  joindre  à  nostre  armée  à  Troye  (^} ,  ou. 


(0  Jean  de  Médicis,  surnommé  Flnvîncible,  ëtoit  fils  de  Jean,  ou  an- 
trement  dit  Jourdain  de  Médicis.  H  fit  ^s  premières  armes  sous  Lau- 
rent de  Médicis;  il  servit  ensuite  le  pape  Léon  X,  qui  s'étoit  ligué  avec 
l'Empereur  pour  rétablir  François  Sforce  dans  le  duché  de  Milan* 
Après  la  mort  de  Léon  X,  il  s'attacha  à  la  France,  puis  à  Sforce,  qu'U 
quitta  pour  s'attacher  de  nouveau  à  la  France.  Mort  en  i6a6,  des  suites 
d'une  blessure  qu^il  avoit  reçue  à  Gk>vemolo,  dans  leMantouan.  Ses 
soldats,  pour  témoigner  combien  ils  le  regrettoient,  prirent  des  habits 
noirs  après  sa  mort  :  de  là,  dit-on,  les  bandes  noires.  U  eut  pour  fils 
Cosmel,  sumonuné  le  Grand,  qui  à  l'âge  de  dix-huit  aus  fut  élu  duc  de 
Florence.  —  C')  Troje  :  probablemeui  Troja,  petite  ville  au  pied  de 
rApennio. 

a4. 
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bien  à  Nocera  ;  je  ne  sçaurois  dire  auquel  lieu  des 
deux  y  ppurce  que  j  estois  demeuré  blessé  à  Termes  de 
Brosse. 

Mais  pour  retourner  à  la  descente  de  monsieur  le 
prince  de  Navarre ,  parce  qu'il  se  fit  là  une  petite  fac- 
tion où  j'euz  ma  part^  je  la  vous  veux  conter.  Il  fut 
commandé  au  capitaine  Axtigueloube,  qui  estoit  colo- 
nel de  cinq  enseignes  gascones  lesquelles  souloient  (0 
estre  sous  monsieur  de  Lupé  W^  et  de  cinq  autres 
que  commandoit  le  baron  de  Bearn  ;  le  tout  sous  le 
comte  Pedro  de  Navarre  :  il  fut  commandé  aussi  au 
captau  de  Buch  {^\  fils  aisné  de  la  maison  de  Candalle, 
de  s'y  ti^uver  :  je  fus  aussi  du  nombre,  tout  malotru 
que  j'estois.  Comme  nous  fumes  bas  à  la  marine,  mon« 
sieur  le  marquis  laissa  tous  nos  picquiers  derrier  un 
grand  rempart  que  le  comte  Pedro  de  Navarre  avoit  fait 
faire,  qui  duroit  à  main  droite  ou  à  main  gauche  pi*es 
de  demy  mil  :  tout  joignant,  il  y  avoit  un  grand  portail 
de  pierre  par  lequel  dix  ou  douze  hommes  eussent  peu 
passer  de  front,  et  croy  qu'autresfois  il  y  avoit  eu  une 
poite,  car  Tare  y  estoit  et  les  marques.  Ce  rempart 
se  joignoit  avec  le  portail  à  main  gauche  et  à  main 
droite»  Nostre  bataillon  estoit  à  cent  pas  du  portail,  et 
celuy  des  Bandes  Noires  estoit  à  trois  cens  pas  plus  en 
arrière  que  le  nostre,  et  la  meilleure  partie  des  gens  à 
cheval  encores  plus  en  aniere.  Monsieur  le  marquis, 
monsieur  le  captau,  le  comte  Hugue,  le  capitaine  Ar- 
tigueloube,  et  presque  tous  les  capitaines,  tant  italiens 

\>).Avoieiit  coutume.  •—  (*)  De  Gaste,  seigneur  de  Lapé  en  Forez.  — 
(3)  Charles  de  Foix^  comte  de  CandiLe,  captai  ou  capitaine  de  Buch, 
petite  yille  au  bord  de  la  mer,  dans  le  pa/s  dt  Medoc ,  appelée  TcsU  àê 
Buch, 


ï 
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que  gascons,  allèrent  avec  eux,  pour  favoriser  et  veoir 
la  descente  du  prince.  Ledit  seigneur  captau  avoit  six 
enseignes,  trois  piednxontoises  et  trois  gasconnes,  lïi 
firent  leur  demeure  si  longue  à  la  descente,  qu'ils  de- 
meurèrent plus  de  deux  ou  trois  grosv^es  heures;  car 
ils  firent  disner  ledict  seigneur  prince  avant  qu^l  des« 
cendit  de  la  gallere^  Quelquefois  uil  peu  de  séjour  ap« 
porte  un  grand  malheur  :  il  eusfe  plùis  vallu  que  luy  et 
(ou$  les  siens  eussent  fait  un  bon  jeusne;  mais  la  va-^ 
nité  du  monde  est  si  grande,  qu'il  semble  que  c^'est  se 
rabaisser,  si  on  ne  marche  tousjburs  avec  toutes  les 
pièces  qui  appartiennent  à  la  principauté ,  et  cependant 
on  fait  force  pas  de  clerc.  Il  vaut  mieux  marcher  en 
simple  gentilhomme,  et  non  pas  faire  lé  piince,  et 
faire  bien,  que  non  pas  se  tenir  sur  le  haut  béut>  et 
estre  cause  de  quelque  desordre  et  malheur. 

Cependant  le  capitaine  Artigueloube  m'avoit  mis 
avec  soixante  ou  quati^e-vingts  arquebusiers  sur  uil 
carrefour,  bien  près  de  la  Magdaleine,  qui  est  une 
grand'eglise  à  cent  ou  deux  cens  pas  de  la  porte  de 
Naples.  Et  à  un  autre  carrefour  à  main  gauche  âë 
moy ,  où  il  y  avoit  un  petit  oratoire,  furent  mis  trois 
ou  (juatre  cens  arquebusiers  des  Bandes  Noires,' et  une 
enseigne  de  picquiei^.  En  ce  mesme  lieu  aussi ,  et  un 
peu  à  costé,  fut  mise  la  trouppe  dùdit  seigneur  de 
Candalle ,  qui  estoit  de  deux  ou  trois  cens  arquebusiers, 
vis  à  vis  de  moy,  environ  à  deux  cens  pas.  Estant  ainsi 
a  mon  carrefour,  je  vis  sortir  de  Naples  gens  de  pied 
et  de  cheval,  qui  venoient  gaigner  la  Magdaleine  îà 
teste  baissée.  Je  montay  Iws  sur  un  petit, muUet  que 
j'avois ,  et  m'en  allay  droict  à  la  descente  «des  galleresi 
Tous,  les  seigneurs  et  gentilshommes  estaient  encor  de- 
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dans,  s'amusans  à  faire  des  accoUades.  Je  leur  fis  crier 
par  quelques  petits  barquerots  qui  alloient  et  venoient, 
que  les  enuemis  sortoient  de  la  ville  à  troùppes,  pour 
les  venir  embrasser,  et  gaigner  le  derrier  de  la  Magda- 
leine,  et  qu'ils  pensassent  au  combat,  s^ils  vouloient. 
Il  y  en  eut  bien  d'esbahis  ;  car  tous  ceux  qui  font  bonne 
mine  n'ont  pas  tousjours  envie  d'en  manger.  Inconti- 
nent  je  m'en  retournay.à  ma  trouppe,  et  m'en  allay, 
avec  deux  arquebusiers,  au  long  d'une  hayè  qui  bor- 
doif  un  grand  chemin ,  jusques  auprès  de  la  Magda*" 
leine  :  de  là,  j'apj^erceus  que  les  ennemis  sortoient  à 
pied ,  tenant  la  bride  en  une  main,  et  la  lance  en  lau- 
tre,  se  baissans  tant  qu'ils  pouvoient  pour  n'estré  des- 
couverts, comme  faisoient  aussi  les  gens  de  pied,  qui 
xnarchoîent  en  tapinois  derrier  les  murailles  qui  sont 
derrier  l'église.  Je  donnay  soudain  mon  nmllet  à  un 
soldat,  afin  qu'il  courut  advertir  monsieur  de  Gandalle 
pt  le  capitaine  Artigueloube,  lesquels  il  rencontra 
desja  en  terre.  Sur  mon  advertissement,  ils  avoient  fait 
mettre  une  gàllere  au  large ,  laquelle  descouvroit  tout 
ce  que  je  leur  avois  mandé;  ce  qu'ils  ne  pouvoient 
faire  estant  au  port.  Geste  gallere  commença  à  tirer 
force  vQlées  de  '  canons,  l'une  desquelles  tua  deux 
hommes  de  ma  trouppe  tout  auprès .  de  moy,  de  sorte 
que  les  cervelles'  de  l'un  me  saut^^nt  au  visage;  il  y 
avoit  bien,  là  du  danger,  car  toutes  les  balles  venoient 
où  j^estoisy  t;ant  de  ceste  gdlere  que  des  autres,  les- 
quelles firent  le  ïnesme  :  de  façon  cjue ,  voyant  que  les 
coups  renfoi'çpyent  tousjours,  car  ceux  des  gaHeres 
peusoyent  que  je  fusse  des  ennemis,  je  fus.  contraint  de 
me  jetter.dans  les  fossesS. 
Cependant,  on  moata  proinptement  à  cheval  mon* 
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sieur  le  prince ,  et 'au  galop  le  firent  sauver  droit  au 
camp,  et  tous  ses  gentilshommes  aussi  courant  à  pied 
après  luy.  Ils  n'eurent  pas  grand  loysir  de  s'arrester 
avec  nous,  car  je  croy  qu'ils  ne  vouloiept  pas  si  to^t 
moarir^.puisqu  ils  ne  faisoient  qu'arriver.  Leur  haste 
fut  si  grande ,  qu'ils  n'eurent  pas  loysir  de  mettre  à 
terre  le  lict  ny  le  bagage  dudit  sieur  prince  ;  et  si  y 
en  eut  qui  demeurèrent  daiis  les  galletes.  Le  seigneur 
de  Gandalle  et  le  comte  Hugues  ne  firent  pas  ainsi^ 
car  ils  s'arresterent  au  carrefour  ou  estoyent  leur  gens  : 
Le  capitaine  Ârtigueloube  s*en  alla  au  bataillon ,  der-^ 
rier  le  rampart.  La  feste  commença  à  moy.  Je  ne  sçay 
si  c'est  ou  bon-heur  ou  malheur ,  tant  y  a  que  tous  jbursr 
je  me  trouvois  od  les  coups  se  donnoient,  et  là  où*  otv 
commençoit.  Or  une  trouppe  d'arquebusiers  vint  droit 
à  moy,  courant;  et,  pource  que  f avois  mis  derriér  une 
levée  du  fossé  qui  regardoit  tout  au  long^du  grand  che- 
loin  venant  de  la  Magdaleine,  une  partie  de  mes  ar* 
quebusiers ,  et  l'autre  dans  les  fossez  à  main  droite  et 
à  main  gauche  en  file ,  plus  pour  la  crainte  de  nostre 
artillerie  qui  tiroit  des  galleres,  que  non  pas  des  en-i*  * 
nemis,  ils  s'approchèrent  de  nous  à  moins  de  vingt 
pas;  lors  nous  tirasmes  tous  à  un  coup,  qui  fut  cause 
9^e  cinq  ou  six  hommes  tombèrent  morts  par  ten^e.' 
Mes  arquebusiers  ne  pouvoyent  faillir  de  tirer,  car' 
tout  le  chemin  estoit  plein.  Ilsprindrent  la  fuitte,  et 
les  menasmes  jusques  tout  joignant  la  Magdaleine: 
alors  ils  se  renforcèrent,  et  se  mirent  hors  du  chemin 
à  main  droite  d'eux ,  et  du  cosiè  où  estoit  monsieur 
^e   Laval   de    Dauphiné,    avecques*  sa    compagnie 
d'hommes  d'armes,  nepveu  de  monsieur  de  Bayard, 
^t  père  de  madame  de  Gordes,  qui  est  à  présent  fort 


s* 


vaills^nt  gentil -hamme.  Monsieur  de^^CaoctalIe,  qm 
avoit  veu  ma  cargue  CO,  et  voyoit  que  tout  se  d^scou* 
vroit^  et  queFennemy^  à  pied  et  à  cheval,  entroît  dans 
un  grand  pré  où  estoit  monsieur  de  Laval^  craignant 
qu'ils  m'en  fissent  encpres  un  autre  ^  m'envoya  cin- 
quante  arquebusiers  de  renfort;  et  tout  à  un  coup  uo 
bataillon  d'AUemans  se  présenta  à  cent  ou  six  vingts 
pas  de  moy,  à  main  droicte.  Cependant  Tarquebuserie 
espagnole  tiroit  de  furie  sur  ceste  gendarmerie ,  la< 
quelle  se  retiroit  au  grand  pas  droit  au  carrefour  de 
ij^onsieur  de  Candalle^là  oh  il  fut  fait  une  grande  faute» 
le  la  vous  veux  escri(*e,  afin  que  ceux  qui  la  liront  en 
puissent  tirer  profit,  car  peut  est;re  les  haz^ds  de  la 
guerre  les  jetteront  en  mesme  estât. 

Le  comte  Hugues  et  monsieur  de  Candalle  avoyent 
mis  sur  le  gi*and  chemii^  des  picquiçrs,  sans  laisser 
place  pour  retirer  la  cavallerie  ;  il  falloit  que  mon- 
sieur de  Laval,  en  despit  qu'il  en  eust,  passa  par  là; 
caV  entre  nionsieur  de  Candalle  .et  moy,  il  y  avoit  un 
grand  fossé,  où  les  gens  de  cheval  n'eussent  sceu  pas- 
ser. Que  s'ils  eussent  laissé  le  chemin  libre,  et  qu'ils 
se  fussent  mis  en  bataille  derrier  le  fossé,  ils  eussent 
arrçsté  sur  cul  la  furie  des  entremis  ;  et  ainsi  monsieur 
de  Laval  se  fust  sauvé  aisément  au  long  du  chemin,  et 
eust  faict  une  honorable  retraite.  Comme  les  ennemis 
virent  que  monsieur  de  Laval  estoit  contrainct  de 
prendre  le  trot,  ils  le  chargèrent  par  gens  de  pied  et 
gens  de  cheval,  de  queue  et  de  teste  ;  et  comme  ledit 
sieitf  de  Laval  se  fut  jette  dans  le  grand  chemin  pour 
passer  outre,  il  repcontra  ces  picquiei*s  au.  milieu  dl- 

(>)  Ce  mot  Tient  de  Faiieien  vërlbe  Carger.  Cargue  signifie  IViclioii 
'-  ^e  chargée  renneni.  (fiicL  ^timolàg*  d§  M^i^g^,) 


< 


BE  BLÀISE  »E  MOHTLUC.    [l5a8}  Î^T 

ceiuy,  et,  outre  son  grë,  fat  contrainct  de  passer  ou« 
tre,  et,  en  passant ,  porta  par  terre  tout  ce  qui  se 
trouva  devant  eux;  car  nos  picquiers  ne  pouvoyent 
faire  largue.  Cela  mit  tout  en  désordre  :  je  cuyday  ei^- 
rager,  voyant  une  telle  incongruité.  Il  n'en  faut  don- 
ner le  tort  à  monsieur  de  Candalle,  pource  qu'il  es* 
toit  jeune  j  et  ne  s'estoit  jamais  trouvé  en  telle  feste, 
mais  au  comte  Hugues,  qui  estoit  desja  vieux  soldat* 
Je  ne  v^ux  pas  dire  qu'il  ne  fit  bien  vaillamment;  mais 
ce  n'est  pas  tqut  d'estre  vaillant  et  hardy,  il  faut  estre 
sage;  il  faut  prévoir  tout  ce  qui  peut  survenir ,  vea 
qu'aux  armesr  les  fjiutes  sont  irréparables  :  une  bien 
légère  traine  souvent  npres  soy  une  grande  perte  ^ 
comme  il  fit  à  luy-mesme,  qui  n'avoit  songé  à  tout  ; 
car  le  comte  Hugues  fut  pris  prisonnier^  et  monsieur 
de  Candalle  aussi,  esit^nt  blessé  d'une  harquebusade  en 
lin  bras.  Trois  jours  sipres,  les  ennemis  le  renvoierent 
à  monsieur  de  Lautrec^  duquel  il  estcât  lurent,  voyant 
qu'il  s'en  alloit  mourir,  comme  de  fait  il  trespassa  le 
lendemain,  et  fi^t  ensevely  à  Bresse. 

C'estoît  un  brave  et  honneste  seigneur,  s'il  en  sortit, 
jamais  de  la  maison  de  Foix,  s'il  eust  continué  comme 
il  avoit  commencé.  Je  ne  cogneus  jamais  homme  si 
spigneuiç  et  désireux  d'apprendre  le  iaict  de  la  guerre 
des  vieux  capitaines,  que  celuy-là.  Pour  cest  efiect, 
il  se  rendoit  plus  subject  du  ccnnte  Pedro  de  Navarre 
que  le  moindre  de  ses  serviteurs.  Il  desiroit  entendre 
la  raison  de  toutes  choses,  et  s'informQÎt  de  tout,  sans 
s'amuser  à  ce  qu^  la  jeunesse  désire  et  ayme.  On  le 
trouToit  plustost  au  quartier  du  comte  Pedro  de  Na- 
varre,  qu^à  celui  de  monsieur  de  Lautrec;  aussi  le, 
comte  disoit  tousjours  qu'il  se  nourrissoit  là  un  grand 
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Cf^pitaine-,  et,  à  la  vérité,  quand  on  le  porta,  ledit 
x^pmte  le  bàisa  la  larme  à  Foeil.  Ce  fut  ane  grande  perte. 
Tout  ce  qui  se  trouva  là  fut  tnort  ou  pris,  si  ce  n'est 
quelques-uns  qui  se  sauvèrent  par  les  fossez ,  sautant 
de  fossé  en  fossé,  encore  fut-ce  peu  de  chose.  Les  en- 
nemis suivirent  de  ce  costé4à  tresbien  leur  victoire. 

De  ma  part,  je  m'-acheminay  au  long  d'une  haye, 
faisant  tpusjours  teste  aux  Allemans  le  moins  mal  -que 
je  pouvois  :  la  bonne  fortune  voulut  pour  moy  et  pour 
ma  trouppe  qu'ils  me  suivirent  assez  froidement.  A 
Tarrivée  au  portail  dont  je  vous  ay  parlé,  je  trouvay 
une  grande  trouppe  de  gens  de  cheval  des  ennemis, 
que  le  seigneur  dom  Ferrando  de  Gonsague  condui- 
soit  (0 ,  car  c'eStoit  luy  qui  fit  la  cargue;  de  sorte  que 
pour  regaigner  le  portail,  il  me  fallut  combattre,  ré- 
solu de  passer  ou  mourir.  Je  fis  faire  à  mes  soldats 
une  salve  d'arquebusades^  car  de  moy  je  n'avois  que 
la  parole;  sur  ceste  salve  ils  me  firent  place.  Ainsi, 
ayant  passé  le  portail,  je  tournay  teste  aur  ennemis, 
et  fis  faire  ferme  à  mes  gens.  Et  en  mesme  instant  ar- 
riva leur  arqudlmzerie,  laquelle  chargea  tout  à  un 
coup  sur  nous,  ensemble  toutes  les  trouppes,  tant  de 
pied  que  de  chevaL  Voyant  ce  choc  venu  sur  moi,  je 
gaignay  le  derrier  de  la  tranchée  avec  mes  arquebu- 

(0  Ferdinand  de  Gonzague,  frère  puîné  de  Frédéric,  duc  de  Wbm- 
toue,  comte  de  GuasuUa,  vice-roi  de  Sicile  et  gouyernmir  du  Milanais» 
après  la  mort  du  marquis  du  Gnast  :  ce  dernier  gouvernement  lui  fol 
4t«.en  1554,'  mort  à  Bruxelles  le  i5  novembre  1^57,  à  l'âge  de  cin- 
<iuante-nn  ans.  Ce  fut,  dit  de  Thou,  un  homme  d'un  grand  courage, 
mais  d'un  esprit  opiniâtre,  et  qii  sur  la  fin  de  «es  JQurs.ftit  accusé d!wie 
avarice  et  d'une  cupidité  insatiables.  Il  joignoit  à  ce  défaut  une  ame  fé- 
roce et  sanguinaire;  ce  qui  est  prouvé  par  plusieurs  traits  de  cruauté 
que  Julien  Gosselin,  auuur  de  sa  yie,  n'a  pu  excuser. 
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ziers  seulement  qui  s*estoient  sauvez.  Monsieur  le  mar-^ 
quis  se  trouva  en  tel  estât,  quil  tendit  le  tout  pour 
perdu.  Je  combattis  le  portail  une  grand  demy  heure 
du  derriér  de  la  tranchée;  car  le  portail  demeura  li- 
bre, tant  de  leur  costé  que  du  nostre.  Ils  n*osoîent 
passer,  ny  nous  aussi  en  approcher,  ny  enfoncer.  Si  ja* 
mais  soldats  firent  acte  de  vaiUans  hommes^  ceux-là  le 
firent.  Tout  ce  que  f  avois  ne  pouvoit  estre  plus  haut 
décent  cinquante  hommes.  Monsieur  le  marquis. viiit 
au  capitaine  Artigaeloube  pour  le  faire  lever,  d'autant 
quç  tous  estoient  le  genouil  à  terre,  parce  qii'estans 
debout,  Tarquebuzeriè  espagnole  les'pouvoit  voir,. et 
luy  cria  :  «  Capitaine  Artigueloube,  je  vous  prie,  levez 
«  vous,  et  donnez ,  car  il  faut  passer  le  portail.  »  Mâi& 
il  luy  respondit  qu'il  ne  se^  pouvoit  présenter  au  por- 
tail sans  perdre  le  meilleur  de  nos  gens,  comme  il  es- 
toit  vray;  car  toute  Farquebuzeiie  espagnole  estoit  ar- 
rivée. J'estpis  contre  le  portail ,  et  ôyois  tous  ces  propos. 
$fon§ieur  le  marquis,  ne  se  contentant  de  ceste  rés- 
ponse,  courut  aux  Bandes  Noires,  leur  commandant 
marcher  vers  le  poitail;  ce  qu'elles  firent.  Je  cognus  à 
leur  desmarche  le  coinmandentent  qu'elles  avoyênt 
receu  :  ce  qui  fut  cause  que  j'avançay  le  pas,  et  crie 
au  capitaine  Artigueloube  :  «  Mon  compagnon,  vous 
tt  recevejs.icy  une  escome  pour  jamais,- car  voyla  les 
«:B^ndes  Noires,  sur  mia  vie,  qui  viennent  au  portail 
«pour  emporter  rhoqneur.  »  Il  se  leva  lôrs,  car  il 
u'avoit  pas.faute  de  ccêur,  donnant  là  teste  baissée  au 
portail.  Le  voyant  venir,  je  me  jette  soudain  sur  le 
portail,  passant  avec  toustnes  gens^  qui  me  suyvirént,' 
marchant. droict  aux  ennemis,  qui  n'estoient  edoignez 
de  nous  plus  de  cent  pas.  Nous  •  fosines  suyvis  des^ 
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trouppes  que  le  seigneur  marquis  envoyoit;  maid 
comme  la  moitié  estoit  passée,  monsieur  le  marquis 
fit  crier  de  main  en  main  qu  ou  fit  alte  sans  s'avancer 
plus  avant.  Les  ennemis ,  voyant  nos^e  resolution ,  et 
la  cavallerie  qui  venoît  à  nostre  queue,  princfa'eat 
party  de  se  retirer.  Je  m'estoîs  avsmc^,  nous  saluans  à 
cinquante  pas  avec  bonnes  an|uebuzaâes,.  et  avions 
envie  de  nous  mesler,  lorsque  monsieur  le  marquis 
vint  y  luy  second ,  à  cheval  pour  m'arrester.  Je  croy 
qu'il  fit  mal  ;.  car,  si  tout  fust  passé,  nous  les  eussions 
menez  battans  jusques  aux  portes  de  Naples.,  Il  y  eut 
là^.d'un  costé  et  d'autre,  plusieurs  portez  par  terre,, 
qui  u'en  releverooit  jamais  ;  et  m'estonne  que  ]p  n'y 
demieuray  ;  mais,  mon  heure  n'estoâ;  pa&  venuëw 

Ce  qui  occasionna  monsieur  le  marquis  de-  feke  sa 
Fetraitte^  fut  pour  la  crainte  qu'il  avoit  de  tratcr  ntt 
second  coup  fortune.  It  se  contenta  de  la>  perte  qu'il 
avokfaide,  sans  vouloir. plus  bazarder.  Ainsi  bien  las 
et  harassez  ^  noius  retournasmes  repasser  par  ce- portail,, 
qui  avoit  esté  tant  combattu ,  oil  mâkinÊs  boîis  bommei 
detneurerent.  Gduy  qui  estoit  avee  monsieur  le  mar- 
quis, quand  il  me  vint  faire  retirer  { il  ne  mê  souvient 
de  son  nom)  luy  dit^  car  je  l'entendis  :  «  Monsieur,  je 
«  cognois  maintenant  que  le  proverbede nos  anciens 
«  est  véritable,  qui  dit  qu'a»  homme  en  vaut  cent, 
«  et  cent  n'en  voilent  pas  un.  Je  le  dis  pour  ce  capi- 
m  laine  qui  a  le  bras  en  escharpe,  quiest  appuyé  contre 
*  ceterti-e*  (Aussi  je  n'en  pouvois  plus)  car  it  fauteon- 
«  fesser  qu'il  est  seul  cause  denoslre  salut  »  J'entendis, 
tcwt^ois  je  ne  feîsois  semblant  de  l'ouyr,  que  le 
marquis  respondit  :  «  Celuy  là  fera  tousjours  bien 
«  par  tout  où  il  se  trouvera.  »  Encores  que  cecy  soit 
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à  mon  honneur  et  à  ma  louange ,  .puis  quHl  est  verita^ 
ble  y  je  Tay  voulu  mettre  par  escrit,  sans  pourtant  estre 
tij  glorieux  ny  vantard  \  j'ay  acquis  assez  de  gloire  sans 
cela.  Cecy  peut  estre  donnera  envie  aux  capitaines 
qui  liront  ma  vie,  quand  ils  se  trouveront  en  quelque 
grand  besoin  ^  en  faire  le  semblable.  Il  faut  que  je  die 
que  lors  j'estimay  plus  la  loiiange  que  me  donna  ce 
gentil-faomme  et  mondit  sieur  le  marquis ,  que  s'il 
m*eiit  donné  la  meilleure  terre  des  siennes  ^  encore 
que  pour  lors  |e  fusse  bien  pauvre.  Geste  gloire  me  fit 
enfl^  le  cœur,  et  encores  plus,  quand  on  me  ditqu*en 
souppamt  on  €n  avoit  entretenu  monsieur  de  Lautrec 
et  monsieur  le  prince  (0«  Ces  petites  pointes  d'honneur 
servent  beaucoup  à  la  guerre  ^  et  font  que  quand  on 
s'y  retrouve  on  ne  craint  rien  :  il  est  vray  qu'on  se 
trompe  souvent;  car  on  n'en  rapporte  que  des  coups  i 
il  n'y  a  ordre ,  il  «n  faut  prendre  et  donner. 

Capitaines ,  et  vous  seigneurs ,  qui  «menez  les  hommes 
à  la  œoft,  car  la^erre  n'est  autre  chose ,  quand  vous 
vennec  faire  quelque  brave  acte  à  un  dès  vostres,  loiiez* 
le  en  public^  contez-le  aux  autres^  qui  ne  s'y  sont  pal 
trouvez.  S'il  a  le  cceur  en  bon  lieu,  il  estime  plus  cela 
que  tout  le  bien  du  monde,  et  à  la  première  rencon-* 
treil  taschera  encore  de  mieux  foire.  Que  si  vous  faictes 
oemme  plusieurs  font,  qui  ne  daignent  pas  faire  cas 
du  plus  beau  fait  d'armes  qui  soit,  et  qui  passent  tout 
par  mesprisy  vous  trouverez  qu'il  £aiudra  que  vous  les 
recompensiez  par  effets ,  puis  que  vous  ne  le  voulez 
faire  de  parole.  J'ay  tousjours  traictë  ainsi  les  capi^ 
taines  qui  ont  esté  sous  moy ,  voire  les  plus  simples 
soldats  :  aussi  je  les  eusse  fait  donner  de  teste  contre 

CO  Lt  prÎAce  de  Nayarre. 
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une  muraille^  et  les  eusse  arrestez  au  plus  dangeréuil 
lieu  qui  se  fustsçeu  présenter,  comme  je  fis  là. 

.  Voylà  le  premier  maHiem'  et  la  première  disgrâce 
qui  nous  estoit  encores  advenue  en  tout  ce  voyage.  Il 
sembla  à  tout  le  monde  que  le  seigneur  prince  de  Na-<- 
varré  nous  avoit  apporté  tout  mal-heûr  et  mal'encon-? 
tre.  Pleust  à  Dieu  qu'il  fust  demeuré  en  Gascoighe  ! 
car  aussi  vint-il  finir  ses  jours  bien  loiiig,  sans  avoir 
riipn  fait  que  voir  Naples.  Il  mourut  trois  semfaines 
après  son  arrivée  ou  environ,  et  fut  cause  de  la  mort 
de  ce  brave  jeune  seigneur  (0  (que  je  regreteray  tous- 
jours),,  qui  avoit  cest  honneur  d'estre  son  parent.  Mais 
encore  ce  ne  fut  pas  tout  :  car,  comme  on  sçeut  qu%n 
tel  prince  arrivoit,  tout  le  monde  entra  en  opinion 
qu'il  amenoit  quelque  beau  secours  et -renfort,  voire 
mçsme  de  Targent  pour  payer  Tarmée  :  mais  rien  de 
tout  cela;  car  ny  luy,  ny  les  galères  ne  nous  ame- 
nèrent un  seul  homme  de  renfoii;,  et  rien  que 'sa  mai- 
son et  quelques  gentils-hommes  volontaires.  Cela  osta 
fort  le  cœur  à  toute  nostre  armée,  grandement  affligée. 
L'çnnemy,  qui  le  sçeut,  redoubla  son  courage,  et  co- 
gneut  par  là  que  les  eauës  françoises  estoient  ba^s, 
puis  quun  tel  prince  venoit  en  équipage,  comme  si 
c'estoit  seulement  pour  venir  voir  le  monde4  II  ne  s'en 
faljoit  prendre  à  luy,  mais  à  ceux  qui  IVnvoy oient. 

C'est  une  grande  faute  aux  roys  et  aux  princes  qui 
eptreprennent  de  grandes  choses,  de  tenir  si  peu  de 
conte,  de  ceux  qu'ils  sçavent  engagez  en  entreprise  de 
conséquence,  comme  estoit  celle  dudit  sieur  de  Lau* 
trec;  car  la  prise  de  Naples  asseuroit  fort  ïestaA  de 
la  France ,    laquelle  eust  eu  pour  longues  années 

{})  Le  seiimeur  de  Caudale.  .  •    ^ 
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les  coudées  franches.  Nous  l'eussions  longuement  Biâ- 
putéy  si  une  fois  il  eust  esté  à  nous  ;  car  nos  pertes 
précédentes  nous  eussent  fait  sages.  Une  autre  faute 
fit  nostre  Roy,  de  n'envoyer  quelque  belle  trouppe  dé 
noblesse  et  de  gens  de  pied  avec  ledit  sieur  prince; 
car  cela ^  comme  fay  dit,  fit  croire  à  nos  gens,  ou 
qu'il  ne  faisoit  pas  grand  estât  de  nous,  ou  qu'il  estoit 
empesché  ailleurs.  Ce  n'estoit  pas  la  faute  dudit  sei- 
gneur de  Lautrec,  qui  ùe  cessoit  de  faire  depescbe 
sur  depescbe,  pour  advertir  le  Roy  de  tout.  Mais  je 
retourne  à  moy  ;  car,  comme  j'ay  tous-jours  protesté^ 
je  ne  veux  faire  l'historien  :  j'y  serois  bien  empesché, 
et  ne  sçaurois  par  quel  I)out  m'y  prendre. 

Or  voyla  là  dernière  faction  oîi  je  me  trouvay ,  et , 
encores  que  je  ne  fusse  pas  le  chef  qui  la  commahdoit, 
si  avois-jè  charge  d'une  bonne  trouppe  et  bonne  part 
au  combat  qui  fut  rendu ,  lequel  fut  très-beau ,  et  non 
pour  tous.  Je  l'ay  escrit  pour  m'acquitter  de  ce  que 
j'ay  promis,  qui  est  de  déduire  ce  qui  s'est  faict  'là 
oh  j'ay  commandé ,  passant  le  reste  bien  légèrement, 
comme  je  fais  le  surplus  de  ce  màl-heureux  siège ,  le- 
quel en  fin  nous  fusmes  contraints  de  lever,  monsieur  de 
Lautrec  estant  mort,  au  grand  mal- heur  de  toute  la 
France ,  laquelle  n'a  jamais  eu  capitaine  doiié  de  meil- 
leures parties  qiie  celny-là  ;  mais  il  estoit  mal-heureux, 
et  mal  secouru  du  Roy,  après  qu'on  l'avoit  engagé; 
comme  on  fit  à  Milan,  et  puis  à  Naples.  De  ma  part 
avec  ce  qui  se  sauva ,  qui  fut  presque  rien ,  je  m'en  re- 
vins à  pied  la  pluspart  du  chemin,  portant  mon  bras  en 
escharpe,  ayant  plus  de  trente  aulnes  de  taffetas  sur 
moy,  pour  ce  qu'on  mé  lioit  le  bras  avec  le  corps,  un 
cuissen  ^tre  deux,  souhaittant  la  mort  mille  fois  plus 
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que  la  vie;  car  favois  perdu  tous  mes  seigneurs  et 
amis  qui  me  cognoissoient^  y  estans  tous  morts ,  sauf 
monsieur  <le  Monpezat,  père  de  œstuy-cy,  et  le  pau- 
vre dom  Pedro,  nostre  colonel,  pris  et  mené  prison- 
nier dans  la  Roque  de  Naples,  où  on  le  fit  mourir, 
ayant  l'Empereur  mandé  qu  on  luy  fit  coupper  la 
leste  ^  pour  la  recompense  de  .ce  qu  il  s'estoit  révolté 
contre  luy.  Cestoit  un  homme  de  grand  esprit ,  au^ 
quel  monsieur  <le  Làutrec,  qui  ne  croy oit  guère  per<- 
sonne,  avoit  gi^ande  créance  :  sicroy-je,  et  ne  suis 
pas  tout  seul,  qu'il  le  conseilla  mal  en  ceste  gueiTe; 
mais  quoy ,  nous  ne  jugeons  que  par  les  événements. 
En  ce  bel  equ^age  famvay  à  nostre  maison!,  oii 
le  trouvay  mon  père  assez  en  nécessité  pour  n'avoir 
pas  grands  moyens  de  m'ayder,  d'autant  que  son  peré 

,  avoit  v>endu  des  quatre  parts  les  trois  des  biens  delà 
maison ,  et  le  laissa  encores  chargé  de  cinq  enfans  d'un 
second  mariage  ;  et  nous  qui  estions  dix  de  nostre 
père.  Chacun  peut  penser  comme  il  a  fallu  que 
nous,  qui  sommes  sortis  de  la  maison  de  Montluc, 
ayons  suivy  la  fortune  du  monde  en  toute  nécessité; 
Nostre  maison  n'estoit  pas  si  petite ,  qu'elle  ne  fust 

^  de  près  de  cinq  mil  livres  de  rente ,  avant  qu'elle  fust 
vendue. 

[i529-i532]  Pour  m'accommoder  de  tous  poincts, 
je  demeuray  trois  ans  sans  pouvoir  guérir  de  mon 
bras  en  aucune  manière;  et  après estre  guery,  il  fallut 
faire  tout  ainsi  que  le  premier  jour  que  je  sortis  hors 
de  page,  et,  comme  personne  incognue,  chercher  ma 
fortune  aux  grands  périls  de  ma  vie,  endurant  beau-' 
coup  de  nécessitez.  Je  loue  Dieu  du  tout  :  car,  quelque 
traverse  que  j'aye  eu ,  il  m'a  tousjours  ay dé. 
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[i533]  Au  premier  remuement  de  guerre,  le  roy 
François  dressa  les  légionnaires  ;  qui  fut  une  très- 
belle  invention,  si  elle  eust  esté  bien  suivye  (pour 
quelque  temps  nos  ordonnances  et  nosloiz  sont  gar- 
dées, mais  après  tout  s'abastardit);  car  c*èst  le  vray 
moyen  d'avoir  tousjours  une  bonne  armée  sur  pied,' 
comme  faisoient  les  Romains ,  et  de  tenir  son  peuple 
agawi'y ,  combien  que  je  ne  sçay  si  cela  est  bon  ou 
mauvais.  La  dispute  n'en  est  pas  petite  :  si  aymerois-je 
mieux  me  fier  aux  miens  qu'aux  estrangers. 

[i534-i535]  Le  Roy  en  donna  mil  au  senescbal  de 
Thottlouse,  seigneur  de  Faudouas  (0,  lequel  me  fit 
5on  lieutenant  :  et  encores  que  ce  fust  de  la  légion  de 
Languedoc,  et  qu'il  en  fut  colonel,  je  luy  dressay 
toute  sa  compagnie  en  Guyenne ,  et  luy  fis  ses  cen- 
teniers,  cap-d'escoades  et  enseignes. 

[i536]  Un  grand  bruit  couroit  lors  par  la  France  , 
que  l'Empereur,  pour  les  grandes  intelligences  qu'il 
avoit,  s'avançoit  pour  la  conquesté  d'un  tel  et  si  grand 
royaume,  avec  forces  invincibles,  pensant  surprendre 
le  Roy  nostre  maistre  au  despourveu ,  comme  de  fait 
i]  s'avançoit  vers  la  Provence.  Le  Roy,  pour  s'opposer 
à  un  tel  et  si  grand  ennemy ,  manda  ses  forces  de 
toutes  parts  :  nous  fismes  une  telle  diligence,  aussi 
n'ay-je  jamais  esté  paresseux ,  que  nostre  compagnie 
fut  la  première  qui  arriva  à  Marseille  :  et  y  trouvasmes 
monsieur  de  Barbezieux  (^) ,  qui  estoit  de  La  Boche- 

(<)  Antoine  de  Rocbecbouart-Faadoas  avoit  pris  ce  dernier  nom  en 
époiusant  rhéritière  de  la  maison  de  Faudoas-Barhazan.  Il  fut  sénécbal 
de  Toulouse  et  d'Albigeois ,  gouverneur  de  Lomagne  et  de  Rivière-Ver- 
dim,  lieutenant-général  au  gouvernement  de  Languedoc,  et  capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes. 

(«)  François,  comte  de  La  Rochefoucault,  seigneur  de  Barbezieux,  ca- 

20.  a5 
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foucauU  y  ^t  de  Monpezat  >  que  le  Roy  avoit  iaict  ses 
lieutenanSy  ayant  autant  .d'authorité.run  que  Fatitre; 
et  les  seigneurs  de  Botieres  (0,  et  de  Villebon,  pre- 
yqst  de  Paris;  les  compagnies  de  monsieur  le  grand 
escuyer  Galliot^  et  dudict  seigneur  de  Monpezat  y.qui' 
venoient  -de  Fossan  tous  desmontés ,  n'ayant  chascun 
qû'^n  courtaut  (^)  :  car,  la  reddition  dudict  Fossany 
qui  se  perdit  par  Tenorme  trahison,  et:  peut  estre 
inouye,  du  marquis  de  Salusses,  il  iallut  quilskis* 
sassent  leurs  grands  chevaux.  L'Empereur  estant  bie» 
to^t  après  arrivé  à  Âix ,  nous  eusmes  incontinent  les 
con^agnies  légionnaires  de  mil  hommes  de  monsieur 
dct  FonterailleSy  père  de  ceux-cy  qui  sont  en  vie ,  et 
dct  monsieur  d'Aubigeous  (3)^  et  celles  de  Langue* 
doc;  Christofle  Goa3t,  qui  estoit  d'Alexandrie/ avec 
sept  compagnies  d'Italiens.  Je  ne  sçaurois  dire  si  les 
compagnies  de  nonsieur  de  Botieres  et  de  Villebony 
estoient  ;  bien  me  souvient  de  celle  dudict  seigneur  de 
Barbezieux.  Et  tant  que  l'Empereur  demeura  à  Aix, 
nous  demeurasmes  tou&jours  à  Marseille ,  où  ne  se  fit 
aucune  faction  y  que  celle  que  )e  vois  descrire. 

Comme  l'Empereur  eust  demeuré  long  tempsàÂix, 
attendant  sa  grosse  artillerie  pour  nous  venir  baltrei 
les  vivres  luy  diminuoyent  tousjours  de  plus  en  plus. 
Pendant  ces  entrefaittes,  le  Roy  arriva  à  Avignon,  là 

Xiitaine  de  cinquante  liommes  d^atmeà;  il  eut  la  charge  de  général  deS 
galères  en  i  $28  \  mort  en  1 537 . 

(')  Au  lieu  de  Botieres,  lisez  Boutières.  *   * 

(*)  Cheval  de  moyenne  taille.  Pour  les  batailles  il  falloit  des  chevinX 
trésogrands  et  trés-forts,  à  cause,  de  la  pesanteur  de  Tannure. 

(3)  Jacques  d^Amboise,  baron  d'Aubigeous,  capitaine  d'une  compa- 
gnie d^hommies  d^armes,  colonel  des  légioniifiîr«s  du  laok^iiedoci  mott 
<etLc  même  année  au  siège  de  Marseille.    :; 
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oh  Sa  Majesté  fut  advertie  que,  si  Ton  brusloit  quel- 
ques moulins  que  FEmpereur  tenoit  vers  Arles ,  et 
mesmes  ub  qui  estoit  à  quatre  lieues  d'Âix,  nommé  le 
moulin  d^Auriole  y  le  camp  des  ennemis  seroit  bien 
test  afiamé.  Il  fit  faire  l'exécution  du  bruslement  des- 
dits  moulins  qui  estoient  vers  Arles,  par  le  baron 
de  La  Garde ,  qui  avoit  une  compagnie  de  gens  de 
]ûed>  et  le  capitaine  Thorines,  guidon  de  monsieur  le 
comte  de  Tandes  (0,  et  autres;  lesquels  en  vindrent 
à  bout  :  et  neantmoins ,  les  espions  rapportoient  tous- 
jours  au  Roy  quil  falloit  brusler  ceux  d*Auriole^ 
dautant  qu'ils  nourrissoient  ordinairement  toute  la 
maison  de  l'Empereur ,  et  les  six  mil  soldats ,  vieux 
E^gnols ,  lesquels  il  tenoit  tousjours  près  sa  per-. 
souae.  Sa  Majesté  manda  plusieurs  fois  à  messieurs  de 
Barbezieux  et  de  Monpezat  de  hazaitler  une  trouppe 
d'hommes  pour  aller, brusler  lesdits  moulins  d'An- 
riole  ;  et  le  premier  à  qui  il  présenta  l'exécution ,  fut. 
audit  Ghristoûe  Goast(^),  lequel  la  refusa,  disant  qu'il 
y  avoit  cinq  lienès  jusques  ausdits  moulins,  où  il  falloit 
combattre  soixante  hommes  de  garde  qu'il  y  avoit  de* 
dans,  et  une  compagnie  entière  dans  la  ville;  et  que, 
par  ce  moyen ,  il  luy  falloit  faire  cinq  lieues  à  aller,  et 
autant  à  revenir;  et  qu'à  cause  de  ceste  longue  traitte, 

(>y Claude  de  Sayoie,  comte  de  Tende  et  de  Sommerivc,  gouvcmeur 
et  grand-sénéchal, de  Provence,  fils  aine  de  René,  bâtard  de  Savoie,  et 
beao-frère  du  connétable  de  Montmorency,  dont  il  avoit  épousé  la  sœur, 
n  fut  capitaine  d^ommes  d'armes,  cfaevaUer  de  Tordre  du  Boi;  mort  en 
I S6S ,  à  dnqaante-huit  ans. 

(»)  n  parolt  que  Montluc,  en  l'appelant  Goast,  a  défiguré  son  nom  |k 
du  Bellay  ïe  désigne  sous  le  nom  de  Christopble  Guaseo,  Tué  en  i537^ 
àCazal,  lorsque  de  Bnrie  échoua  dans  l'atuque  de  cette  TÎUe  :  il  C0iii« 
mandoit  alors  douze  cents  Italiens. 

a5» 
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allant  ou  revenant ,  il  seroit  deiFait  sur  les  chemins 
car  bien  tost  l'Empereur  seroit  adverty,  pour  n'y 
avoir  que  quatre  lieues  dudit  Auriole  jusques  à  Aix; 
d'autre  part  y  que  ses  soldats  ne  sçauroient  faire  dix 
grandes  lieues  sans  séjourner^  Geste  response  fut  en* 
voyée  au  Roy  j  lequel  ne  la  print  pour  argent  comp- 
tant,  ains  contremanda  plus  vivement  qu'on  la  pre- 
sentast  à  d'autres  ;  et  que  y  quand  bien  înil  hommes  se 
pçrdr oient  à  ceste  entreprise,  il  ne  s'en  domioit  pas 
peine  ,  car  le  profit  en  le  bruslant  seroit  plus  grand 
que  la  perte  y  (tant  on  fait  bon  marché  des  hommes). 
Surquoy  on  la  présenta  à  monsieur  de  Fonteràille  (0, 
lif^quel  une  fois  estoit  résolu  de  l'entreprendre;  mais  il 
y  eut  de  ses  amis  qui  luy  remonstrerent  sa  perte  ^ 
qu'ils  luy  filant  toucher  au  doigt;  qui  fut  cause  qu'il 
se  refroidit  ;.  cdt  mandèrent  le  tout  à  Sa  Majesté,  la- 
quelle,  ayant  souvent  nouvelles  ^du  proffit  qu'avoil  ap- 
porté la  rupture  des  autres  moulins ,  poursuy  voit  tous* 
jours  après  lesdits  seigneurs  d'envoyer  rompre  ceux-cy. 
Qr,  un  jour  après  que*  j'eus  entendu  le  malcontente- 
m^ntdu  Roy  y  et  les  raisons,  de  ceux  à  qui  l'onavoit 
présenté,  l'entreprinse  y  lesquelles  à  la  vérité  èstoient 
justes  et  raisonnables ,  je  me  mis  à  penser  en  .moy- 
mesme  comment  je  la  pourrois  exécuter,  et  que,  si 
Dieu  me  faisoit  la  grâce  d'en  venir  à  bout,  ce  seroit 
me  faire  cognoistre  au  Roy ,  et  retourner  en  la  mesme 
réputation  et  cognoissance  des  grands  que  j'avois  au- 
paravant acquise,  laquelle  les  deux  ans  d'qysiveté  et 
la  longueur    de  ma  blesseure  avoit  fait  esvanoair. 
Ce  n*est  rien ,  mes  compagnon^  y  d'acqueinr  la  repu- 
es) Michel  d'Âstarat,  baron  de  FoAtraiUtey  de  Tanoieime  maison  des 
comtes  souyerains  d^Astar  ac. 
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tation  et  un  bon  nom ,  si  on  ne  Fentretient  et  conti- 
nue. Ayant  donc  prins  en  moy  ceste  resolution ,  de 
l-executer ,  ou  de  crever ,  je* m'informay  au  Ipng  de 
monhoste,  qui  estoit  du  lieu  où  ces  moulins  estoyent. 
Il  me  dit  qu'Âuriole  estoit  une  petite  ville  fermée  de 
hautes  murailles,  là  où  il  y  avoit  un  chasteau  bien 
muré,  et  un  bourg  composé  de  beaucoup  de  maisons, 
avec  une  grand  rue  par  le  milieu  ;  et  au  bout  dudit 
bourg  estoit  le  moulin  à  main  gauche,  qui  venoitde 
la  ville;  et  que  à  la  porte  deladicte  ville  y  avoit  une 
tour  qui  regardoif:  tout  au  long  de  la  grand  rue  du 
moulin,  devant  lequel  homme  ne  s'osoit  tenir  salis 
encourir  péril  d'estre  tué  ou  blessé;  et  par  delà  le 
moulin ,  il  y  avoit  une  petj;ke  église  à  plus  de  trente 
ou  quarante  pas ,  me  disant  qu'il  falloit  passer  à  Au- 
baigne  deux  lieues  de  Marseille  ^  et  delà  jusques  à  Au- 
riole  y  en  avoit  trois,  si  on  passoit  par  la  montaigne, 
ce  que  gens  à  cheval  ne  pouvoyent  faire  aucunement  ; 
et  que  par  le  chemin  des  chevaux ,  il  y  avoit  près  d'une 
iieiie,  et  d'avantage;  et  si  falloit  passer  une  rivière 
où  les  chevaux  y  avoyent  tousjours  eauë  jusques  à 
demy  ventre ,  à  cause  que  tous  les  ponts  avoyent  esté 
rompus.  Apres  que  mon  hoste  m'eust  dit  cela,  je 
consideray  que  si  j*entreprenois  Texecution  avec 
grand  trouppe,  je  serois  deifait;  car  n'y  ayant  que 
quatre  lieues  jusques  au  camp  de  TEmperçur,  il  seroit 
incontinent  adyerty ,  et  envoyeroit  sa  cavallerie  sur  le 
chemin  de  mon  retour:  comme  il  advint;  car,  incon- 
tinent que  nous  arrivasmes  au  moulin ,  le  capitaine 
du  chasteau  advertit  TEmpareur.  Aitisi  je  pensay  qu'il 
me  vallpit  ipieux  l'entreprendre  avec  p<2u  d'hommes, 
estans  tous  Lien  ingaûibe,  et  le  pied  léger,  afin  que. 
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si  je  venois  à  bout  de  Ventreprise ,  f  eusse  le  moyen  de 
me  retirer  par  un  chemin  ou  autre  ;  considérant  qu^en- 
cores  que  je  me  perdisse  avec  petit  nombre,  la  ville 
de  Marseille  ne  seroit  aucunement  en  danger  d^estre 
perdue;  qui  estoit  ce  que  plus  se  disputoit  au  conseil: 
car  y  perdant  mil  ou  douze  cens  hommes ,  qu'on  ju- 
geoit  nécessaires  pour  ceste  entreprinse,  ladicte  ville 
se  mettoit  en  hazard ,  mesmes  en  attendant  un  siège. 
Je  priay  mon  hoste  de  me  trouver  trois  hommes  qui 
me  guidas^nt  bien  la  nuit ,  et  qu'à  point  nommé  ils 
m'amenassent  deux  heures  devant  jour  aux  moulins: 
ce  qu'il  fit  ;  et,  après  avoir  bien  consulté  avecqués  ces 
guides ,  je  les  vis  en  doubte  ;  en  fin  mon  hosté  les  fit 
résoudre  ,  et  leur  mit  le  cœur  au  ventre  :  je' leur  don- 
iiay  à.chascun  un  couple  d*e$cus,  et  les  fis  tenir  à  mon 
logis.  Cecy  pouvoitestre  environ  midy,  et,  ayant  dis- 
puté avec  mon  hoste,  combien  d'heures  duroit  la  nuict 
pour  lors,  nous  trouvasmes  que,  pourveù  que  |e  par- 
tisse à  l'entrée  de  la  nuict,  javois  le  temps  qu'il  me 
falloit;  et,  pour  ne  divulguer  mon  voyage,  j'allay  à 
monsieur  de  Montpezat  le  premier,  luy  dire  ce  que 
je  voulois  faire,  et  comme  je  ne  vouloîs  prendre  que 
six  vingts  hommes  choisis  en  la  compagnie  de  mon- 
sieur le  seneschal ,  de  laquelle  j'estois  lieutenant.  En 
quelque  part  que  je  me  suis  jamais  trouvé,  j'ay!  tous- 
Jours  prins  peine  de  discerner  les  bons  des  mauvais,  et 
juger  leur  portée  ;  car  tous  ne  sont  pas  propres  à  toutes 
choses.  Ledit  sieùr  de  Monpezat  trouva  fort  estrange 
mon  dire,  et,  pour  l'amitié  qu'il  me  poitoit,  me  con- 
seilloit  de  ne  faire  ceste  folie  ;  et  qu'on  m'en  baiUeroit 
'cinq  cens  si  je  les  voulois.  Je  luy  dis  que  je  ne  le 
youdrois^  entreprendre  avec  cinq  cens ,  ce  que  je  ferois 


DE  BLÀISE  CE  MOUTLUC.    [l536]  igi 

bien  avec  sioc  vingts.  Je  le  tourmentay  tant^  qu'il  fut 
contraioct  d'aller  pajrler  avec  motisieur  de  Barbezieux, 
lequel  le  trouva  encores  plus  estrauge ,  et  vouloit  sça- 
voir  de  moy  les  raisons^  et  par  quel  moyen  je  voulois 
e:secuter  ceste  entreprinse  avec  si  peu  de  gens.  Je  luy 
dis  que  j(e  ne  voulois  déclarer  à  personne  comme  j'y 
voolois  procéder.  Monsieur  de  Monpezat  luy  disoit 
tousjours  :  «  Laissez  l'aller  :  quand  bien  il  se  perdra 
«  et  si  peu  de  gens,  la  ville  n'en  sera  pas  perdue ,  et 
a  à, tout  le  moins  nous  contenterons  le  Roy,  »  Mbnr- 
iieurde Villebon  se  mocquoit  de  moy,  et  disoit  à  Mon* 
sieur  de  Barbezieux  :  «  Laissez  l'aller,  car  il  prendra 
«l'Empereur,  et.  serons  tous  esbahis  qu'il  nous  le 
«  mènera  demain  matin  en  ceste  ville.  »  Or  il  ne  m'ai- 
moit  guère ,  pour  une  attaque  que  nous  avions  eue 
au  portai  Real,  et  ne  me  peux  tenir  de  luy  dire  qu'il 
«embloit  un  coigne  festu,  et  qu'il  ♦  ne  vouloit  rien 
faire ,  ne  laisser  faire  les  autres.  Le  tout  se  passa  en 
risée,  encore  que  je  fusse  à  demy  en  colère  :   il  ne 
me  falloit  gueres  picquer  pour  ipe  faire  partir  ,;de 
la  main-  Le  seneschal  de  Thoulouse,  mon  capitaine  , 
adheroit  à  mon  opinion ,  et  sur  l'heure  il  me  fust  donné 
congé  d^aller  choisir  six  vingts  hommes  sans  plus;  ce 
que  je  fis,  ne  prenant  qnnn  centenîer,   et  les  caps 
i'escoade  ;  le  surplus  estoyent  tous,  gesntils-hommes ,  y 
en  ayant  une  bonne  trouppe  en  ceste  compagnie  là , 
laquelle  en  valloit  bien  cinq  cens.  Ce  n'est  pas  tout 
d'avoir  des  hommçs  qn  grand  nombre  :  quelques  fois 
ilnuit  plus,  qu'il  ne  profite  ;  car  je  priay  monsieur  de 
Barbezieux  de   faire  fermer  les  portes  de   la  ville, 
estant  bien  asseuré  que  beaucoup  de  gens  me  sui- 
vroyentj  ce  qxi'ilfit,  et  ne  tarda  une  heure  quç  mQtt 
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•entreprise  ne  fiist  sceuë  par  toute  la  ville.  Jnstement 
au  «oleil  couchant ,  je  me  rendis  à  la  porte  avecques 
mes  six  vingts  hommes ,  où  il  n'y  avoit  que  le  guichet 
ouvert.  La  rue  estoit  si  pleine  de  soldats  qui  vouloyerit 
sortir,  que  à  peine  pouvois- je cognoistre  les  miens,  et 
leur  commaaday  se  tenir  tous  par  les  mains  Fun  à 
Tauti^e  :  je  les  cognoissois  tous.  Et,  coi^ime  je  fus  près 
de  la  porte,  monsieur  d^  Tavanes,  qui  a  esté  depuis 
tnareschal  de  France ,  vint  à  moy ,  estant  pour  lors 
guidon  de  la  compagnie  de  monsieur  le  grand  escuy  er 
Galiot,  avecques  quinze  ou  vingt  gentils-hommes  de 
laditte  compagnie,  tous  de  ce  quartier  de  deçà,  lequel 
me  dict  vouloir  venir  avec  moy  :  je  le  priay  plusieurs 
fois  de  rompre  son  dessein  ;  mais  je  perdis  mon  temps 
luy  persuadant  cela ,  car  il  estoit  résolu ,  et  ceux  qui 
esloyent  avec  luy.  Messieurs  de  Barbezieux,  deMon- 
pezat,  de  Botieres,  de  Villebon  (0,  et  senechal  de 
Thoulouse,  estoyent  hors  la  porte  et  sur  le  guichet, 
nous  tirant  Fun  après  Tautre;  et  comme  monsieur  de 
Tavanes  (^)  voulut  passer,  monsieur  de  Barbezieux 

(')  Jean  d^Estoutey^Ié,  seigneur  <lé  YilleboB ,  cketaKer  ée  Fordre  dn 
Boi,  bailli  de  Rouen  et  Iteutenantngénéjral  e*  Normandie.  H  fut  le  der- 
nier seigiHïur  de  Villebon ,  de  la  maison  d^Estoutevîlle ,  Tune  des  plus 
améiennes  et  des  plus  illustres  de  Normandie.  Quelque  temps  ayant  sa 
mort  [i564  on  i565],  le  maréchal  de  Yieilleyille  ayant  pris  querelle 
ayec  lui  à  Rouen ,  tira  Tépée ,  et  lui  coxqMi  un  bras  ;  la  seule  réparation 
que  YiUebon  put  obtenir,  fut  que  son  bras  cot^  seroit  porté  ayec 
pompe  dans  les  rues ,  et  honorablement  enterré. 

(')  Gaspard  de  Saulx  de  Tayannes,  d^abord  page  de  François  I,  se 
trôuya  à  la  bataille  de  Favie,  et  y  fut  fait  prisonnier.  Guidon  de  la 
/oompagnie  de  gendarmes  du  duc  d^Orléans,  dont  il  devint  lé  £siyori. 
Après  la  mort  du  duc ,  le  Roi  lui  donna  la  moitié  de  la  compagnie  de  œ 
prince ,  et  le  fit  son  chambellan.  Il  se  distingua  à-  la  bataille  de  Renty, 
en  i554  i  ^  ^^  le  voyant  reyenir  du  combat,  Fépée  teinte  du  sang  des 
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ne  le  voiilcnt  permettre,  loy  disant  qu'il  ne  seroit  pas 
de  la  partie  ;  et  là  il  y  eut  de  la  colère  d*un  '  costé  et 
d  autre  :  mais,  quoy  qu'il  fit,  il  s'en  fit  accroire  et  passa 
le  guicbet;  qui  fu6t  cause  qu'on  me  retint  quinze  ou 
?ingt  h'onuBes  de  ceux  que  j'avbis  choisis  :  mais  \e  ne 
perdis  rien  au  change ,  et  ce  retardement  fut  cause 
qu'il  fiit  nuict  close  a?ant  que  nous  nous  missions  eh 
chemin*  Monsieur  de  Castelpers  (0,  lieutenant  de 
moDsiéiir  de  Montpezat,  qui  me  portoit  grand  amitié, 
ayant  entendu  la  mocquerieque  l'on  Êiisoit  de  moy,  se 
délibéra  de  monter  à  cheval ,  ayant  quinze  ou  vingt 
hommes  d'armes  de  ladicte  compagnie,  ayant  chas- 
cnn  un  bon  cheval;  lequel  avoit  paiié  avec  monsieur 
de  Montpezat  en  sortant  de  la  porte,  et  le  pria  n'estre 
mal-content  s'il  venoit  à  rentreprinse,  luy  disant  que 
î'estoy  gascon 9  et  qne  si  je  n'en  venois  à  bout,  les 
François  se  moqueroyent  de  moy.  Monsieur  de  Mont- 
pezat  le  trouva  un  peu  aigre  ;  en  fin  il  le  laissa  venir, 
et  courut  monter  à  diiéval ,  pouvant  estre  environ  luy 
vingtiesme. 

Or,  pour  déduire  oesteentreprinse,  encores  que  né 
soit  pas  la  conqueste  de  Milan ,  elle  pourra  servir  à 
ceux  qui  en  voudront  feire  leur  profit.  Gomme  nous 
fusines  sur  le  plan  Sainct  Midiel,  je  baillay  au  ca«* 

ennemis ,  Tembrassa  tendrement ,  et  se  dépouilla  de  son  propre  ooUier 
de  Fordré,  pour  Fen  décorer.  Sous  Cbarles  IX ,  il  fut  maréchal  de 
France ,  gouyeraenr  de  Provence^  amiral  des  mers  dn  Leyant ,  et  tie»- 
tenant-ii^éral  de  Bourgogne.  Mort  en  iS^^,  à  Fàge  de  soiiLante-sixanSi 
Son  fils  a  laissé  des  Mémoires  qui  feront  partie  de  cette  Collection  :  en 
parlant  de  la  destruction  des  moulins  d'Auriole,  il  inyoqne  le  témoi- 
gnage de'Montluc,  pour  prouver  que  son  père  y  contribua. 

(>)  Baimond  de  Castelpers,  baron  de  Fannat,  d^une  famille  noblo, 
de  Rouerj^. 


3q4  ■  [i536]coxMEN.TÀrus 

pitaine  Belsolet!,  centenier  de  nostre  con^Mignie, 
soixante  kommes,  et  j'en  retins  aatres  soixante,^  corn- 
prins  monsieur .  de  Tavanes  avec  sa  trouppe  ;  et  luy 
baillay  une.  bonne  guide,  s'accordant  avec  les  autres 
deux  >  luy  disant  qu  il  ne  ialloit  point  qu  il  s*appro- 
chast  de  moy  de  cent  pas,  et  que. nous,  mardierions 
tousjours  à  deoiy  grand  pas.  Et  comme  monsieui?  de 
Tavanes  et  moy  commençasmesà  nous  acheminer,  ar- 
riva monsieur  de  Castelpers,  duquel  nous  n'avions 
jamais  entendu  la  délibération  :  aussi  lafii  iLsur  l'heure 
que  nous  passions  le  guichet,  ce  qui.  bous  netarda 
plus  de  demy  heure;  mais  en  An  nous  résolûmes 
qu'il  prendroit  le  chemin  des  chevaux^  et  luy  baillay 
aussi  une  de  mes  guides,  qu'il  fit  monter  en  opoupe: 
de  sorte  que  nous  eusmes  tro^  trouppes,  et  diascunsa 
guide.  Je  luy  dis  que ,  quand  il  seroit  au  bout  du  bourg, 
qu'il  s'arrestast  derrière  l'église;  car  s'il  entroit  en  la 
rue,  la  compagnie  qui  estoit  dans  la  ville  le  tueroit, 
ou  leurs  chevaux  ;  parquoy,  qu'il  ne  s'approcbast  point 
qu'il  n'entendist  nostre  combat.  Et  ainsi  nous  depar* 
tismes  et  cheminasmes .  toute  la  nuict , .  et  jusques  à 
Aubaigne,  trouvasmes  beau  chemin  ;  et  de  là,  jusques 
à  Auriole,  no.u$  alasmes  par  montaignes,  oh  je  croy 
qu'il  ne  passoit  que.  des  chevres^Et,  comme  nous  fus- 
mes  à  demy  quart  de  lieuë  d'Âuriole,  je  fis  alte,  et  dis 
à  monsieur  de  Tavanes  qu'il  m'atteridist ,  car  j'avois  à 
parler  à  Belsoleil,  lequel  je  trouvay  à  ceiit  pas  on 
plus  près  de  nous;  et  parlant  à  kiy  et  à  sa  guide,  je 
luy  dis  que,  quand  nous  arriverions  au  bourg,  qu*il 
ne  me  suyvist  point ,  mais  qu'il  prist  le  chemin  qui 
alloit  droit  à  la  porte  de  la  ville,  entre  le  boui^  et 
ladicte  ville^  et  qu'il  sWestast  tout  contre  la  porte 
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d'icelle  ;  car  û  falloit  qu'U  gargnast  deux  maisons  des 
plus  proches  de  ladiete  porte,  et  que  promptement  il 
les  perçast  pour  garder  que  les  ennemis  ne  peussent 
faire  sortie  et  nous  nu  jre  j  et  que  là  il  combatist  sans 
nous  secourir  aucunement.  Et  de  main  en  main  fis 
dire  aux  soldats  que  nul  n*eust  à  abandonner  le  com- 
bat de  la  porte  pour  venir  à  nous  au  moulin,  et  qu'ils 
fissent  ce  que  le  capitaine  Belsoleil  leur  commande- 
roit.   Et  alors,  estant  retourné  vers  monsieur  de  Ta- 
vanes,  nous  nous  acheminasmes  ;  et,  pour  ce  qu  il  nous 
falloit  passer  bien  près  du  diasteau  et  de  la  muraille 
de  la  ville,  leurs  sentinelles  nous  crièrent  par  deux 
fois  :  Qui  va /à?  à  quoi  nous  ne  respondismes  rien, 
ains  cheminions  tousjours.  Et,  comme  nous  fusmes  bien 
près  du  bourg,  nous  laissasmes  le  chemin  du  capi^ 
laine  Belsoleil,  et  coulasmes  par  derrière  les  maisons 
dudict  bourg:  et,  arrivez  que  fusmes  au  bout  où  estoit 
le  moulin ,  il  fallut  descendre  trois  ou  quatre  degrés 
.de  pierre  pour  entrer  en  la  rue,  où  nous  trouvasmes 
une  sentinelle,  qui  ne  nous  descouvrit  qu'à  la  longueur 
d'une  picque  de  luy,  et  nous  dist  :  Qui  vwe  ?  Je  lu j 
Yespondxs  Espagne.  Le  crjr  n'estoit  ip^  Espagne  ^  mais 
Impery  :  parquoy  il  nous  tira  sans  rien  toucher.  Lors 
monsieur  de  Tavanes  et  moy  nous  jettasmes  à  coup 
perdu  dans  la  rue,  et  fusmes  bien  suyvis,  et  en  trou* 
vasmes  trois  ou  quatre  des  ennemis  hors  sur  la  porte 
du  moulin,  qui  rentrèrent  hastivement  dedans.  La- 
diete porte  estoit  faicte  à  deux  parties,  avec  une  barre 
qui  fermoit  le  tout  :  à  l'une  partie  il  y  avoit  un  grand 
coflfre  derrière;  et  Fautive,   ladide  barre  la  tenoit 
presque  fermée,  et  eux  derrière.  Ledit  moulin  estoit 
plein  de  gens^  haut  et  basj  car  ils  estoient  soixante 
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dedans ,  avec  le  capitaine  ^  lequel  n'avoit  rien  que  voir 
au  gouverneur  de  la  ville ,  ayant  chascun  sa  charge  ; 
et  fallust  que  nous  entrissions  là  Tun  après  Fautre. 
Monsieur  de  Tavanes  se  voulut  jetter  dedans  ;  mais  je 
le  pris  parle  bras,  et,  le  tirant  arrière,  j'y  poussay 
dedans  un  soldat  qui  estoit  derrière  moy.  Les  enne- 
mis ne  tirèrent  que  deux  arquebuzades^  po|ir*ce  qu'ils 
n'avoient  le  loysir,  estans  tous  endormis,  sauf  ces  trois 
oa  quatre  qui  estoient  en  la  rue  devant  le  moulin, 
lesquels  avoient  esté  mis  là  pour  leurs  sentinelles.  Et, 
comme  ledict  soldat  fut  dedans,  je  dis  à  monsieur  de 
Tavanes  :  «Entrez  à  cet  heure,  si  vous  voulez  ;  »  ce 
qu'il  fit,  et  moy  après  luy  :  et  commençasmes  à  me- 
ner à  bon  escient  les  main&,  n'y  ayant  '  qu  une  seule 
clarté  sur  le  plancher.  Ils  gaignerent  le  haut  par  un 
degré  de  pierre  assez  large,  et  deffendoiént  ce  degré 
du  haut  du  plancher.  Cependant  je  fis  sortir  dehors 
un  soldat,  dire  aux  autres  qu'ils  montassent  sur  la 
couverture  du  moulin,  et  que,  le  descouvrant,  ils 
leur  tirassent  dedans  ;  ce  que  promptement  fut  &tct  c 
tellement  que,  comme  les  ennemis  entendirent  que  nos 
gens  estoient  sur  ladicte  couverture,  et  desja  leur 
tiroient,  ils  commencèrent  à  se  jetter  dans  l'eaue  par 
une  fenestre  qu'il  y  avoit  derrière  iedict  moulin.  Néant- 
imoins  nous  montasmes  l'eschelle,  et  y  tuasmes  ceux 
qui  restoient,  sauf  le  capitaine,  blessé  de  deux  playes, 
«t  sept  autres,  tous  blessez  aussi,  qui  furent  prins.  Je 
manday  au  capitaine  Belsoleil  qu'il  print  courage  de 
combattre  la  porte  de  la  ville,  car  le  mouUn  estoit  à 
nous.  L'alarme  tandis  estoit  grande  dans  ladicte  ville, 
et  ceux  de  dedans  s'efibrcerent  par  trois  fois  de  sortir  : 
mais  nos  gens  les  tenoi^it  de  si  court,  qu'ils  n'osèrent 
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du  tout  ouvrir  ia  porte.  Je  luy  envoy ay  encores  la  phis- 
pait  de  nos  gens  pour  lé  secourir,  et  nous  attendismeâ 
à  bmsler  le  moulin ,  et  prismes  tous  les  férremens  d'i- 
celuy,  mesmes  ceux  qui  servoient  à  tourner  les  meu- 
les, afin  qu'ils  ne  le  peussent  refaire;  et  ne  bougeasmes 
de  là  que  le  moulin  ne  fust  entièrement  bruslé  haut 
et  bas,  ensemble  les  meules  roulées  dans  Teauë.  Ol* 
monsieur  de  Tavanés  fut  mairy  quand  je  le  retiray  en' 
arrière,  et  me  dit  après ^  en  nous  en  retournant^ 
pourquoy  je  ne  Tavois  laissé  entrer  le  premier,  pen-' 
sant  que  je  voulusse  dotiner  Thonneur  aux  soldats  :  je 
Iny  respondis  que  je  cognoissois  bien  qu'il  n'estoit  pas 
encores  rusé,  et  que  ce  n'estoit  fieu  qui  meritast  qu'un 
si  homme  de  bien  que  luy  mourust,  et  ^e  fàlloit  garder 
pour  une  bonne  bresche,  et  noh  pour  un  chetif  moulin. 
Sur  ces  entrefaictes  arriva  monsieur  de  Gastelpers , 
et  laissa  sa  trouppe  del^riere  l'église,  veilant  à  nous  à 
pied  :  sur  ce  le  jour  commençoit  à  paroistre.  Je  priay 
monsieur  de  Tavanes  et'  de  Gastelpers  de  se  retirei' 
demere  laïKcte  église  :  car  les  arquebuzades  tom^ 
boient  foiit  espaisses  an  long  de  la  rue,  où  Ton  pou* 
iroit  descouvrir  ceux  qui  passoient;  et  leur  dis  que  je 
m'en  allois  rétirer  à  Belsoleil  :  sur  quôy  ils  allèrent  der- 
rière ladicte  église.  Et,  comme  }e  faisois  retirer  noâ 
gens  les  uns  après  les  autres,  cobrànl  deçà  et  delà  le 
long  de  la  me,  monsieul*  de  Gastelpers  se  présenta 
avee  vingt  chevaux  du  costé  de  Feglise  ;  qui  nous  fit 
un  grand  bien ,  car  peut  e^re  qu'ils  fussent  soiiis.  Je 
n'eus  qUe  sept  ou  huict  hommes  blessez,  lesquels 
neantmoins  cheminèrent,   sauf  un  gentil  -  homme , 
nommé  Yignaux ,  lequel  nous  chaf geasmes  sur  un 
asne^  de  ceux  que  nous  avions  trouvé  dans  le  moulin  ; 
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et  après  nous  commençasmes  à  nous  retirer  vers  le 
haut  d'une  montaigne,  -qui  estoit  presque  le  chemin 
que  monsieur  de  Castelpers  avoit  fait.  Et,  comme  les 
ennemis  virent  que  nous  estions  si  peu^  ils  sortirent 
tous  à  nostre  queue;  tnais  nous  eusmes  desja  gaigné 
le  haut  de  ladicte  montaigne  quand  ils  arrivèrent  au 
bas  y  et  y  avant  qu  ils  fussent  sur  le  haut,  nous  estions 
au  val  de  l'autre  costé,  près  d'en  monter  une  autre ^ 
y  ayant  en  ces  quatiers  là  plusieurs  colines.  Nous 
n'allions  jamais  que  le  pas  :  et  ainsi  cheminasmes  droit 
à  Aubaigne.  J'avois  commandé  aux  soldats  qui  es- 
toient  avec  nous  que  cbaâcun  portast  un  pain  y  lequel 
ils  mangèrent  par  lescheniins  :  j'en  avois  aussi  fait- 
porter  quelque  peu,  lequel  je  départis  aux  gens  d'ar- 
mes de  monsieur  de  Tavanes,  et  nous-mesmes  en 
mangions  cheminans  toujours.  Je  mets  cecy  par  es- 
crity  afin  que  quand  un  capitaine  fera  une  entreprise 
de  longue  traicte,-  qu'il  prenne  exemple  à  faire  porter 
quelque  peu  à  manger  pour  rafraischir  les  soldats , 
afin  qu'ils  puissent  soustenir  plus  longuement  le  tra- 
vail ;  car  l'homme  n'est  pas  de  fer.  Et  ^  comme  nous 
fusmes  à  Aubaigne,  deux  lieues  de  Marseille^  nous 
entendismes  l'artillerie  des  galleres  et  de  la  ville ,  qui 
sembloit  que  ce  fust  une  salve  d'arquebuzes  :  et  pen- 
sions reposer  un  peu  audit. Aubaigne;  mais  nous  fus- 
mes  contraints  de  passer  outre  sans  autre  rafraichisse- 
mént,  entrans  en  dispute  de  ce  que  nous  devions 
faire  :  si  est-ce  que  nous  nous  assenrasmes  bien  que 
l'Empereur  estoit  arrivé  devant  la  ville,  et  que  de 
mesmes  il  l'assiegeroit;  pensans  d'ailleurs  qu'il  nous 
saroit  impossible  d'y  pouvoir  r'entrer  :  ce  qui  nous 
faisoit  souvent  despiter  et  maudire  Fentreprise^  pour 
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nous  voir  lenfermer  dehors  ;  et  tout  tomboit  sur  môy, 
qui  estois  rauthenr.  Monsieur  de  Castelpers  s'estoit 
unie  fois  résolu  de  s'en  aller  donner  de  cul  et  de  teste 
à  travers  le  camp  de  Tennenay,  pour  rentrer  dans  la 
ville  :  mais  y  comme  il  nous  vint  dire  son  advis^  nous  . 
luy  remonstrasmes  qu'il  s'y  alloit  perdre  pour  son 
plaisir,  et  ^ue,  puis  que  nous  avions  fait  tous  ensemble 
une  si  belle  faction ,  de  laquelle  le  Boy  auiroit  grand 
cooleiilement,  nous  devions  nous  perdre  ou  nous  sau- 
ver tous  ensemble^  Le  capitaine  Trebous,  guidon  de 
la  compagnie  de  monsieur  de  Monpezat,  luy  reinons* 
tra  le  semblable*  Et  ainsi  resolusmes  de  laisser  le 
grand  chemin  ^^n  allant  au  travers  des  montaignes  k 
main   gauche,  pour  aller  toinber  derrière  Tiostre 
Dame  de  La  Garde,  faisans  dessein  que,  si  nous  ne 
pouvions  entrer  dans  la  ville,  le  capitaine  de  La  Garde 
Boug  recevroit;  Et  ainsi  destournasmes  nostre  chiemin  ; 
qui  fut  bien  pour  nous  :  car  Yignaux  et  les  Bières 
prindrent  le  grand  chemin  droit  à  Marseille,  et  n'eu-< 
rentpasfaict  cinq  cens  pas,  qu'ils  rencontrèrent  quatre 
ou  cinq  cens  chevaux  que  l'Empereur  avoit  envoyé 
au  devant  de  nous  pour  nous  combattre,  ayant  esté 
adverty  par  ceux  d'ÂurioUe  de  l'exécution  que  nous 
avions  faite.  Et,  sans  que  l'Empereur  se  trouva  party 
la  Buict  pour  venir  devant  Marseille,  et  que  les  mes- 
sagers ne  trouvèrent  de  long  temps  à  qui  parler,  je 
pense  que  nous  eussions  esté  defiaits;  mais  l'Empereur 
ne  le  «cent  jusques  au  point  cki  jour  :  sur  quoy  il  en- 
voya promptement  ces  quatre  ou  cinq  cens  chevaux 
au  cbemin  d'Âubaîgne,  lesquels  ne  firent  aucuii  des- 
plaisir audit  Vignaux  ny  à  ceux  qui  estôient  avec  luy, 
sinon  qu'ils  leiu"  ostereat  le»-  armes.  En  ceste  façon 
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nous  alasmes  tout  le  jooi:  avec  le.  grand  chaud ^  de 
xnoniaigne  en  moptaigne,  sans  trouver  de  Feauë  :  tel- 
lement que  nous  cuidasmes  tons  mourir  de  soifl  Or 
nous  pouvions  tousjours  voir  le  camp  de  TEmpereiir, 
et  entendions  fort  clairement  les  escarmoudies.  Mon- 
sieur  de  Castelpers  et  ses  geos-d  armes  alloient  a.  pied 
comme  nous^  tirant  leurs  chevaux  par  les  iH^ides.  Et^ 
comme  nous  arrivasmes  près  Noatre  Dame  de  'La 
Gaf  de  ^  le  capitaine  du  chasteau ,  qui  pensoit  que  nous 
fussions  ennemis ,  nous  fit  tirer  trois  ou  quatre  coups 
d'artillerie,  qui  nous  contraignirent  de  noua  jetter  der- 
rière des  rochers  i  nous  luy  faisions  signe  des  cha- 
peaux y  mais  pour  cela  il  ne  cessoit  de  tirer;  en  .fin, 
luy  ayant  envoyé  nu  soldat  pour  luy,fiiire  signe,  il 
cessa  de  tirer  comme  il  entendit  qui  nous  estions  :  et 
ainsi  que  nous  fusmes  devant  Nostre  Dame  de  La 
Garde,  nom  vismes  l'Empereur  qui  se  retiroH  par  oà 
il  estoit  venu  ;  et  Christofle  Goast,  qui  avoit  tenu  toat 
le  jour  Tescarmouche,  commença  aussi  à  se  retirer 
devers  la  ville.  Lors  nous  commençasmes  à  descendre 
la  montaigne  ;  et,  comme  monsieur  de  Barbezieux  et 
monsieur  de  Monpeaat,  qui  estoient  sur  la  porte  de 
la  ville  avec  quelques  autres  capitaines ,  noa%  eurent 
descouverts  y  ils  voulurent  r'entrer  dedans,  peosaas 
que  nous  fussions  des  ennemis  :  mais  à  la  fin  quel- 
qu'un dit  que  si  nous  en  estions,  ceux  de  La  Garde 
nous  tireroient;  et  aussi  ledict  sieur  de  Monpezat  re- 
cognent  monsieur  de  Castelpers.  Nous  arrivasmes  donc 
à  la  porte  de  la  ville ,  où  nous  fusmes  fort  caressez,  et 
mesmement  quand  ils  entendirent  que  nostre  entre^ 
prise  eatoit  si  bien  réussie.  Us  parlèrent  avec  le  capi- 
taine du  moulin,  qui  estoit  blessé  à  la  test^  et  au 
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iiras,  et  après  chacun  se  retira  dans  la  ville.  Je  pen-i 
sois  bien  Xfoe  monsieur  de  Barbezieux^  lors  que  le 
Roy  aiiivaà  Marseille ,  me  presentast  à  Sa  Majesté  ^ 
et  luy  dist  comme  j'avois  faict  l'entreprise^  afin  d  estre 
cogneude  Sa  Majesté  :  mais  tant  s'en  faut  qu'il  le  fist^ 
qu'au  contraire  il  s^attribua  tout  l'honneur^  disant 
que  c'estoit  luy  qui  avoit  inventé  ladicte  entreprise^ 
et  quHl  Dotis  l'avoit  baillée  k  exécuter.  Monsieur  de 
Moupezat  se  trouva  fort  malade ,  qui  n'en  pèat  rieu 
dire  :  de  sorte  que  je  demeuray  autant  incogoeu  du 
Roy  que.  jamais.  Ce  que  je  sçeus  pefr  le  moyen  du  roy 
liçnry  de  Navarre,  qui  m'a  dit  avoir  veu  les  lettres 
que  ledit  sieiir  de-Barbezieux  en  avoit  escrit  au  Roy^ 
par  lesquelles  il  s'attribueit  tout  l'honneur  de  ladicte 
entreprise.  Monsieur  de  Lautrec  n'et^st  pas  fait  cela^ 
Il  si^  mal  de  desrober  l'honneur  d'autruy  :  il  n'y  a 
rien  qui  descourag^  tant  un  bon  cceur.  Monsieur  dé 
havanes  y  qui  est  en  vie ,  peut  témoigner  de  la  vérité  -• 
et  si  est-^ce  que  ces  ruptures  de  moulins,  tant  d'uil 
costé  que  d'autre ,  mesmement  de  celuy-là ,  mirent  le 
camp  de  l'Empereur  en  si  grande  nécessité,  qu'ib 
mangeoient;  le  bled  pilé  à  la  turque  ;  et  les  raisin» 
qu'ils  roangeoient  mirent- leur  camp  en  un  si  granti 
desordre  de  maladie  et  mortalité,  mesmement  pafmy 
les  Alemans,.  que  je  pense  qu^il  n'en  retourna  ja- 
mais mil  en  leur  pays»  Voyla  la  fin  de  ceste  entre-* 
prtnse. 

Doncques  nottez ,  capitaines ,  qu'en  ee^é  entreprise 
il  y  eut  plus  de  l'heUr  que  de  1^  raison ,  et  que  j'y  al- 
lay  conjme  à  taton  5  si  est-ce  qu'elle  fut  fort  bien  com- 
passée ;  et  ne  suis  pas  d'advis  que  vous  pensiez  que 
çe}a  procédait  tant  de  mon  heur,,  que  vous  ue  v^ 
2o,  a6 
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gardiez  bien  aussi  que  je  n'oubliay  aucune  chose  de 
tout  ce  qu'il  fallait  faire  pour  venir  au  bout  de  l'exe-? 
çution.  Et  d'ailleurs  il  faut  que  vous  nottiez  que  n^on 
principal  fondement  estoit  que  Tennemy,  estant  de-r 
dans  la, ville,  par  la  raison  de  la  guerre  ne.  dèvoit  sor: 
tir  de  son  fort  jusques  à  ce  qu'il  auroit  repogneu  nos 
forces  :  ce  que  diffijcillement  po.uvoit-il  faire,  pour 
l'obscuiité  de.lanuict'9  et  neantdiQins ,  si  ne  mefiay>je 
pas  tant  en  ceste  raison,  que  je  ne  leur  baillasse  une 
bride ,  qui  fut  Belsoleil  et  sa  trovppe.  Il  faut  souvent 
bazarder,  car  on  ne  se  peut  pas  asseurer  de  l'issue:  je 
.tenois  presque  ass^uré  la  prise  du  moulin  ;  nijais  je  ju- 
geay  tousjours  le  retour  dangereux. 

Or  l'Empereur  se  retira  avec  sa  perte  et  sa  honte, 
çùce  grand  capitaine^  Anne  de  Montmorancy,  lors 
grand  n^istre,  «et  depuis  contestable»  acquist  beaur 
-coup  d'honneiir.  Ce  fut  une  des  plus  grandes  pertes 
qu'il  reçeut  jamais')  son  gran^  capitaine»  Antoine  dp 
Levé, mourut  de  regret,  à  cequ  ou  dit^  J'ay  autresfois 
ouy  dire  au  marquis  de  Guast  que  ceste  entreprise 
estoit  sortie  dudict  seigneur  Antoine  de  Levé  seul  :  luy 
et  son  maistre  cogneurent  que  c'e^t  d'attaquer  un  roy 
de  Frapjce  dans  son  royaume.  Apreaceste  retraitte,  je 
ne  voulus  plus  estre  lieutenant;  de  la  compagnie  de 
mtosieur  le  seneschal ,  lequel,  s'il  eust  peu ,  me  Teust 
entièrement  remise  entre  mes  mains.  Monsieur  de  Bo* 
tieres  me  fit  cest  honneur  de  me  présenter  son  gui* 
don,  que  je» ne  voulus  accepter,  ^yant  mis  mon  opi- 
nion $ur  les  gens  de  pied,  plus  qqe  ^up  les  gens  de 
cheval;  et  me  sembloit  que  je  parviendrois  plustost 
parle  moyen  de  rinfanterie  :  qui  fut  cau;se  que  je  Ui  en 
relournay.chez  moy,  où^  ayant  dèjneuré  quelque  temps» 
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voulus  aller  en  Piedmont  suyvre  monsieur  deBotieres, 
qui  estoit  lieutenant  du  Roy,  et  paçsay  à  Mai'seille , 
où  monsieur  le  comte  de  Tande  me  retint  six  ou  sept 
mois. 

l^iSSj]  Quelque  temps  après,  l'Empereur  dressa 
un  camp  poiu'  aller  assiéger  Theroane;  le  Roy  en 
mesme  temps  en  faisoit  dresser  un  autre  pour  la  Re- 
courir. J«  prins  lors  la  poste,  et  m'en  allay  k  la  Cour, 
où  ïnonsieur  le  grand  maistre  (0  me  donna  une  com- 
pagnie de  gens  de  pied,  et  une  autre  au  capitaine 
Guerre.,  lesquelles  nous  dressasmes  incontinent  à  Pa- 
ris ou  aux  environs,  et  fusmes  tous  deux  de  la  garde 
de  monsieur  le  Dauphin,  qui  depuis  fut  le  roy 
Henry  second.  Le  camp  marcha  à  Hedin  et.  à  Ancby 
le  Chasteau ,  lesquels  furent  pris  par  monsieur  le  grand 
maistre,  comme  fut  aussi  Sainct-Yenant,  et  après  que 
nos  ennemis  n'eurent  peu  rien  faire  devant  Theï'oane, 
laquelle  monsieur  d'Annebaut  refreschit  à  la  barbe 
des  ennemis  :  mais,  par  malheur,  à  la  faute  de  quel- 
ques jeunes  gentils -hommes  qui  voulurent  rompre 
leurs  lances,  ils  cherchèrent  les  ennemis,  lesquels  les 
défirent;  tout  fut  pris,  le  sieur  d'Annebaut  et  autres. 
Peu  de  jours  après,  les  Impériaux  se  retirèrent,  comme 
fit  aussi  le  camp  du  Roy.  Quant  à  moy,  voyant  qu'on 
ne  feroit  pas  grand  cas  en  ce  quartier  là,  je  m'en  re- 
tournay  après  en  Provence,  où  j'avois  laissé  mes 
grands  chevaux  et  armes;  et,  huict  ou  quinze  jours 
après,  je  reçeus  un  paquet  dudit  seigneur  grand  mais- 
tre, oii  il  y  avoit  une  copimission  pour  dresser  deux 
enseignes,  et  marcher  en  Piedmont,  où  le  Roy  s'en 

(•)  Anne  de  Monunoreaçy,  grand-nudue  de  France,  qui  fut  i$ii 
«onùétable  en  1 538.  ' 

a6. 
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alloit  pour  secourir  Turin,  estant  monsieur  de  Botie- 
res  dedans.  Et  incoutlnent  montay  en  poste  pour  m*en 
venir  en  Gascogne  :  de  sorte  qu-en  huict  jours  j'eus 
dressé  les  deux  compagnies,  desquelles  je  fis  mon 
lieutenant  le  capitaine  Merens  ;  et  estant  près  de  Thou- 
louse,  je  hiy  laissay  la  trouppe,  et  prins  la  poste, 
ayant  entendu  que  monsieur  le  grand  maistre  estok 
desja  arrivé  à  Lyon,  ei  qu'il  marchoit  en  haste  poiir 
aller  gaigner  le  pas  de  Suze,  où  il  monstra  qu  il  D*es« 
toit  pas  àpprenty  à  la  guerre  :  et,  voyant  que  je  ne  me 
poùvois  troii^^er,  avec  les  compagnies,  pre^'de  luy 
Il  ce  combal,  je  m'y  voulois  ti^buver  seul.  Je  ne  sceiis 
touteafois  faire  ai  bonne  diligence,  que  je  ne  trouvasse 
le  Hoy  à  Soi^s,  et  monsieur  le  grand  maistre  estoit 
deu^  journées  plus  avant.  Sa  Majesté  mte  commanda 
m'en  retourner. au  devant  de  mes  compagnies,  et 
me  rendre  avecques  Ambres  (0  et  Bampons,  qui  en 
avoyent  chacun  autres  deux;  et  que  monsieur  de  Cha- 
vîgny  (Q)  nous  commanderoit;  me  mandant  en  outre 
que  n^us  allissions  mettre  le  siège  devant  Barselon- 
nette,  et  nous  saisir  de  toutes  les  viUes  des  envi- 
rons. 

Comme  je  fus  à  Marseille,  on  m'advertist  que  mes 
deux  compagnies  s'estoyent  desbandées;  car,  comme 
l'ambition  du  monde  est  grande,  mon  frère,  monsieur 

('^  On  croit  que  Montluo  parle  ici  dç  Françoig  de  Voisins ,  banm 
d^Âmbres  et  vicomte  de  Lautrec  ^  chevalier  de  Tordre  du  Roi ,  mort  à 
Avignon,  le  97  juin  1576. 

(«)  François  Le  Roi,  seigneur  de  Chavignî,  comte  de  Cllnchamp, 
allié  du  connétable  de  Montmorencjr,  c[ui  le  fit  fedre  capitaine  des 
gardes-du-corps  ;  il  fut  aussi  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  dn 
BÀi ,  oapitidB«  de  eiiKjttante  hommes  d'armes  >  et  chev«Uer  de  Fonbe 
du  Roi. 


A 
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de  lôeiUL  (0,  mandËi  à  mon  lieutenant  qu  il  Fattendist 
temporisant  par  le  payS)  parce  qu'il  r  assembloit  une 
compagnie ,  et,  sous  oùibre  des  deux  miennes,  il  mar- 
cheroit  :  mon  lieutenant  »  maUadvîâé,  s'y  accorda ,  no^ 
nobstant  la  promesse  qu'il  m'avcHt  &ite  de  faire  cinq 
lieues  par  jour  ;  mais ,  comme  mondit  lieutenant  eust 
laissé  le  grand  chemin ,  et  tôfpmé  deyei^  Albigeois  pour 
temporiser,  il  se  rendit  devant  une  y  ille  nommée  L'Isle, 
oii  les  hat)itans  d'icelle  rtfuiserent  les  pertes  :  qni  fut 
cause  qu'il  y  donna  l'aisaut,  et  l'emporta*  Mondit 
frère  ^  qui  estoit  à  une  joilrnée  de  lùy  aveo  sa  trouppe, 
ne  sceut  arriver  que  cela  ne  fùst  fait;  et^  après  qu'ils 
eurent  saccagé  ladicte  ville,  ils  eurent  si  grand  crainte 
de  marcher,  ^^e  tous  se  desbanderent*  Un  chef  ne  doit 
gueres  abandonner  sa  trouppe,  m  œ  n'est  par  grande 
occasion  :  le  désir  que  j'avois  d'estre  des  premiers  me 
fit  quitter  la  mi^ne  -,  ce  qui  fut  cause  de  ce  desordre. 
Je  fus  contraint  de  redresser  deux  autres  compagnies 
ça  Provence,  là  ou  monsieur  le  comte  me  favorisa 
fort,  faisant  ma  mqnslreà  Villeneufve  d'Avignon;  et 
fis  si  grande  diligence,  que  j'arrivay  encoresdeux  jburs 
plustost  qu'Ambres  ny  Dampons  aux  vallées ,  et  prins 
le  chasteau  et  la  ville  de  Mieulan ,  oh  je  &  alte ,  àt* 
tendant  monsieur  de  Chavigny  et  les  compagnies  des* 
dits  d^Ambres  et  Dampons ,  qui  combatoyént  le  pas- 
sage du  Lauzet,  lesquels  n'y  eussent  sceu  entrer,  car 
toutes  les  vallées  estoyetit4à  qui  le  deifendoyent.  Bt^ 

(>)  Joacliim  de  l4a83éran-Maseiicome^  seigaeur  de  liens  ou  lieux  ^ 
dit  leieune  Montluc^  prince  de  Cbabannois  par  aoquûiticm  f  (^eTa** 
lier  de  Tordre  da  Roi ,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  cbambre ,  capi'- 
tfiine  de  cinquante  botmnes  d^anlies ,  gouyeKneilr  d^AIbe  en  fiétnont^ 
mort  eu  iSôy. 
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comme  lés  Espagnols  y  qui  estoyent  àBàrselonnette^  et 
qui  estoyent  aussi  allez  défendre  le  passage,  entendi- 
rent que  î'avois  prins  Mieulan,  ils  se  retirèrent  parles 
montaignesy  car  )e  tenois  le  grand  chemin  vers  Barse- 
lonnetté;  et  les  commufkes,  voyant 'que  lesdits  Espa- 
gnols s'en  alloyent,  abandonnèrent  de  nuict  le  pas- 
sage; au  moyen  de  quojiils  entrèrent  dedans.  Nous 
alâsmes  assiéger  Barselonnette,  devant  laquelle  nous 
demeurasmes  trois  sepmaine^,  où  j'eus  une  arqueba- 
sade  parle  bras  gauche  :  toutesfoisne  me  toucha  à  l'os, 
ce  qui  fut  cause  que  je  fus  bien  tost  guery .  Puis  après,  le 
Roy  ayant  secouru  Thurin,  Sa  Majesté  s'en  retourna.  Et, 
pour  ne  m'estre  trouvé  en  Piedmont,  tous  trois  fusmes 
mandez  d'en  ramener  nos  compagnies.  Monsieur  d'Am- 
bres s'en  alla  trouver  sadite  Majesté  en  poste,  et  fit 
tant  qu'il  luy  en  laissa  une;  et,  comme  j'entendis  la 
grand  difficulté  qu'il  y  avoit  eu,  j'en  ramenay  les 
miennes  en  Provence,  et  me  retiray  en  ma  maison. 
Aussi  fit-on  une  trefve  pour  dix  ans,  voyant  qu'on  n'a- 
voit  peu  faire  la  paix.  J'ay  voulu  mettre  cecy  par  es- 
cript,  encore  que  ce  ne  soit  rien  qui  vaille,  pour 
monstrer  à  tout  le  monde  que  je  n'ay  jamais  esté  en 
séjour,  ains  tous  jours  prest  au  premier  son  de  tabou- 
rin.  Les  jours  de  paix  m'estoyent  années. 

[i538]  Sur  la  fin  de  ceste  guerre,  le  Roy  honnora 
monsieur  le  grand  maistre  de  Testât  de  connestable, 
lequel  avoit  tousjours  vacqué,  comme  a  fait  jusques 
icy,  depuis  la  mort  du  seigneur  de  Montmorancy  :  ce 
que  nos  roys  ont  fait,  à  mon  advis ,  pour  oster  la  ja- 
lousie entre  les  princes,  et  pour  le  danger  qu'il  y  a 
de  mettre  une  si  grande  charge  en  la  main  d'un 
seul,  tesmoing  Sainct  P9I  et  Bourbon.  Ce  dernier  a  esté 
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bien  fidelle  (0,  et  est  mort  au  service  de  Sa  Majesté, 
s  estant  totisjours  monstre  grand  et  sage  capitaine.  La 
vérité  me  force  de  le  dire ,  et  non  pas  obligation  que 
je  luy  aye,  car  il  ne  m'a  jamais  aymé,  ny  les  siens 
aussi.  ,  ' 

[i 539-1 540]  Pendant  ceste  trefve,  j'essays,  mais  en 
vain  ,*  d'estre  courtisan  ;  je  fus  toute  ma  vie  mal  propre 
pour  ce  mestier  :  je  suis  trop  franc  et  trop  libre;  aussi 
y  trouvay-je  forC  peu  d'acquest. 
'  [  ^  ^4  ^  ]  Oi*>  après  le  vilain  et  salé  assassinat  qui  fut  fait 
es  personnes  des  seigtieùrs  Fregouse  et  Rincon  W ,  am- 
bassadeurs du  Roy  nostre  maistre,  picqué  d'iln  tel  ou« 
trage,  et  voyant  qu'A  n'eti  pouvoit  avoir  raison,  deli- 
bwa  rompre  la  trefve;  et,  pour  cest  effeet,  dressa  ses 
armées.  Tune  desquelles  il  bailla  à  monsieur  d'Or<- 
leans,  qui  fut  à  Luxembourg,  et  Fautre  à  monsieur  le 
Dauphin,  qui  vint  en  la  comté  de  Rousillon^  pour  l£^ 
remettre  en  Tùbeissance  de  son  père,  ayant  monsieur 
le  jtnàreschal  d'Anàebaut  (qui  depuis  a  esté  admirai) 
avec  luy.  • 

[1542]  Et,  pource  que  j'entendis  que  ledit  seigneur 
mareschal  ménoit  les  compagnies  de  Piedmont,  que 
monsieur  de  Brissac  commandoit,  et  encores  avec  luy 
un  ingénieux  nommé  «Hieronimo  Marin  (3) ,  qu'on  es- 
timoit  le  plus  grand  homme  d'Italie  pour  assiéger  pla- 
ces, il  me  prînt  envie  d'aller  au  camp  pour  apprendre 

(>)  Le  conniétable  de  Montmorency.  Cet  ëloge  est  d'autant  plus 
noble  dans  la  bouche-  de  Montluc ,  qu^on  Terra  d^ns  la  suite  de  ses  Mé^ 
moires  combien  il  eut  à  se  plaindre  du  connétable  et  de  ses  enfans. 

(>)  ils  fui'ent  assassinés  par  ordre  de  du  Guast,  gouverneur  du  Mi- 
lannais.  • 

*    Q)  Hiéronime  ou  Jérôme  Mariii ,  ingénieur  italien.  Brantdine  en  fait 
«a  gtànd- éloge  .dans  tes  Capitaines  françois: 


^  i. 
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quelque  chose  dudit  ingénieux  :  et  comme  je  fus  là,  je 

me  rendis  près  de  monsieur  d' Assier^  qui  commiandoit 

rartillerie  en  absence  de  son  père,  lequel  ne  boùgeoit 

d'auprès  dudit  Hieronimo  Marin ,  et  fus  aux  approehes 

qui  se  firent  de  la  cité  de  Perpignan ,  laquelle  on  as*^ 

siégea  :  mais  dans  deux  huicts  jfe  cognu^  qu'il  ne  iaisoit 

rien  qui  vallust*,  car  il  commença  les  trâncbées  si 

loing  y  que  de  huit  jours  il  ne  pouyoit  estre  en  batte-» 

rie,  ainsy  que  îuy  mesme  disoit;  et  je  luy  respondis 

que  dans  ce  terme-là  les  ennemis  auroient  fait  leur 

ville  quatrefois  plus  forte  qu'elle  n'estôit  parce  oost^. 

Pour  ceste  entreprinse  le  Roy  avoit  dressé  une  des 

plus  belles  armées  que  j'aye  jamais  veit^  :  elle  estoît  de 

quarante  mil  hommes  de  pied^  deux  mil  hommes 

d'armes  y  et  deux  mil  chevaux  légers,  avec  tout  Fati^ 

rail  nécessaire  :  monsieur  de  Monpesial  en  avoit  esté 

l'autheur.  Mais  l'Espagne  estoît  totite  abreuvée  de  son 

entreprinse;  et,  encor  que  là  ville  fust  bien  munie,  si 

peux-je  bien  dire  que  si  monsieur  le  maresdial  d'Ân« 

nebaut  m'eust  voulu  croire,  il  en  fust  venu  à  bout.  Je 

Pavois  très-bien  recognuë,  par-ce  que  inonsiem*  le 

eonnestable,  estant  allé  à  Leucate,.  traictant  la  paix 

quelques  années  auparavant  avec  Granvele  (0,  de- 

tO  Planeurs  ëcmains  ont  confondu  19icolaâ  Perenot  de  Cnatvelle 
%vec  Antoine  Perenot ,  cardinal  de  Granvelle  y  son  fils.  Montlac  parle 
ici  du  père ,  qui  méiiuc  la  confiance  de  Gharlefr-Quint,  et  fut  son  prin- 
cipal miiufltTe.  On  prétend  qu^ii  étoit  fik  d'un,  forgeron  ou  d^qn  ser- 
rurier de  BeÉMinçon,  qu'il  travailla  d'abord  chez  un  pf^ticien  ;  qu'à 
entra  ensuite  au  senrice  du  chancelier  de  Bourgogne ,  qui  le  doma  à 
Marguerite  d'Autriche ,  tante  de  Charles-Quint  ^  vt  que  ce  fol  diei 
cette  princesse  que  Charles  le  connut.  On  oppose  à  cette  opinion  d'aiH 
ciens  actes ,  dans  lesqueb  les  ancêtres  de  Perenot  sont^qwdifiés  noMsf^ 
hommes,  titre  qui,  à  cette  époque,  étoit  différent  de  eebâ  de  gentii* 
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pute  de  rEmpereur,  m'^oit  envoyé  avec  le  getierat 
Bayard  (0  et  le  président  Poyet,  qui  depuis  a  esté 
chancellier;  ausquels  le  député  de  TEmpereur  donna 
permission  de  s'aller  esliattre  audit  Perpignan  pour 
trois  ou  quatre  jours  ^  par  le  moyen  de  monsieur  de 
Veli,  ambassadeur  pour  le  Boy.  Ledit  seigneur  con» 
neskaMe  Hie  fit  prendre  les  habillemens  du  cuisinier 
de  monsieur  de  Poyet>  afin  que,  sous  cest  habit,  je  re« 
cognetissela  placer  et  eneôres  y  cuiday«>je  moy-mesme 
estre  recognu.  Si  trouvay-je  commodité,  par  le  moyen 
d'un  serviteur  du  dît  de  Yelî,  qu'estoit  un  Flament  qui 
Favoît  laissé ,  auquel  ye  dis  qiiq  je  votilois  mxm  laisser 
le  mien,  de  voir  la  place;  car  il  me  mena  tout  à  Ten^ 
lourde  la  ville,  dehors  et  dedans:  de  sotte  que  }e  rap-> 
portay  à  monsieur  le  eonnestable  tout  le  fort  et  le  foi* 
ble  de  ladite  ville,  lequel,  me  dit  que  je  Tavoisfort 
bieii  recognuë,  comme  par  d'autres,  qui  avoyent  long 
tsmps  dem^nré  dans  icelle,  il  avoit  esté  fideltement 
adverty«  Or  l'allée  de  Poyet  et  Bayard  estoit  faite  e» 

homm*.  Bibier  observe  que  Pereuot  éuii  tolérant  par  ipnaci^,  qn'il 
détestait  les  guerres  de  religion ,  et  qu^il  s'efforçoit  d'inspirer  k  son 
maître  des  sentîmens  pacifiques.  H  mourut  en  i55o,  et  fut  vivement 
regretté  "pta  l'Empereur ,  qui  ëc!rtVh  àa  prince  FliiIîp|Kr  :  Mfonjftls , 
nous  avons  perdu ,  vous  et  moi,  un  bon  Ht  de  repos.  Mais  on  voit  par 
une  dépêche  de  Marilko,  ambassadeur  de  France  auprès  de  Charles^ 
Quint ,  que  les  peuples  se  réjouirent  de  sa  mort.  «  lies  Allemands , 
«  dit-il,  ont  beu  des  pots  de  vin  pour  se  réjouir,  aflégdant  publiqtie- 
(•  ment  Tavarice  et  rapacité  du  défont,  M  ea  paf lanii  (3ônittie  du  plus 
«  mercenaire  et  corrompu  iniiustre  que  rErapateor  cuai  jamidi.  » 

.  (*)  Gilbert  Bayard ,  cbevalier  baron  de  Ia  Font  et  de  Sainvlllaja* 
ran ,  originaire  du  Bourbonnais.  Il  signa  le  traité  de  Crépy,  euue 
François  I  et  Charles-Quint  [  i8  septembre  i544  ]  »  avec  l'amiral  d'An  - 
aebaut  et  le  sieur  de  NuUi.  tX  y  est  qualifié  Conseiller-secrétaire  d'Ëtat 
du  Roi  et  de  ses  finanees ,  at  coatr6kttr*aé9éral  de  aes  gùerrea.' 
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feinte  :  lesquels  ne  voulurent  mener  en  leur  compa- 
gnie ringenieur  du  Roy,  comme  monsieur  le  connes- 
table  vouloit,  craignant  qu'il  fust  recogneu  et  eux 
retenus  prisonniers;  et  comptèrent  audit  seigneur  la 
peur  qu'ils  avoyent  eue  quand  un  capitaine  espagnol 
me  recognut;  mais  )e  desavouay  la  debte,  coutrefai* 
sant  et  mon  pays  et  mon  langage,  faignant  sçavoir 
mieux  manier  une  lardoûaire  quune  espée,  disant 
estre  cuisinier  de  monsieur  le  président  Poyet;  lequel 
ne  respondit  mot,  de  la  grand  peur  qu'il  avoit  si  j'es- 
tois  recognu  :  mais  le  gênerai  Bayard  se  print  à  rire  à 
part  avec  luy,  et  luy  jlit  qu'il  n  estoit  pas  le  premier 
qui  avoit  esté  trompé;  car  celuy  qu'il  pensoit  estoit 
un  des  bons  capitaines  que  le  Roy  eust.  De  tout  ce 
compte  monsieur  le  connestable n^en  faisoit  que  rire; 
si  est-ce  que  je  luy  dis  que,  tantqu'ilvivroit,  il  ne  me 
feroit  plus  servir  d'espion  :  c'est  un  mestier  trop  dan- 
gereux et  que  j'ay  tousjours  hay.  Tant  y  a  que  ce  coup 
là  je  devins  cuisinier  (0  pour  recognoistre  la  place  ;  ce 
que  je  fis  tresbien.  Voyla  pourquoy  je  dis  que  si  mon- 
sieur d'Ânnebaùt  m'eust  crëu ,  facillement  il  eust  prihs 
la  ville  ;  mais  il  voulut  adjouster  plus  de  foy  à  un  ma- 
çon gascon  aposté,  que  les  ennemis  avoient  jette  de* 
hors,  faignant  3e  venir  rendre,  pour  amuser  monsieur 
le  mareschal  à  le  faire  venir  assaillir  la  ville  par  le 
costé  qu'il  Tassaillist,  et  à  son  ingénieur  que  à  moy; 
tellement  que  nous  ne  fîsmes  rien  qui  vaille  la  peine 
de  le  dire  ny  de  l'escrire.  Par  malheur  c'estôît  le  pre- 
mier coup  d'essay  de  monsieur  le  Dauphin,  quivou- 
loit  aussi  bien  faire  que  monsieur  d'Orléans  son  frère, 
qui  print  Luxembourg  ;  mais  ce  n'estoit  pas  sa  faute. 

(')  Cette  anecdote  ne  se  tronre  dans  aucun  autre  Mémoire. 
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Deux  jours  avant  que  le  camp  deslogëast,  ledîlct  sei- 
gneur mareschal  alla  autour  de  la  ville  ;  je  monstray 
à  monsieur  d'Estrëe  (0,  qui  est  encores  en  vie,  le  lieu 
par  oil  je  voulois  qu'on  Tattaquast,  et  de  fort  près,  en- 
cor  que  les  canonnades  et  arquebusades  qu'ils  nous 
tirèrent  nous  fissent  bien  tenir  au  large;  et,  après  l'a- 
voir veu,  il  dit  ces  mots  :  «  O  mon  Dieu,  quelle  erreur 
«  nous  avons  faict!  »  Mais  lors  il  n'estoît  plus  temps 
de  s'en  repentir;  car  le  secours  y  estoit  entré,  et  le 
temps  des  pluyes  approchoit ,  qui  nous  eust  fermé  le 
pas  de  nostre  retraicte  :  encores  eusmes  nous  assez 
affaire,  tant  ce  pays  estoit  mauvais  pour  se  tenir  là. 

Pendant  ce  siège,  la  compagnie  de  monsieur  de  Bo- 
levés  vacqua,  laquelle  monsieur  le  Dauphin  envoya 
demander  pour  Boqual  (2),  qui  depuis  s'est  fait  hu- 
guenot; j'en  escrivis  à  monsieur  de  Valence  mon  frère, 
qui  estoit  à  la  Gour  à  Salers  (^).  Le  Roy  estoit  si  marry, 
pour  le  mauvais  succez  de  ceste  entreprise,  contre 
monsieur  le  Dauphin  et  contre  monsieur  d'Annebaut, 
qui  l'avoit  aussi  envoyé  demander  pour  un  autre,  que 
Sa  Majesté  ne  la  voulut  accorder  à  l'un  ny  à  l'autre, 
ains  la  me  donna  à  moy.  Le  camp  estant  levé,  mon- 
sieur deBrissac  eut  pour  garnison  Capestaing,  et  mon- 

« 

(0  Tean  d^Estrées,  grand-maitre  de  Fartilleirie,  mort  Ters  iS^a,  à 
Tâge  de  quatre-vingt-six  aS5. 

(>)  Nous  ayons  déjà  fait  remarqaer  que  souvent  les  noms  propre» 
étoient  dénaturés  par  Montluc.  On  croit  qu'au  lieu  de  Bo^pial  il  faut  lire 
ici  Boucard,qui  fut  grand-maitre  de  Fartillerie  dans  Farmée  des  Hugue^ 
nets,  et  qui  mourut  à  Saintes  en  iSÔg.  Sa  famille,  originaire  de  Gas-^ 
cogne,  s'étoit  établie  dans  le  Berry  au  commencement  du  quatorzième 
siècle. 

(3)  '  SatèUes  et  non  pas  Sakrs.  (  Voyez  VlUn^raire  des  Rois  d^ 
France,  année  iS/^i.) 
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sieur  de  L'Orge,  colonel  des  leglonaires,  Tuchan,  là 
où  on  avoit  retiré  toutes  les  munitions  des  farines  qui 
estoient  demeurées  du  camp;  et,  trois  jours  après ,  tous 
les  legionaii  es  le  laissèrent,  et  ne  luy  demeura  que  les 
capitaines.  Il  manda  à  monsieur  de  Brissac  que,  s'il  ne 
Talloit  secourir  bien  tost,  il  seroit  contraint  d'aban- 
donner lesdictes  munitions,  et  se  retirer  ;  parquoy  nous 
marcbasmes  diligemment,  sans  demeurer  que  la  moitié 
d'une  nuict  dehors,  et  le  trouvasmes  qu'il  ne  luy  es* 
toit  rien  demeuré ,  si  ce  n'est  messieurs  de  Den  eze  et  Fon- 
teraille,  avec  leur  train.  Or  il  y  avoit  un  chasteau  sur 
la  montaigne  tirant  à  Perpignan ,  à  une  lieue  de  Tu- 
çhan,  et  à  main  gauche  de  Millau  ;  et  estans  sortis  les- 
dicts  seigneui^  de  Brissac  et  de  L'Orge  dudict  Tuchan, 
pour  aller  ouyr  messe  à  une  petite  chapelle,  à  utk 
ject  d*arbaleste  de  là,  au  sortir  de  la  messe ,  nous  en- 
tendismes  tirer  force  arquebuzades  audit  chasteau ,  et 
descouvrismes  des  gens  autour  d'icehiy^  ensemble  la 
fumée  des  arquebuzades.  Je  dis  à  monsieur  de  Bris- 
sac (0  s'il  lui  plairoit  que  j'alasse  jusques  là  avec  trente 

(>)  Charles  de  Gossé,  comte  de  Brissac ,  fils  aîné  de  René  de  Gossé, 
seigneur  de  Brissac.  Il  fut  élevé  en  quaKté  d^enfant  d^honneur  auprès 
de  François,  dauphin  de  Viennois,  duc  d«  Bretagne,  et  devint  son 
écuyer.  U  fut  successivement  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  grand-fau- 
Connier  et  grand-pannetier  de  France  »  eoloncl-générai  de  la  cavalerie 
légère,  grand-maitre  de  l'artillerie,  gouverneur  de  Picardie f  tt  enfin 
maréchal  de  France  en  i55o.  Il  commanda  long-temps  en  Piémont,  ou 
il  fit  fleurir  la  discipline  militaire  par  sa  fermeté  à  maintenir  Tordre  9 
et  son  attention  à  encourager  la  valeur  par  les  distinctions  et  les  ré- 
compenses. De  son  temps,  le  Piémont  passoit  x>ottr  Técolede  guerre 
la  plus  renommée  que  Ton  e&t  vue  :  on  ne  jiarloit  que  des  béaui^aits 
d'^armes  et  des  braves  du  Piémont,  et  chacun  se  faisoit  gloire  de  servir 
aous  le»  ordres  d'un  aussi  fameux  capitaine.  A  ces  grandes  qualités ^  «t  à 
la  science  profonde  de  Fart  de  la  guerre,  le  maréchal  de  Brissac  joi- 
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OU  quarante  de  mes  soldats;  ce  qu'il  m^accorda.  J  en- 
Yoyai soudain  La  Moyenne,  qui  estait  mon  lieutenant; 
les  charger,  et  me  fis  amener  un  cheval,  avec  lequel 
fe^mardiay  droict  au  chasteau.  Le  Peloux  ('),  qui  es- 
toit  liestenant  de  la  compagnie  d0  monsieur  de  Bris*- 
sac,  eut  envie  d'y  venir,  comme  eut  aussi  Monbasin, 
Sainct  Laurens,  qui  estoit  breton,  et  Fabrice,  estans 
tous  lances  passades  dadict  seigneur,  et  cinquante  ou 
soixante  soldats  de  la  compagnie  dudit  seigneur  dé 
Bri^sac.  Je  fis  grande  diligence,  et,  comme  les  ennemis 
me  doscouvrirent  lorsque  je  commençois  à  monter  là 
montaigne,  ils  se  retirèrent  à  une  plaine  qui^est  au- 
dessous  de  Tantavel,  et  se  couchèrent  sous  des  oliviers^ 
attendans  de  leurs  gens  qu'ils  avoient  encores  laissez 
à  Millau*  Le  capitaine  du  chasteau  estoit  Barennes,  av* 
chier  de  la  garde  du  Roy,  lequel  monsieur  de  Mon- 
pezat  y  avoit  mis  ;  et,  me  monstrant  l^dict  Barennes  les 
ennemis ,  arriva  ledict  Peloux  et  Ses  soldats,  et  encoreà 
ungentil^iomme  nommé  Ghaman,  fort  brave  gentil- 

ffunt  les  agrémeqs  d*uae  figure  noble  et  belle  qui  preTe^oit  tout  \ê 
monde  en  ^a  faveur  :  les  dames  »  dans  sa  jeunesse ,  avoieat  coutume  de 
Pappeler  l^  beau  Brissac  :  on  prétend  même  (ju'il  fut  aimé  de  la  du** 
c^es^c  dé  Valentinois  ^  et  du  YiUars  dit  dans  ses  Mémoires  que  ce  fut 
ieette  lÉvorrte  quilui  fit  donner  par  Henri  II  le  commandement  en  Fié* 
mont«  Il  mourut  à  cinqua^ite-buit  fins,  le  3i  décembre  i563t  «yai^t  été» 
selon  de  Thou,  le  plus  illustra,  le  plus  prudent  et  le  p^us  heureu;^  cs^pi- 
taine  d^  son  siéde.  y 

(0  On  croit  que  ce  Le  Pelonx  est  le  même  que  celui  qui  se  trouve 
porté  comme  capitaine  de  quatre-vingts  chevau-léger^  dans  un  état  de 
Tannée  que  Henri  II  mit  sur  pied  en  i553.  Sa  famiUe  étoit  originaire  du 
Dauphiné.  Son  frère,  Humbert  Le  Peloux,  avoit  suivi  le  èqnnéu- 
bk  de  Bourbon ,  et  servoit  dans  Parmée  de  l'Empereur.  Par  le  traité  d^ 
Grépy,  il  fût  réintégré  dans  ses  biens,  ainsi  que  les  autres  gentiblionimes 
qui  ayoient  embrasée  le  parti  d«  la  maison  d'ibxtricbc. 
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homme;  et,  bien  que  nous  eussions  cognoissance  quils 
estoient  plus  de  quatre  cens  hommes ,  comme  aussi 
BarennesFasseuroit,  noi^s  conclusmes  de  les  aller  com- 
battre. Ce  quartier  là  estoit  tout  rocher  couvert  d'an 
peu  de  taillis  >  et^  pour  y  aller^  il  falloit  passer  à  tra*- 
vers;  parquoy  nous  résolûmes  que  Le  Pelouxprendroit 
un  petit  sentier  quil  y  avoit  à  main  droite ,  et  moy  nû 
autre  qui  estoit  à  main  gauche  :  et  le  premier  qui  ar* 
riveroit  à  la  plaine  les  iroit  assaillir,  les  uns  par  de« 
vaut,  et  les  autres  par  derrière  :  et,  concluant  cela^  les 
ennemis  se  levèrent,  et  les  vismes  tout  à  nostre  aise» 
Monbasin,  Chaman,  Sainct  Laurens  et  Fabrice,  qui 
estoient  à  cheval ,  voulurent  venir  avec  moy  i  dequoy 
Le  Pelouxfutmarry,  parce  quils  estoient  à  monsieur 
de  Brissac  comme  luy,  sauf  Chaman,  qui  estoit  à  mon*- 
sieur  le  Dauphin  :  Artiguedieu  (0  et  Barennes  vindrènt 
pareillement  avec   moy.  Dés  le  commencement  de 
Bostre  descente,  les  ennemis  nous  perdoient  de  veuë^ 
et  nous  à  eux,  à  cause  des  taillis,  et  de  la  Valée,  qai 
estoit  assez  grande.  Le  Peloux  print  son  chemin  avec 
sa  guide,  et  moy  le  mien.  Et,  aussi  tost  que  farrivayà 
la  plaine ,  je  tins  ce  que  j'avois  promis;  car  je  chargeay 
les  ennemis  de  queue  et  de  teste,  nous  meslant  de  telle 
sorte,  qu  il  y  demeura  sur  la  place  plus  de  vingt  des 
leurs,  et  les  menay  tousjours  battant  jusques  au  bout 
de  la  rivière ,  qui  pouvoit  estre  à  quatre  cens  pas  ou 
plus  de  là;  mais,  comme  ils  nous  virent  si  peu,  ils  se 
rallièrent,  et  moy  me  voulant  retirer,  ils  marchèrent 

{})  Un  caphaine  Artigue-Bieu  commandoît  cinq  cen^s  solcUu  fraa- 
^is  gaflconsy  uon-légionnaires,  dans  l'armée  que  François  I  leva  en 
i536  pour  la  conquête  du  Piémont*  Ont;roit  que  c^est  le  mtee.  ifus 
lui  dont  parle  ici  Jdontluc. 
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droict  à  moy  :  surquoy  je  fis  alte,  et  eux  aussi  ^  à  la 
longueur  de  quatre  ou  cinq  picques  les  uns  des  autres  ^ 
ce  que  je  ne  vis  jamais  faire.  Quant  aii  Feloux  ]  quand 
il  fut  k  demy  montaigne,  il  eut  opinion  que  j'avois 
pris  le  meilleur  chemin  ^  et  tourna  tout  court ,  venant 
suyvrele  mien  :  et  la  fortune  porta  si  bien  pour  moy, 
que,  comme  nous  estions  picque  à  picque,  arquebuse 
aarque^buse,  de  si  près  que  j'ay  dit,  comme  deux  mas*- 
tins  qui  s*entrerégardent  pour  se  battre,  la  trouppe 
du  Peloux  se  monstra  à  la  plaine;  ce  qu^ayans  des- 
couvert les  ennemis,  ils  tournei^ent  le  fer  de  leurs 
picques  devers  nous  et  la  teste  devers  la  rivière:  et  ainsi 
s'en  allèrent,  et  nous  sur  leur  queue  à  arquebusades 
«t  coups  de  picque.  Ils  marclioient  si  serrez ,  que  nous 
ne  nous  pouvions  plus  mesler.  Et,  estans  sur  le  bord  de 
la  rivière,  ils  firent  alte  tournans  leurs  picques  devers 
nous;  et,  encore  que  la  trouppe  du  Peloux  fist  dili- 
gence de  nous  venir  secourir,  neantmoins  nous  fusines 
contraints  de  nous  retirer  à  quinze  ou  vingt  pas  des 
ennemis,  lesquels  incontinent  passèrent  la  rivière 
tous  de  flotte  en  eauë  jusques  à  la  ceinture.  Montba- 
zin  (0  fut  blessé  d'une  arquebusade  à  la  main,  dont 
il  est  depuis  demeuré  estropiât  ;  les  chevaux  de  Sainct 
Laurèns  et  Fabrice  furent  tuez,  et  le  mien  blessé  de 
deux  coups  de  picque;  La  Moyenne,  mon  lieutenant, 
blessé  de  deux  coups  d'arquebuzadé  en  un  bras  ;  Cha- 
man ,  qui  estoit  descendu  de  cheval ,  eut  trois  coups 

(0  On  croit  que  ce  Montbazîn  est  Guillaume  de  La  Vergne,  seigneur 
de  Monll)azin ,  qui  épousa  une  fille  naturelle  de  Damyille ,  et  qui  mou- 
;rut  en, 1575,  dVne  blessure  qu^ilavoit  reçue  prés  du  pont  de*Lnnel.  Il 
avoit  eu  un  frère  aine  »  nommé  Antoine ,  et  un  puîné  «  nommé  Fran- 
çois. 
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/le  picque  aux  deux  cuissas;  Artiguedîeu,  une  arque* 
buz^d^  et  UD  coup  de  picque  à  une  cuisse  :.bref,  de 
trente  h  trente  cioq  hommes  que  nous  estions  ^  il  n*en 
demeura  que  cinq  ou  six  qui  ne  fussent  blessez ,  et  seu* 
lement  trois  de  mort^  snr  la  place.  Ils  perdirent  un 
sergent  des  plus  renOB^mes  qu  ils  avoient ,  ensemble 
vingt  ou  vingt  cinq  autres  de  morts,  et  plus  de  trente 
blessez  9  comme  nous  dirent  le  leodemain  deux  sol* 
^ats  gascons  qui  estoieut  avec  eux  devant  Perpignan 
jau  siège  ^  qui  navoiêut  peu  esehapper  pour,  se  venir 
rendre.  Cependant  messieurs  de  Brissacetde  L'Orge  (>), 
3e  doutans  bien  qu  il  en  arriveront  comme  il  fit ,  mon*- 
^erent  à  cheval,  et  vindrent  au  cfaasteau  de  Tantabel 
^i  bien  à  propos  y  qu  ils  virent  tout  le  combat  ^  desespe^ 
rez  de  la  cargue  que  j'avois  faicte  ;  et  par  deux  xm 
.trois  fois  nous  tindrent  pour  perdus  ^  et  en  firent  men- 
.vaise  cbere  au  Peloux^  pour  n'avoir  pas  tenu  la  reso- 
Jution  que  nous  avions  faicte  ;  laquelle  s'il  eust  suivy, 
:à  la  vérité,  nous,  les  eussions  tous(  taillez  en  pièces ,  et 
^euÂsions  empmtié  les  deux  drappeaox  qu'ils  avoient 
Si  est-ce  que  }e  cuide  qu'il  ne  tint  pas  à  luy ,  car  il  es- 
toit  vaillant^  mais  à  la  guide  qui  les  c<mduisoity  l^s 
.menant  par  mauvais  chemin ,  comme  ledict  Peloux 

0)  Jacqaies  de  lorges,  capitaine  de  la  garde  écossaise  :  il  fut  œlonei 
4e  rinfanterie  frite^sa  «n  Piémont,  et  Ueutenant-Kgénéral  dans  Tarmée 
jjfx  toi  en  Ecosâç  ep  y  548.  Ilexute  tm  maniuciit  naecspécedeoompIaiBte 
de  son  fils  Gabriel,  comte  de  Montgommery,  qui  se  dit  fils  du  capitame 
^Alorges.  Cette  famille  se  prétendoit  issue,  par  les  comtes  d*Eguttd  en 
Ecosse,  des  anciens  Montgommery,  comtes  d'Alençon  et  de  Ponthiea, 
seigneurs  de  Séés  et  Bellesme,  etc.  Son  fils  aîné  fut  le  naOïeureaz 
comte  de  Hontgoomiery,  si  connu  par  la  mort  de  Henri  II  et  par  sa  fti 
tragique/On  remarque  oomme  chose  singulière,  que  Jacques  de  Lorgei, 
^n  ietant  un  tison  ardent  par  une  fenêtre,  aiEoit  blMsé  à  la  téie  letei 
François  I ,  qui  passoit  dans  la  rue. 
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nous  dîl  depuis.  Tant  y  a  que  le  camp  me  demeura , 
avec  la  perte  de  trois  hommes  ^ulement.  Des  gentils* 
hommes  il  nen  mourut  un  seul.  Bien  tost  après  arriva 
le  baron  de  La  Garde  à  Nice,  avec  Farmée  turquesque, 
conduite  par  Barberousse  (0^  laquelle  estoit  composée 
de  cent  ou  six  vingts  galkres.  Tous  les  princes  chré- 
tiens qui  soustenoient  le  party  de  r£mpereur  fai* 
soient  grand  cas  de  ce  que  le  Roy  nostre  maistre  avoit 
employé  le  Turc  à  son  recours  :  mais  contre  son  en- 
iiemy  on  peut  de  tous  bois  faire  flesch^s.  Quant  à 
moy,  si  je  pouvois  appeler  tous  les  esprits  des  enfers 
pour  rompre  la  teste  à  mon  ennemy  qui  me  veut  rom-^ 
pre  la  mienne ,  je  le  ferois  de  bon  cœur  :  Dieu  me  le 
pardoint.  Monsieur  de  Valence  (^)/  mon  frère  ^  fut 
envoyé  à  Venise  pour  excuser  et  couvrir  nostre  fait; 
car  ces  messers  crioient  plus  que  tous^  et  le  Roy  ne 
vouioit  perdre  leur  alliance  ;  lequel  fit  une  harangue 
en  italien  que  j*ay  voulu  mettre  icy  en  françois^  at-^ 
tendant  qu'il  nous  face  voir  son  histoire  :  car  je  ne  crois 
pas  qu'un  homme  sçavant  comme  on  dit  qu'il  est, 
vueille  mourir  sans  escrire  quelque  chose ,  puisque 
moy,  qui  ne  sçay  rien ,  m'en  suis  voulu  mesler.  Voycy 
ce  qu'il  dit* 

«  L'Empereur  estant  la  cause  de  toutes  les  raines, 
«  misères  et  calamitez  advenues  à  la  chrestienté^  illus- 
Il  tiissimes  seigneurs ,  c'est  chose  que  chacun  doit 

(>)'Hariaden,  ou  Cheredm,  SHrnommé  Barberonsse,  succéda  à  son 
frère  fiamch  Barberouase  au  royaume  d'Alger,  et  fut  général  des  ar* 
Bkées  de  Soliman  II.  Il  s'acquit  une  grande  réputation  sur  mer,  et  s'j- 
rendit  formidable  par  sa  valeur  et  par  ses  cruautés.  Il  mourut  à  Cous- 
tantinople  en  i547y  "^  quatre-vingts  ans. 

C«)  On  trouvera  defl'détaila  sur  Jean  de  Montluc,  évéque  de  Valence  » 
dans  la  Notice  qui  précédera  ks  Mémoipres  de  ChoiAiùn. 
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K  trouver  bien  estrange>  que  ses  miiûstres  soyent  si 
«  impudens  et  eJOTront^  d'en  donner  la  coulpe  au  roy 
c(  Très  -  Ghrestien  mon  seigneur,  le  blasmant  de  ce 
ce  qu'il  tient  un  ambassadeur  à  Gonstantinople.  Mais 
ce  je  demanderois  volontiers  à  ces  gens-là  s'ils  pensent 
ce  que  les  choses  tramées  par  le  commandement  de 
te  l'Empereur  et  roy  des  Romains  ^  puis  dix  ans  en 
ce  çà,  avec  le  Grand  Seigneur,  soient  si  secrettes ,  que 
ce  la  plus  grande  partie  de  la  chrestientë  n'en  soit  ab- 
cc  brevée.  Ne  sçait-on  pas  les  trefves,-les  traictez  d'ac- 
cc  cord  et  de  paix,  non  générale  mais  particulière,  et 
c(  les  offres  tant  de  fois  par  luy  faits  de  donner  un 
«  grand  tribut  (0,  et  le  payer  annuellement  au.Grand 
ce  Turc  paur  le  royaume  d'Hongrie,  combien  qu'il 
«  pensoit  estre  un  cas  de  conscience  d'endurer  qu'un 
ce  petit  roy  commandast  à  ce  royaume  sous  la  faveur 
ce  et  appuy  du  Turc,  luy  semblant  chose  bien  peu 
-  «  convenable  aux  Chrestiens?  A  quoy,  avec  la  vérité, 
«  je  poun^ois  adjoùster  qu'au  temps  que  la  paix. fut 
ce  conclue  entre  vostre  serenissime  Seigneurie  et  le 
ce  Turc ,  le  roy  des  Romains,  par  l'entremise  secrdte 
ce  de  ses  agens,  s'efforça  de  tout  ce  cj^'il  peut  pour 
ce  l'empescher,  comme  il  fut  clairement  vérifié  par  l'in^ 
ce  terpretation  de  leurs  courk-rers  et  depesches.  Les 
«c  mesmes  ministres  de  l'Empereur  estimoient  aussi 
fc  s'eximer  de  tout  blasme,  enfaisant  grand  cas,  etac- 
ce  commodant  à  leur  poste,  selon  leur  coustume,  le 
ce  séjour  que  l'armée  navalle  du  Grand  Seigneur  a  fait 
(c  quelques  mois  dans  nos  ports  ;  et,  sous  ce  prétexte, 

(0  Les  Lettres  e^  Mémoires  eilTtat  de  Ribier,  tome  i,  pag.  584  >  pron* 
vent ({ue  rEmpereàr^leroi  des  Romains ,  sou  frère,  officirent  au Urc 
trn  tribut  annael  de  ciAepiaate  mille  ducats. 
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«  veulent,  par  leurs  calomnies. passionnées,  forger  un 

.  «.  nouveau  article  de  foy,  disant  qu'un  prince ,  pour  sa 
«  deffence ,  ne  peut  ny  ne  doit  s'ayder  du  secours  de 
«  ceux  qui  sont  de  contraire  religion  à  la  sienne;  ne 

'Cc  s'adyisajQS  pas  qu'en  blasmànt  le  Roy,  mon  seigneur, 
«  ils  taxent  David,  roy  valeureux  et  sainct  prophète, 
«  lequel ,  se  trouvant  poursuivy  par  Saiil ,  s'edfuit  vers 

.  ce  le  roy  Achis  j  idolâtre  et  ennemy  de  la  loy  de  Dieu  ; 
ce  et  quelque  temps  après ,  luy  -  mesme  se  rengea 
ce  parmy  les  escadrons  des  Infidelles  qui  marchoient 
«  pour  combattre  le  peuple  de  sa  propre  loy.  Et  par 
c<  meâme  moyen  ils  blasment  Âza,  roy  des  Juifs,  qui 
c<  appella  à  son  secours  le  roy  de  Syrie,  idolâtre,  pour 
fc  se  délivrer  de  l'oppression  du  roy  d'Israël.  Ils  blas- 
«  ment  aussi  Constantin,  prince  tres-chrestien^  etce- 

-  ce  luy  de  tous  les  empereurs  qui  a  mieux  mérité  de  la 

,u  rjepublique  chrestienne,  lequel,  en  la  plus  grande 
fc  partie  de  ses. etpeditions  et  armées,  conduispit  avec 
c(  soy  un  grand  nombre  de  Gots  idolâtres.  Ils  taxent 
c<  Boniface',  tant  recomm^dé  par  sainct  Augustin  ea 
oc  ses  Epistres,  lequel,  pour  sa  défense,  et  peut  esixe 
(c  pour  la  vengeance  de  quelque  injure  receue,  appella 

.  «c  en  Afrique  les  Vandales,  hommes  ennemis  de  nostre 
ce  religion.,  :     '     ' 

ce  Ils  mesdisent  de  Narses.,  esclave  de  Justinian,  ca- 
«  pitaine    très -valeureux,  mais   sur  tous  religieux, 

.  ce  comme  on  peut  juger  par  le  tesmpîgnaige  de  sainct 
«  Grégoire,  et  par  les  églises  qu'il  a  édifiées  dans  ceste 

.  <e  illustrissime  cité,  et  dans  la  ville  de  Ray énne  ;, lequel 
ii,  appella  à. son  ayde  les  Lombars,  qui  en  ce  temps 
«  :$ibboiToient  le  nom  des  Ghrestien$.  i^cadius ,  l'empe^ 
ce  reur  de  Constantinople,  jugé  par  tous  les  historiens 

»7- 
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fc  non  moins  religieux  que  prudent^  voulant  sur  ses 
ta  derniers  jours  laisser  quelque  tuteur  et  protecteur 
<c  qui  fut  capable  pour  conserver  la  dignité  et  autho- 
«  rite  de  l'Empire,  tourna  sa  peilsée  devers  le  roy  de 
ce  Perse,  idolâtre,  et  le  pria  par  son  testament  de  vou- 
ce  loir  accepter  la  tutelle  et  défense  de  son  fils  et  de 
fc  TEmpire  :  ce  que  fut  singulièrement  loué  par  tous 
«  les  princes  chrestiens  de  ce  temps,  et  d'autant  plus, 
c(  que  le  roy  de  Perse  n'accepta  pas  seulement  la 
ft  charge^  mais  s'en  acquitta  fidellement  jusques  à 
«  sa  mort.  Devant  qu'Heraclius  se  laissa  empoisonner 
fc  du  venin  de  l'heresie,  il  s'ayda  en  une  infinité  de 
«c  guerres  des  soldats  sarrasins.  Basile  et  Constantin, 
«  fils  de  Jean,  empereur  de  Constaptinople,  prihdrent 
fc  la  Paiiille  et  la  Calabre  par  le  moyen  et  avec  l'aide 
fc  dés  forces  sarrazines ,  qu'eux  mesmes  avoient  chassé 
«(  de  l'isle  de  Candie.  J'en  pourrois  dire  autant  de  Fe^ 
îi  deric,  qui,  avec  l'aide  des  Sarrasins,  seigneuria  la 
«  plus  grand  part  de  l'Italie.  Je  vous  pourrois  ame^ 
«  ner  Henry  et  Federic,  fireres  du  roy  de  Castille, 
«  lesquels,  au  temps  du  pape  Clément  quatriesme,  ac^ 
fc  compagnez  de  Conradin,  appellçrent  les  SaiTazins, 
Ci  tant  par  terre  que  par  mer,  non  pour  la  tuition  et 
ce  defience  de  leur  pays,  mais  pour  chasser  les  Fran^ 
ce  çois  de  l'Italie  ;  et  en  peu  de  temps,  avec  l'armée 
ce  des  Barbares ,  s'impatronnerent  de  la  plus  grande  par' 
«  tie  de  la  Sicilei  Je  pourrois  parler  de  Ludovic  Sforce, 
o  lequel,  avec  plusieurs  autres  potentats  d'Italie,  em* 
ic  ploya  les  forces  de  Bajazet. 

ce  Que  diray-je  de  Maximilian ,  de  la  maison  d' Aus- 
«  triche^  lequel,  non  pour  se  deffendre,  ains  pour 
«  ruiner  vostre  Estât ^  très  -  illustrissimes  seigneurs, 
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Il  tascha  de  provoquer  et  aigrir  le  Turc  contre  vous  ^ 
<(  à  vostre  grand  ruine  et  dommage  (  ce  que  se  ti^ouve 
«  fidellement  escrit  par  le  seigneur  Ândi^ea  Mocen- 
c  nigo  ^  qui  est  des  vostres)  ;  ensemble  des  remèdes  dçs-' 
«  quels  vous  usâtes  en  telle  nécessité?  Que  si  les  rai- 
«  sons  naturelles  y  si  les  exemples  tire^  de  la  sàincte 
«  Escriture  et  des  histoires  chrestiennes  y  ne  suffisoient 
«  pour  vous  confirmer  et  persuader  entièrement  la 
«  vérité  de  ceste  cause,  je  pourrois  Faccompagner  de 
«  plusieurs  autres ,  que  je  laisse,  pour  n*ennuyer  vos 
c(  seigneuries ,  et  qu  aussi  [e  pense  qu'il  ne  vous  en 
f(  reste  aucun  scrupule,  veu  que  je  vous  ay,  par  les- 
«  exemples  cy  dessus  alléguez,  faict  voir  le  foible  fon«« 
K  dément  de  Farticle  de  foy  nouvellement  forgé  par 
«  les  impérialistes.  Et,  qui  plus  est,  je  dis  et  maintiens 
«  que  le  roy  Tres-Ohrestien ,  mon  seigneur,  à  Timita^ 
«  tion  de  tant  de  signales  et  tres*religieux  princes,  peut, 
«  sans  fûre  tort  au  rang  qu'il  tient  ny  au  nom  Tres^ 
«  Chrestien  qu'il  porte,  s'ayder  en  tous  ses  affaires  et 
«  nécessitez  du  secours  et  ayde  du  Grand  Seigneur. 
«  Et  si  cela  se  peut,  avec  la  vérité  et  raison,  enten-* 
le  dre  de  tous  ses  affaires  nécessaires^  combien,  à  plus 
K  forte  raison,  doit  estre,  non  seulement  excusé,  mais 
«  grandement  estimé  le  roy  Tres-Chrestien,  lequel, 
«  non  pour  besoin  qu'il  ait  de  se  deffendre,  non  pour 
ce  une  juste  vengeance  que  Sa  Majesté  eust  peu  desi- 
«  rer  de  tant  de  torts  receus,  de  tant  d'injures  à  luy 
c(  faites ,  de  tant  d'assassinats  et  meurtres  exécutez 
«  contre  ses  sujets  par  l'Empereur,  et  à  sa  suscitation , 
«  n'a  voulu  accepter  autre  secours,  sinon  celuy  que 
ce  Ton  void  par  expérience  estre  à  tous  les  Chrestiens 
«  plus  utile  que  dommageable?  El  si  quelqu'un  de 
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«  ceux  qui  favorisent  le  party  de  TEuiperetir  deman- 
«  doit  comment  Tarmée  turquesque  peut  estrè  dàn» 
ce  nos  ports,  non  moins  pour  le  bien  de  Tltaii^  que 
«  pour.nostre  profit  particulier,  je  luy  pouiTois  de- 
«  mander  pour  response,  par  quel  moyen  on  pourvoit' 
«  prouver  que  la  chrestienté  ait  reçeu  aucun  dom-f 
«  mage  en  ce  que  nous  avons  reçeu  et  r€freschy  C€Sle 
«armée  dans  nos  ports:  à  quoy  je  suis  asâeuré  que 
c(  ne  me  pourroit  respondre  le  plus  avisé  et  le  plus 
«  affectionné  des  partisans  impériaux^  ^inon  que  ce 
«  fut  quelqu'un  qui  print  plus  de  plaisir  d^en  ouyr 
«  conter  et  deviser,  que  d'entreprendre  le  discours 
«  véritable  et  la  negotiation,  et  en  apprendre  la  rai- 
«  son.  Mais,  pour  ne  laisser  la  moindri^  chpsè  du 
€<  monde  qui  peut  engendrer  quelque  doute  en  Tes- 
cc  prit  de. ceux  qui  ne  sont  informez  de  ce  feit  enliere- 
«  ment,  j'en  tûucheray  ce  point  le  plus  Iwiefvemeiife 
«  que  je  pourray.  A  toutes  les  fois  que  vôstre  sérénité 
«  à  esté  recherchée  par  les  ambassadeui^  de  l'Empe-' 
«reur  pour  donner  passage  par  les.  terres  de  yostre 
<c  Seigneurie  à  leurs  soldats  tudesques ,  italiens'  ou 
fc  espagnols,  tout. aussi  tost  on  a  entendu  mille  plain* 
«  tes  des  assassinats  et  debondemens  de  leurs  soldat&r 
«c  Ety  a  seulement  quelques  mois  que  les  Tudesques,- 
«  qui  disoient  aller  à  Carignan  faire  leurs  pasques,> 
«  pour  surmonter  ceux-là  qui  avoyent  si  vilainem^it 
c  t^ché  l'honneur  de  vos  subjects,  et  si  meschamment 
«  pillé  leur  bien,  desployerent  une  partie  de  leur 
«  rage  contre  les  églises,  coupant  avec  un  grand  vî-» 
«  tupere  et  mespris  de  la  religion  chrestienne ,  les 
«  oreille^,  le  nez  et  les  bras  desxsrucifix  et  des  autres 
«  images  qui  repr^seotoyent  les  saiuctsqui  sont  au  ciel. 
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<c  L'armée  grande  et  puissante^  da  serenissime 
«  prince  y.  partit  de  Cohstantihople  estant  composée  de 
fc  :soldats  estrangers  de  nostre  religion  ^  et ,  estant  des^ 
n  tinée  et  envoyée  pour  le  secours  du  Roy  mon  sei- 
<c  gneur,  passa  au  milieu  de  vos  isles ,  s'arresta  au 
«  pays  de  TEglisé,  traversa  les  terres  des  Siennods  et 
ce  Genevois  (  peu{Jiles  qui  plus- volontiers  favorisent  la 
«  grandeur  de  l'Eknpereur  que  leur  propre  liberté)  ; 
«  niais  il  ne  se  peut  sçavoir  ny  ne  se  trouve  personne 
«  qui  se  plaigne  qu'aucun  tort  luy  ait  esté  faict  ^  ains 
ce  ont  usé  de  toute  courtoisie^  et  donné  libre  j^assage 
«  à  tous  ceux  qui  ont  esté  rencontrez  en  mer/ et  payé 
c(  tout  ce  qu  il  a  fallu  prendre ^  passant  pays,  pour  leur 
ce  provision  et  ayitaillement  de  l'armée  :  lequel  bien 
ce  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rapporter  ailleurs  qu'à 
ce  la  seule  présence  du  capitaine  Polin,  ambassadeur 
«c  du  Roy^  De  façon  que  jamais  au  passé  ny  Turcs 
ce  ny  Ghrestiens  ne  se  sont  si  modestement  çonv- 
«  portez. 

«  Qui  sera  celuy-la,  serenissime  p^nce,  qui  puisse 
et  oii  vueille  nier  que  »  si  l'armée,  n'eust  esté  retenue 
CK  parla  majesté  du  Roy  mon  maistre  pour  ladeffence 
a  de  ses  frontières,  que  la  chrestienté  n'en  eust  esté 
ft  assailUe  avec  infinies  pertes?  Qui  sera  celuy  qui  ne 
ce  jugera  que  ceste  armée,  avec  une  si  grande  puis- 
ce  sance,  eust  triomphé  d'une  infinité  d'ames  chres- 
«  tiennes,  et  de  quelque  ville  d'importance,  si  nous 
«  ne  l'eussions  convertie  à  nostre  profit?  ce  qui  aurpit 
le  reiissi  au  bien  des  afiaires  du  Grand  Seigneur,  et 
«  advantage  grand  de  ses  capitaines,  ennemis^  de  nos- 
ce  tr€  fpy.  Donçques,  ceste  armée  estant  disposée  et  car 
<c  pable  pour  faire  quelque  haut  exploit ,  toute  per« 
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(K  sonne  de  bon  jugement  pensera  qu'il  a  est^  pins 
«utile  à  la  chrestienté  qu'elle  aye  eslë  employée 
«  pour  servir  à  la  majesté  du  Roy  mon  seigneur^  que 
«  non  pas  si  de  soy-mesme  eile^  sans  aucun  frein, 
«  eust  marché  contre  les  Chrestiens.  Si  bien  qu^on* 
«  tre  qu'il  estoit  besoin  et  nécessaire  an  Roy  mon 
«  maistre  s'ayder  de  ceste  armée  pour  reprimer  Fin- 
ie solence  des  gens  de  TEmpereuf,  lesquels  avoyent  ja 
te  prins  quatre  de  ses  gallérés  dans  le  port  de  Tolon, 
«  il  se  peut  aussi  dire  sans  replicque ,  qu'en  cecy  nos* 
«  tre  utilité  privée  estoit  conjoincte  avec  le  bien  pu- 
te blic  de  toute  la  chrestienté:  Je  crois  >  serenissime 
«  prince,  vous  avoir  représenté  clairement,  et  con- 
te firme  par  raisons  toutes  évidentes  et  arguiaens  cer- 
«  tains,  deux  points  principaux  :  le  premier,  que  le 
ic  Roy,  sans  prefudice  du  nom  et  de  l'honneur  de 
tt  Ti'es-Cîhrestien,  a  accepté  les  forces  qui  luy  ont  esté 
«  envoyées  par  le  Grand  Turc^  le  second,  que  ce  se- 
«  cours  a  esté  plus  utile  que  dommageable  à  la  chres- 
fc  tienté^  et  j'adjousteray  le  troisième  avec  la  brefVeté 
«c  que  l'importance  de  la  matière  me  permettra  ':  c'est 
«  que  la  majesté  du  Roy,  non  pour  ambition  de  do- 
it miner,  non  pour  se  venger  des  injures  receùiës,  non 
«c  pour  s'investir  du  bien  d'autruy,  non  pour  recou^ 
«  vrer  ce  qu'injustement  luy  a  esté  usurpé;  mais  seu- 
«  lement  a  retenu  ce  secours  pour  se  defiendre  :  j'en- 
te tehs,  illustrissimes  seigneurs,  pour  deffendre  son 
fc  royaume ,  lequel  l'Empereur  de  tousjoârs ,  avec 
«  des  violences  ouvertes  ^  avec  dés  cautelleà  isecrettes, 
ic  avec  des  intelligences,  avec  des  trahisons,  avec  toute 
(c  raison  et  justice,  a  cherché  de  ruiner.  Et  mainte- 
<c  nant  ses  ministres ,  comme  s'ils  parloyent  par  mocque- 
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«  ri€,  n'ont  poiat  lM>nte  de  dire  que  sa  majeâlë  Gesarée 
it  n'a  ^estë  esmeuë  par  autre  raison   d'entreprendre  ' 
«  contre  le  royaume  de  France,  que  pour  dissoudre 
«  lamitié. qu'on  dict  esire  entre  la  majesté  du  Roy  et 
«  le  Grand  Seigneur.  O  les  délicates  consciences!  ô 
«  les  sainctes  propositions  !  ô  re^ponces  bien  justifiées, 
«  pour  s'en  sei^ir  toutesfois  envers  quelques  sots  et 
ce  ignorans,  et  non  pas  envers  vous,  illustrissimes  sei- 
«  gneurs,  qui,  avec  vostre  admirable  et accoustumée 
V  prudence,  avant  mesmes  que  j'aye  parlé,  avez,  en 
«  vostre  conscience  et  en  vostre  esprit,  jugé  tout -le 
ft  contraire;  et  recognoisses  que  le  fondement  delà 
«  guerre  n'a  esté  autre  que  le  dessein  de  ruyner  ce 
»  royaume-là ,  qui  depuis  mil  ans  en  çà  s'est  monstre 
«  le  vray  et  prompt  recours  de  toutes  personnes  op- 
te pressées,  et  le  seul  refuge  de  tous  Estats  affligez.  Je 
«  voudrois  entendre  de  ceux  qui  inventent  de  si  sub«p 
«  tils  argumenjs,  quel  sainct  esguillon  de  la  foy  poussa 
«  l'Empereur,  ligué  avec  le  roy  d'Angleterre,  de  ve- 
«  skir  assaillir  la  France  par  les  costez  de  la  Cham** 
<c  paigne  et  de  la  Picardie,  faisant  reiissir  finalement 
fc  tout  le  fruit  de  son  entreprinse  au  brnslement  de  je 
<c  ne  sçay  quels  villages,  et  siège  de  Mesiere  pour  luy 
€c  fort  honteux?  Quelle  religion  l'espoinçonna  (0,  au 
c(  temps  que  lltalie  vivoit  en  repos  et  asseùrance^ 
ce  pour  estre  Naples,  Milan,  Florence  et  Gènes  pos- 
te sedez  par  divers  princes ,  de  venir  mettre  le  tout  en 
€c  trouble  et  discorde?  quelle  religion,  dis- je,  l'esmeut 
c<  de  se  joindre  et  liguer  avec  le  pape  Léon,  pour  en- 
ce  lever  l'Estat  de  Milan ,  lequel  par  droicte  ligne  ap* 
«  partient  aux  enfans  de  mon  Roy?  Quel  si  grand 

(0  L'exeâte. 
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«  zele  de  la  foy  les  conseilloit  de  vouloir  faire  tuer  (<) 
flc  le  Roy  par  le  moyen  d'un  prince  de  France,  lequel 
ce  il  avoity  pour  cest  effect,  avec  promesses  et  larmes 
«  suborné?  Et,  voyant  que  ces  te  malheureuse  pra- 
a  ticque,  plustost  qu'approcher  de  Texecution ,  estoit 
a  toute  descouverte  y  il  envoya  le  seigneur  de  Bour- 
ce  bon  en  France  avec  un  nombre  infiny  de  gens,  sous 
K  esp^ance  de  pouvoir  gaigner  à  force  ouverte  ce 
K  que,  la  bonté  et  prudence  de  Dieu  ne  leluy  permet- 
te tant  pas,  il  n  avoit  peu  exécuter  avec  ses  trahisons, 
ce  Quelle  inspiration  du  Sainct-Fj^rit  peust  estre  celle- 
«  là  qui  conduisoit  il  y  a  sept  ans  l'Empereur  avec 
€<  sept  mil  fantassins  et  dix  mil  chevaux ,  pour  assaillir 
«  la  France ,  et  y  entrer  par  la  Provence  et  par  la 
<t  Picardie?  Quel  commandement  de  TEvangile  se 
«  pourra  jamais  trouver  tel  que  Font  trouvé  cenx-cy, 
«  qui  se  monstrent  en  apparence  si  grands  zélateurs 
«  du  nom  chrestien ,  qui  puisse  jamais  justifier  aux 
ce  yeux  de  tout  le  monde  la  confédération  de  TEtnpe* 
ne  reur  et  du  roy  d'Angleterre,  veu  que  ledict  roy  an- 
a  glois ,  à  la  suscitation  et  poursuitte  de  sa  Gesarée 
et  majesté,  a  este  par  les  papes  dedaré  schismàtique, 
ce  hérétique  et  rebelle?  Laquelle  conspiration  ne  se 
«peut  baptiser  du  nom  d'un  secours  nécessaire,  ains 

«une  injuste,  meschante  et  détestable  conjuration 

» 

(>)  Il  s^agit  ici  de  la  coiiBpiration  du  connétable  de  Bourbon  :  Jean  de 
Hontlac  parle  diaprés  le  compte  qu'en  rendit  Biron  en  parlement  de 
Paris  assemblé,  a  La  fureur  du  connétable,  dit-il,  ne  tendoit  pas  moins 
«  qu'à  remettre  la  x>er8onne  sacrée  du  Roi  entre  les  mains  de  l' Anglais, 
«  faire  des  pâtés  des  enfans  de  France,  et  livrer  à  Fétranger  nos  plus 
«  ricbes  provinces.  »  En  supposant  que  ces  accusations  fussent  exagé- 
rées, il  n'^en  est  pas  moins  certain  que  si  le  plan  du  connétable  i^étoît 
accompli,  François  I  e&t  été  détrôné ,  et  la  monar€liie  détruxte. 
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ft  faicte  entre  eux  deux,  pour  s^entrepartir  tin  royaume 
ce  ohrestien  et  catholique,  lequel  de  tout  temps  y  lors 
«  qu*il  s*est  présenté  quelque  occasion  pour  Fagran- 
<c  dissement  de  nosti^e  foy,  s'est  tousjours  monstre 
(c  prpmpt  à  employer  et  son  sang  et  ses  moyens* 
«  Quelle  immense  dharité  pourra  estre  celle-là ,  qui  en 
«  si  peu  de  temps  a  induit  FEmpereur  d'embrasser^ 
«  favoriser  et  se  conjoindre  aux  princes  allemans ,  les« 
«  quels  puis  vingt  ans  en  ça  il  avoit  jugez  hérétiques, 
(f  schismatiques  et  aliénez  de  nostre  foy  ? 

<c  Tout  le  monde,  serenissime  prince,  neluy  bastôit 
ce  pas,  tant  il  estoît  enclin  à  Tambition  et  à  la  ven- 
te geance.  N'eust  il  pas  senty  le  honteux  scome  qui 
«  luy  fut  fait  par  le.  rôy  d'Angleterre,  en  la  personne 
K  de  sa  tante,  si  son  dessein  de  sub  juger  toute  la  chres- 
fc  tienté  ne  Teust  transporté  à  oublier  cest  outrage  7 
(c  Combien  de  fois  en  vain,  pour  obvier  à  r.entreprise 
et  turquesque,  et  à  l'évidente  ruyne  de  l'Hongrie  et  de 
«  l'Allemagne ,  a  on  tenté  et  cherché  les  moyens  pour 
tt  mettre  quelque  paix  et  union  entre  ces  princes  ?Maisf 
ft  laissans  à  part  toutes  les  haines  particulières,  les  in-* 
fc  terests  privez,  le  respect  de  la  religion,  le  désir  do 
jn  la  commune  liberté,  l'obligation  de  tant  de  bene- 
ce  fices  anciennement  receus  desnostres,  et  depuis  quel* 
ce  que  temps  de  nous,  finalement,  à  nostre  grand  dom-*^ 
«•  mage  ils  se  sont  conjoincts  et  ralliez;  et  firenftout 
«  ainsi  qu'HerodeS/etPilate,  lesquels,  d'ennemis  ca^i- 
«  taux  qu'ils  estoyent,  devindrent  amis,  et  s'associe- 
<c  rent  pour  persécuter  Jésus -Christ.  Ira  doncques 
«  FEmpereuf ,'  serenissime  prince,  avec  intention  de 
«  s'emparer  de  la  France,  et  d'ofFehcer  ce  Roy,  le- 
»  quel,  après  avoir  reçeu  tant  d'injures,  accorda  si  vo* 
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c(  loDtiers  et  si  amiablemeat  la  trefve  de  dix  ans?  s^en 
€c  ira  rEmpereur  avec  intention  de  ruyner  ce  prince^ 
«  lequel  y  après  avoir  esté  tant  de  fois  indignement  âs- 
ff  sailly  dans  son  royaume,  et  comme  revenant  des 
«  obsèques  de  cest  illustrissime  et  serenissime  Dauphin, 
fc  qui  luy  fut  si  poltronnement,  pa[r  les  eerrùptions  de 
fc  FEmpereur,  empofeonné,  alla  neanimbins,  avectou» 
«  ses  autres  enÊms  et  princes  de  son  sang,  jnsqiies  en 
«  la  gallerç  dudit  Empereur,  avec  péril  de  sa  propre 
a  vie ,  luy  monstrant  combien  la  paix  neccéssaire  à 
«  tous,  les  Chrestiens,   estoit  continuellement  désirée 
«  de  Sa  Majesté  ?  S'en  ira  TEmpereur  avec  intention 
(c  de  ruyner ,  brusler  et  mettre  en  proye  ee  royaume, 
«  passant  par  lequel  il  la  esté  bien-viegné,  caressé  et 
«  honoré,  et  non  autrement  que  si  e^eust  esté  Diea 
ic  quifust  d^cendu  en  terre?  S*«fibrcera  3,  avec  des 
m  moyens  indeus  et  violens  de  se  rendre  seigneur  de 
A  ce  royaume,  dans  lequel  durant  cinquante  jours, 
«  par  la  ^courtoysie  et  bénignité  du  Roy  mon  seigneur, 
ff  il  s'est  trouvé  plus  respecté  que  son  naturel  sei- 
•c  gneur,  et  avec  tout  pouvoir  d'y  commander  plus  qu'en 
€c  sa  propre  maison?  Iront  les  Tudesques  avec  mten- 
«  tion  de  faire  serfs  et  esclaves  ceux  qui,  povr  conser- 
«  ver  la  liberté  de  la  Germanie,  se  sont  si  libéralement 
c<  employez  aux  despens  et  perte  de  leur  chevance,  et 
fc  effusion  de  leur  sang?  Iront  les  ÂUèraans  et  les  An- 
r<  glois  avec  volonté  de  destruire  ceste  religion ,  que 
«c  nous,  avec  nos  valeureuses  armées,  et  avec  la  doc* 
ce  trine  d'un  nombre  infiny  d'hommes  exelleos  en  sça- 
«  voir,  avons  publiée  par  tout  le  monde?  Iront  les 
n  Espagnols,  qui  si  souvent  et  à  force  d'armes  ont  esté 
«  par  nous  reduicts  à  la  foy  chrestienne^  avec  inten« 
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ft  tion  d*en  prendre  vengeance ,  et  pour  nous  con« 
«  tramdre  à  laisser ]a  religion,  laquelle  avec  si  grand 
«  honneur  du  nom  de  Christ  nous  avons  si  long- 
ce  temps  conservée?  Que  si  nous  sommes,  contre  tout 
(c  devoir  y  abandonnez  du  reste  des  Chrestiens  (ce  que 
«  Dieu  ne  permette ),  nous  pourrons,  nous  sujects 
«du  Roy  mon  seigneur,  très -justement  demander 
ce  vengeance  à  Dieu  coiltre  tous  d'une  si  grande  in* 
«  gratitude. 

«  Ce  ne  seront  pas  les  mérites  deuz  à  nos  pères  an- 
ff  ciens,  pour  avoir  par  la  grâce  de  Dieu  gaigné  et 
ce  acquis  à  la  chrestienté  tant  de  victoires  sous  la  con* 
«  duitte  de  Charles  Martel,  au  temps  qu'ils  combat- 
ce  tirent  et  taillei^nt  en  pièces  cinquante  mille  Sarra- 
c  zins  venus  d'Espagne. 

«  Ce  ne  seront  pas  les  mérites  que  nos  majeurs  par 
«  la  grâce  de  Dieu  ont  acquis  à  la  chrestienté  au 
«temps  que  par  leurs  forces,  sous  la  conduictè  de 
«  Charlemaigne ,  les  Infidelles  et  Sarrazins  furent 
«  chassez  des  Espaignes  et  d'une  partie  de  l'Asie  ?  Ce 
«  ne  seront  pas  les  mérites  que  par  la  grâce  de  Dieu 
tt  les  nostres  ont  acquis  au  temps  d'Urbain  second^ 
«  lequel,  sans  beaucoup  de  peine  ny  contradiction , 
ce  disposa  nostre  Roy ,  ses  princes ,  nostre  noblesse,  et 
a  generallement  tout  le  royaume  contre  les  adversài- 
«  res  de  nostre  foy ,  si  bien  que  tous  ensemble ,  et  par 
n  nostre  secours,  conquirent  le  royaume  de  Hieru- 
fc  salem  et  la  Terre  Saincte.  Pourront  lire  jaitiais  les 
fc  Chrestiens ,  sans  recognoissance  de  l'obligation  que 
K  nous  avons  sur  eux,  l'oraison  prononcée  par  l'eves- 
«  que  Oliviense,  au  temps  de  Calixte,  en  présence  de 
«  vostre  serenissime  seigneurie?  Le  commencement  de 
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c(  laquelle  contient  ces  mots  :  Aucuns  de  nous  nMgnôre, 
ce  illustrissime  seigneur^  qu'il  y  a  vingt  ans  que  ce 
c(  victorieux  exercite  des  Gaulois  passa  d'Europe  en 
€<,Asie,  où,  par  .la  bénignité  de  Dieu  et  par  leur 
«  vertu ,  tout  le  pays  de  Bastero  jusques  en  Syrie  a 
t(  esté  destourné  de  la  foy  de  Mahomet.  Ce  ne  seront 
<i  pas  donc  les  recompi^nses  des  mérites  de  tant  d'ex- 
«  peditions  contre  les  adversaires  de  la  foy ,  heureuse- 
«  ment  faites  par  nos  ancestres  au  temps  de  Philippes 
ce  et  Charles  de  Valois.  Et  quand  sa  Saincteté  verra 
«c  tant  de  nations  ensemble  conjoinctes,  et  avec  un 
ce  mal-heureux  désir  de  ruiner  le  reste  de  la  chrestienté, 
«et  résolues  d'opprimer  ce  royaume,  qui  sur  tous  les 
c(  auti'es  a  bien  mérité,  de  la  republique  chrestienne, 
«  je  ne  croy  pas  qu'elle  ne  vueille,  pour  nostre  tuition 
«  et  deiTence,  nous  prester  Taide  et  le  secours  qu'elle 
«  )ugera  nous  estre  nécessaire.  Et  quand  sadicte  Sainc- 
c(  teté  en  useroit  autrement ,  elle  feroit  son  très-grand 
«  dommage,  et  contre  le  devoir  d'Italien ,  de  Chres- 
«  tien,  et  de  pontife  :  d'Italien,  pour  ce  que  nostre 
«c  $ainct  Père  sçait  bi«n  ,  que  la  servitude  et  calamité 
c(  de  l'Italie,  ne  peiit  naistre  d'autre  accident ,  que  de 
ce  la  ruyne  et  destruction  du  royaume  de  France  ;  de 
.  cr  Chrestién,  d'autant  qu'ayant  esté  de  tout  temps  le 
ce  nom  de  Christ  défendu  et  amplifié  par  ce  royaume, 
«  et  estant  h  cest  heure. combàtu  par  le  moyen  et  am- 
cc  bition  de  l'Empereur  et  de  tant  de  nations  aliénez 
c$  de  nostre  religion ,  il  ne  -pouira  estre  abandonné  en 
«  ce  besoing,  sinon  dès  mauvais  Chrestiens;  de  Pon- 
ce tife,  p^rce  que  ce  sera  contre  le  devoir  de  Sa  Salnc- 
«  teté,  pui$  qu'elle  est  entièrement  et  en  toutes  sortes 
ce  esclarcie  et  tres-asseurée  comme  l'Empereur,  obs* 
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«  tine  en  sa  volonté ,    résolu   de  mettre  sous  son 
a  joug  François  et  Italiens ,  et  tous  autres  Ghrestiens^ 
«  n*a  jamais  voulu  prester  Toreille  à  aucune  condition 
«  de  paix  que  Sa  Saincteté  luy  ayt  proposée.  Au  con- 
tt  traire ,  le  Roy  mon  seigneur ,  désireux  d'icelle  et  du 
«  repos  des  Chrestiens,  a  voulu  bien  souvent  remettre 
«  tous  les  droits  et  différents  au  jugement  du  sainct 
«  Père.  Doncques,  pour  faire  Tofiice  de  vray  pontife 
«  et  de  vray  juge ,  ne  pourra-il  pas  prendre  les  armes 
«  contre  celuy  qui  sans  honte  n  oseroit  nier  qu'il  ne 
ce  soit  le  seul  perturbateur  du  bien  et  du  repos  public? 
«  Et  quand  il  ne  fera  cela ,  pour  luy  reprocher  son 
«  ingratitude  en  cet  endroit  >  les  os  de  Grégoire  troi- 
«  siesme,  d'Estienne  second  ^  d'Adrian  premier  ^  d'Es- 
«  tienne  quatriesme ,  de  Grégoire  neufiesme,  de  Ge- 
c(  lazio  second)  d'Innocent  second ,  d'Eugène  sixiesme^ 
«  d'Innocent  quatrie^me,.  d'Urbain,  et  de  plusieurs 
«  autres  pontifes,  s'esleveront  tout  à  coup  :  lesquels ^ 
(c  estans  persécutez,  partie  par  les  ennemis  de  lafoy^ 
«ç  partie  par  les  empereurs  y  ont  esté  secourus  par  lés 
«  forces  du  royaume  Tres-Chrestien  et  par  le  moyen  de 
«  ceste  Couronne ,  comme  l'ancre  sacrée  de  toute  la 
«  chrestienté  ;  ont  esté  garentis  et  restituez  au  sainct 
«  Siège.  Les  os  ,  les  cendres  du  pape  Clément  s'es- 
«  leveroient ,  lequel ,  contre  toute  raison  et  justice ,  re- 
«  duit  eji  extrême  calamité  par  l'Empereur  (lequel 
«  mamtenant,  alié  et  fortifié  d'heretiques ,  prépare  et 
(c  excite  tant  de  tragédies  aux  bons  et  vrais  Chrestiens), 
ce  fut  délivré  de  toutes  ses  oppressions  par  les  forces 
ce  du  Roy  ^lon  seigneur ,  avec  une  notable  perte  de» 
ce  uostres.  Je  ne  croy  pas.,  illustrissimes  seigneurs  ,.qae 
«  vous  ayez  du  tout  oublié  l'union  et  confédération 
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m  qui  depuis  sept  cens  ans  a  este  inviolablement  gar • 
(c  dée  entre  ceste  illustrissime  Seigneurie  et  la  Cou- 
«  ronne  de  France. 

«  Oublierez  vous  Testroict^  alliance  qui  estoit  entre 
ce  vous  et  nous  aux  dernières  gueires?  Vous  n  aui'ez 
ce  perdu  la  mémoire  de  ceste  entrëprinse  en  laquelle 
<c  vous  et  nous  en  si  peu  de  temps  conquismes  Cons- 
«  tantinople  (0.  Pourrez-vous  supporter  qu'une  na- 
cc  tion  que  vos  majeurs  ont  tant  aymée  et  honnoree, 
ce  demeure  afibiblie  par  le  moyen  de  nos  ennemis, 
ce  avec  laquelle ,  n'estans  ny  vous  ny  nous  dégénérez 
«  de  la  vertu  de  nos  prédécesseurs,  vous  pouvez  en- 
fc  core  espérer  de  faire  d'autres  entreprises,  qui  seront 
«  pour  vostre  accroissement  avec  le  bien  de  toute  la 
ic  chrestienté?  J'espère,  illustrissimes  seigneurs,  que 
«  vous  considérerez  avec  vostre  accoustumée  prudence, 
«  que,  s'il  advenoit  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  }  quelque 
tt  sinisti*e  accident  au  Roy  mon  seigneur,  la  liberté 
«  de  vosti*e  serenissime  republique  seroit,  sans  aucun 
ce  remède,  exposée  en  proye  à  celuy  qui  ne  tend  à  au- 
«  tre  fin  que  sousmettre  ies  deux  à  un  mesme  joug, 
«  comme  ceux  qui  se  sont  trouvez  unis  tousjours  pour 
«  la  deffense  de  la  commune  liberté.  Eï  quand  vous 
<c  feriez  autrement,  en  nostre  faveur  s'esleveroient  les 
«  os  de  nos  anciens  pères,  lesquels ,  voyant  Philippe 
«  Maria  Vicomte  avoir  subjugué  Gènes,  et  ja  réduit 
ce  toute  la  Toscane  en  un  misérable  estât,  pour  ne 
ce  vouloir  souffrir  une  chose  si  injuste,  et  laisser  envi- 
«  ronner  le  pays  des  princes  si  puissans,  reprindrent, 
«  avec  l'aide  des  Florentins ,  Gènes ,  et  par  ce  moyen, 

(0  Les  FraniçaLs  et  les  Vénitiens  prirent  Gonstantuiople  le  second  âi- 
manche  d'après  Pâques,  Fan  xao4> 
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^  non  seulemeiU  repoussèrent  Tambition  d^  ce  tyran  ^ 

4c  maisi  avec  une  singulière  louange  et  obligation-  de 

Kc  ritalie,  reconquirent  Bresse ,  Bergaqie  et  Crémone. 

«  Pour  la  memoii^e  de  tant  de  braves  actes ,  je  croy 

«  vous  avoir  osté  toutes  les  difficultés  et  empeschemens 

js  qui  par  les  calomnies  des  Impériaux  vous  estment 

0  opposez.  £t,  comme  serviteur  de  tous,  vous,  illus^ 

.«  tnssimes  seigneurs,  je  vous  conjure  et  supplie  vou- 

«  loir  considérer  en  quel  estât  se  trouve  la  misérable 

fc  Italie ,  et  généralement  toute  Jachrestientë,  et,  avant 

(Cc  vous  résoudre  et  prendre  party,  vouloir,  fionseu> 

j(c  lement  escouter  le  reverendissime  et  tres-illqstre 

fc  cardinal  de  Ferrare  (<} ,  mais  examiner  par  le  menn 

jK  ce  qu  il  proposera  à  vostre  Sublimité  de  la  part  du 

«c  Hoj  mon  seigneur.  Je  supplie  encore  un  coup  vos- 

«  tre  Sérénité  vouloir,  avec  son  accoustumée  prudence, 

«  considérer  comme  l'Empereur  est  non  seulement  la 

te  cause  de  la  ruine  et  misère  de  TltaKe,  mais  aussi  lè 

«  recognoîstre  comme  insidiateur  de  la  liberté  de  cestè 

«  illustrissime  Seigneurie.  Recogqoissez ,  recognois^ 

<«  sez ,  je  vous  supplie ,  la  maison  d' Austriche  pour 

<(  vostre  ennemie  capksde,  et  comme  celle  qui  de  tout 

«  Jtemps  a  fait  tout  effort  d'enjamber  et  usurper  les 

icbiens  et  pays  d'autruy,  et  spedallement  ceux  de 

«  vo^re  illustrissime  Seigneurie.   Au  contraire,  re- 

«  cognoissez  la  majesté  du  Roy  tres-chrestien ,  mon 

(«)  Hipp0lyl«41S[A,  cardiiial  de  Ferrare,  fut  long-temps  attaché  à  la 
Ftffoçe,  En  idS»  Henri  II U  noimiia  Yio^^roi  en  Tof cfme  et.  son  lieucte- 
naat-général  k  Sienne.Ce  cardinal  fivoit  quaue  cents  personneff  à  sa  suite 
pour  son  service  personnel,  sans  compter  ses  gardes,  lorsqu'il  s'ins- 
talla dans  sa  vice -royauté.  {^MemorU  storico  criticke  dtUa  cita  ai 

ao.  aS 
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«c  seigneur^  pour  vostre  ancien ,  fidèle  et  aflêctionnj 
ce  amy  y  et  avec  quelle  promptitude  il  vous  a  departy 
ir  ses  moyens  pour  le  recouvrement  de  vos  places 
fc  occupées  injustement  par  ceux  de  la  maison  d'Aus* 
ce  triche.  La  reprise  de  Bresse  et  de  Yeronne  en  peu-» 
«  vent  donner  asseuré  tesmoignage.  Et  si  ne  vous  faut 
ce  craindre  qu'une  telle  amitié  se  puisse  dissoudre  ou 
K  violer  en  aucune  sorte ^  parce  que,  n^y  ayant  entre 
«i  la  couronne  de  France  et  ceste  illustrissime  Seigneu<* 
m  rie  aucuns  differens,  ny  anciens  ny  récents ,  et  ne 
«  tenant  Tun  aucune  cbose  de  Tautre  ^  les  occasions 
«  defeillent  aussi  pour  lesquelles  les  amitiez  se  peuvent 
4<  dissoudre  entre  les  princes  :  ains  au  contraire  leur 
«[  unité  y  alliance  et  conformité  sont  telles,  que  la 
€c  ruine  de  Tune  menasse  et  promet  asseurement  la 
fc  dissolution  et  calamité  de  Tautre.  » 

[i543]  Je  ne  sçay  pas  quelle  opinion  resta  à  la  Sei« 
^eurie  d'un  si  grand -affaire,' ny  si  Feloquence  de  mon 
£rere  leur  fit  trouver  bon  ce  qu  ils  trouvoyent  si  mau« 
Tais  :  une  chose  sçay-je  bien ,  que  lors  et  depuis  f  ay  tous* 
|ours  ouy  blasmer  <:e  fait,  et  croy  que  nos  affaires 
«te  s'en  sont  pas  mieux  portez  ;  mais  ce  n'est  pas  à  moy 
ii  demesler  de  si  grandes  fumées.  Ce  grand  secours  du 
Turc  amvé,.tout  le  monde  pensoit  que  la  terre  ne 
fust  assez  capable  pour  eux.  Voyla  que  c'est  des  cho« 
^s  qu'on  n'a  pas  essayas.  Monsieur  d'Anguien,  qui 
estoit  pour  lors  lieutenant  du  Roy  en  Provence,  as- 
sembla quelques  enseignes  de  Pravencemix,  et  vint  se 
planter  devant  Nice ,  où ,  après  avoir  faîct  une  grande 
batterie,  l'assaut  fiit  donné  par  les  Turcs  et  Proven- 
ceaux  ensemble;  mais  ils  furent  repoussez.  En  fin  la 
ville  se  rendit,  non  pas  le  çhasteau.  Monsieur  de  Sa^ 
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voye  soUicitoit  cependaat  le  marquis  de  Guast  poiu* 
le  secotirir  II  lequel  se  lait  eu  campagne  avec  une  bonne 
armée*  Les  Turcs  mesprisoient  fort  nos  gens  ;  si  croy-  - 
Je  qu  ils  ne  nous  battroîent  à  forces  pareilles  :  ils  sont 
plus  robust€|Sy  obeyssans  et  patiens  que  nous;  mais,  je 
ne  çroy  pas  qu'ils  croient  plus  vaiUans;  ils  ont  une  ad? 
vantage,  c'est  quils  ne  songent  rien  qu'à  la  guerre. 
Barberousse  (0  se  faschoit  fort,  et  tenoit  despropo» 
aigres  et  piquans ,  mesmement  lors  qu'on  fut  con-» 
trainçt  luy  emprunter  des  popdnes  et  des  balles.  Tant 
y  a  qu'ils  se  rembarquèrent  sans  avoir  faict  de  grai)d$ 
faits  d'armes  :  aussi  Thyver  approchoit.  Ils  se  potlèrent 
bien  modestement  à  l'endroit  de  nos  confederez.  Les 
Proyenceaux  ai|8$i  se  desbanderent. 

J'avois  oublié  à  vqus  dire  qu'après  le  mauvais  suo* 
ces  de  la^  guerre  de  Perpigfaaa^  le  Roy  nous  manda 
marcher  droit  enPiedmont»  et  monsieur  d'Annebaut^^ 
qui  estoit  admirai ,  alla  iTjLettre .  le  siège  devant  Çony  p 
là  QÙ  nous  firmes  aussi  mal  qu'à  Perpignan  ;  et  fusmet 
bien  frottez  en  donnant  rassaiit,  pour  avoir  mal  re-* 
cogaeu  la  bresche  ^  oh  je  vis  bien  £aiire  au  brave  e^ 

vaillfiOit  capitaine  Sainçt  Petro  (?)  Corsse ,  qui  fut 

•  •  •    •      • 

(«)  On  voit  par  les  dëpécKes  de  rambassadeiir  de  France  k  Constaii** 
tînople ,  qae  Boilberoussfe  atoit' tonjoars  été  trés-mal  disposé  àîégard 
des  Français.  «  Votxé  Majesté,  dit  Fambassadeur'  au  rot  François  X 
a  en  lui  annonçant  la  mort  de  Barberousse,  ne  doit  pas  avoir  trop 
.  o  grand  déplaisir  :  car  à  la  vérité  )e  n^ai  veu  homme  par-deçà  j^ob  con<« 
a  traire  à  tout  ca  qui  tonchoit  votre  service  qiae  luy,  à  tout  le  moins 
«  depuis  qpie  j'y  suis;  et  )e  se  pais  penser  qv^û  en  eutt'eu  -autre  causé 
ff  que  le  bon  traitement  qui  luy  fut  fait  en  ^Provence,  lequel',  an  lien 
jfc  de  le  reconnoitre,  a  £ait  depuis  les  pbis  médians  offices  qn'ila  peai 
«  et.  croy  que ,  i^il  eust  peu  davantage ,  qu'il  Teust  fait  :  toutesfois  Die«l 
«  y-apôurveu.  »  ' 

C») Le  corse  5aa*Pittro ,  dit  Bastelica ,  é(oit  hmà'mt  faadQt^lMttft 

a 
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|>re8que  assommé.  Ledict  sieur  admirai  y  se  voyant 
surrhjver^  s'en  retourna  en  Frtiâce^  ayant  pris  quel- 
.^iiies  |)etites  places  >  et  laissa  motisîeiit*  dé  Botieres, 
lieutenant  du  Roj  ^  leqciâ  retivOjâ  èû  garnison  à 
Oabacret  ^  ^  moy  à  Sâvilkn  où  mdiisieKr  de  Termes 
^toit  gottverjaeur,  qui  en  fut  bien  aisé  9  ^r  àUssi  il  tiens 
demandoit.  Penéant  WiKi^^€  séjour  >  il  se  di^ssa  plu- 
j^ieurs  entreprises  »  taÉt^ul:  ThliHn  que  âur  nous,  et 
jatous  alissi  sur  nos  ônMnaÂS)  esprouVahl  ttotost  la 
>onne»  lasitost  la  mauvaise  fbttun^;  tbëi^ ,  i>lairce  qu'il 
jk'y  a  rieh  de  ihoh  partîiailier,  je  m'en  tàiitiy  ;  aussi  ne 
.8eroit^oe  jamais  laict>  si  je  voulôSs  «scr ife  tôUi^  les  corn- 
,|>ats.oà  je  aie  suisfroUv^k 

Âpres  que  les  Tteos  irelUrf^Éit^th^fs,  cdînme  nous 
«vons  dit^  monsieur  de  Satiiiye  et  le  mnjbquis  de  Gnast 
ihirent  le  siège  au  Moaild^ ,  où  le  seigneur  de  Dros, 
piedbiontois y  estait  gouverneur^  ayant  aVéc  luy  quatre 
jcompàgnies  italiennes  y«tdeu&  côknpagmes  de  Suysses 
^s  sii  de  monsieur  dé  Suinc^  lulilàn^  qui  firent  tous- 
|outs;fort  bîen^  encorës  que  ée  ne  toit  \évêt  mèsliër  de 
^rder  |>laces  :  lât  y  Ait  doîmé  deuk  oii  trois  assauts. 
{Monsieur  de  Botiéires  li'avdit  nul  moyéh  de  ks  se- 
courir; car  le  Roy  avoit  lors  peu  de  soldats  en  Pied- 
ittiont.  Les  Suysses,  qui  avoient  perdu  leurs  capitaines 
îet  lieutepans,  de  coups  de  dînons ,  se  commencèrent  à 

&  s^atUohli  ^^abord  au  Bcârice  dé  Fraiice,  fnà  T«ldittrta«  cm  CoMè,  oè 
il  ^pouA  iiaç  niche  eimoblé  Jbéiitiére.  Lonque  'làOoMte  fut  Irendne  aui 
Génois»  â  qpittta  ïïlà^  et  y  lentra  plasietirs  fois  i  ttiidaar«ft\éé.  H  ii*eM 
|N»  inoûia  ooilmi  par  m  lérocité  que  par  sti  br-liviau«  :  il  tua  un  de  sa 
Aeveux  btt  duel,  eiéti^augla  liu-mémé  sa feniiàe, Mort  4tï  1S67,  a  Vïfjt 
.4e  'Solkanta^fiiaL  .ana,  on  croit  qu'il  fut  tué  par  vn  dfe  ^iea  officiers.  H 
laissa  un  fils ,  Alphonse  d'Oroano ,  dont  il  sera  souyeat  iÇMStMMi  dii» 
b«iii«4df^liatt4 
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nmtiaer  contre  le  seigneur  de  Droa  ^  gQm^erinèup  ;  teUe* 
meBt  qu'il  fi^  contraint  de  capituler-  Pour  \ny  p^ei? 
toute  espérance  de  secoiurs^  U  luarqi^^s  4p  Q'Uast^  <jw 
a  esté  un  des  plus  fins  e^  rusj^z  q^it^iiiQs  d^  PQ^ra 
aage, .fit  cputrefaire.  des  lettres  d^  pion^eur  df»  B/E>tii^ 
resy  par  lesquelles  il  luy  escrivqit  qu^l  priât  partyi 
n'y  ayant  moyen  de  le  ^ecourior  :  U  n^  p^iojk  Ae^CP»-^ 
vrir  1^  ruze ,  et  se  rend^  vies  et  ba^gi^es  S49y^9>  voymt 
la  mutin^erie  des  Suysses.  Tpptesfoi^  U  CQiDpositioii 
(à  la  grand  IiofUe  du  Qua$$}  fut  {aal.g^rd^/9^  et  l« 
seigneur  4^  Dr  os  pçursiuivy  y  lequel  $e  sauva  sur  un 
cheval  d'Espagne  ;  ^t  bien  pow  luy ,  car  touf.  Vçr  du 
inonde  ne  Teust  sçeu  ç^auver  j^  pour  la  baii^e  que  là  due 
de  Savoy e  luy  portoit^  parc/e  qu^e3taut  soù  sub^ftct,  H 
s'estoit  révolté  contf*e  luy*  On  disoÂt  qu  jl  s'esjtoîi  sauvé 
babillé  eu  prest^e,  paç  le  naoyen  d'un  Aolda^  kaliea 
qui  ;avqit  .esté  à  luy  :  ]fi  fijfpy  tpuJtesfcis  qua  ce  Ait 
compie  i'ay  d^.  Je  puis  j$?e  sans  iffxentir  xpie  c'estoit 
ua  des  vaÛl^s  bipmmes  et  dies  m^Ue^ars  esprks  qui 
sortît  jamais  de  Piedm^t^  Il  mo^^t  h  la  bat^Hle  de 
Seriç^Ue^  fort  v^llaain;i.eut|  etle  J9ur  mesme  queie 
Mont4evi  se  perdit.  J'est;9is  purty  4»  Savillao  avec 
vingt-cinq  soldats,  au  graud  régirent  d^  monsieur  de 
Termes  (0,  pour  essayer  si  je  p^i^rrois  ^nti^r  .dedans  ; 

(»)  PauldeXia  Barthe,  ^^(xa  de  Tgrmefi,  chfyalifr  d?  l'ordre  d^ 
Roi,  capitaine  de  cinquante  hommes  dWnJes,  gouverneur  de  Paris  eX 
de  l'ïle-de-France,  né  à  Gonséraiis,  en  1482;*  d'une  famille  noble  » 
maill  pauvre;  maréchi^l  de  France  en  i558 1  c«tte  même  ^nuée  il  ,perdtt 
la  batoilje  de  Grayeliïiw ,  où  ilM  ^^^^  etfai^pripowiier.  Oepui^.cçtte 
défaite  il  passa  pour  un  capitaine  malheureux,  ce  qui  n'empêcha  pas 
(fu'îl  ne  jouit  d'une  grande  considération.  H  mourut  sans  enfant  eÀ 
i56a,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  De  Thou  dit  que  c'étoit  un  homme 
de  bien  et  un  sage  capitaine,  aussi  lUustre.danAla  paix  que  dans  la 
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car  avec  grand  trouppe  il  iestoit  difficile  :  et  avois  une 
guide  qui  me  voùloit  conduire  par  des  varicaves  (0, 
et  par  une  rivière,  qu'il  y  a  au  Montdevi,  |>ar  dedans 
laquelle  il  falloit  que  nous  alissious  longuement ,  n'y 
ayant  eauë  que  jnsques  au  genou  :  et  crois  que  par  là 
l'y  eusse  entré,  ores  qu'il  u'eust  de  rien  servy ,  datant 
qu'il  m'eust  fallu  passer  par  le'diemîn  des  autres,  ven 
que  les  estrangers  nous  donnotent  la  loy  :  mais  ils  en 
portèrent  la  peine,  car  on  en  massacra  plusieurs  à  Tis- 
suë  de  la  ville.  J'avois  pris  dix  soldats  d'avantagé  pins 
que  des  vingt-cinq,  pour  me  tenir  eseorte  à  passer  le 
Maupas,  qui  est  un  lieu  ainsi  appelle ,  et  à  demy  mil 
de  Marennes,  où  on  nefgilloit  gueres  jamais  de  trouver 
rencontre  de  la  garnison  de  Fossan  :  et  au  dessus,  et  à 
main  droicte  de  Maupas,  y  avoit  une  bostelleiie aban- 
donnée, d'où  on  ppuvoit  veoir  tout  ce  qui  venoit  de- 
vers Savillan  droit  à  Gidràs ,  et  dudict  Cairâs  audit 
Savillan.  Comme  je  descendis  en  la  plaine,  tiraÈt  droit 
à  Maupas,  il  y  avoit  soixante  soldats  italiens  de  Fos- 
san regardans  tousjours  vers  ceste  hostellerie,  qui  est 
«ur  un  lieu  haut;  je  vis  partir  la  trguppe^  qui  alloit 
^aigner  le  Maupas  du  costé  de  Gairas,  pour  in'aller 
combattre  en  cet  endroit  :  qui  fiit  cause  que  je  tour- 
nay  chemin* à  main  droicte,  et  les  allày  prendre  par 
derrière  venant  à  l'hostellerie  :  mais  ils  m'aperçeurent, 
et  voulurent  gaigner  le  chemin  de  Fossan  pour  se  re- 
tirer ,  ayant  quatre  chevaux  qui  les  menoient.  Toutes- 
fois  je  les  poursuivis  de  si  près,  que  je  les  contraignis 
de  se  jetter  dans  une  maison  où  il  y  avait  une  astable 

Kperre,  et  recommandable  par  sa  pradence,  et  qa^il  i^mgyff»  peuilt 
^richesses.  Son  neveu  Bellegarde  fut  aon  héritier. 

<*)  £flpéc6  de  chemin  creiub 
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tout  contre,  à  laquelle  je  mis  le  feu  :  et  ainsi  qu'ils  se 
virent  perdus ,  ils  commencèrent  à  crier  miséricorde^ 
se  jettans  à  coup  perdu ,  les  uns  par  les  fenestres,  et 
les  autres  par  la  porte.  Mes  soldats  en  tuèrent  quelqued^ 
uns,  pource  qu'un  de  leurs  compagnons  qu'ils  ay-> 
moient  fort  estoit  mort,  et  deux  blessez  :  le  reste  je 
renvoiay  à  Savillan,  tous  attachez  avec  cordes  d'ar« 
quebusesy  de  tant,  que  les  miens  qui  les  menoient 
n'estoient  si  grand  nombre  qu'eux.  Puis  m'achemi- 
nay  droit  à  Gairas,  et  au  moulin  dessous  Cairas  trou* 
vay  monsieur  de  Gental  (0,  gouverneur  dudit  Cairas, 
qui  me  dit  que  Mondevi  estoit  rendu,  ayant  encore  en 
main  les  lettres  qu'on  luy  avoit  escrit.  Je  retournay 
tout  court  pour  regaigner  Savillan ,  et  dire  la  perte  .à 
monsieur  de  Termes ,  pour  en  advertir  monsieur  de 
Botieres  :  mais  comme  je  fus  au  deçà  de  Cairas,  et  au 
conilhencement  de  la  plaine ,  près  des  maisons  qu'il  y 
a,  qui  s'appellent  les  Rodies,  regardant  en  arrière^ 
|e  vis  une  trouppe  de  gens  de  cheval  qui  venoient  de* 
vers  Fossan  au  long  de  la  prairie  tirant  à  Âlbe  qu'ils 
tenoient  pour  lors  ;  et  m'arrestay  à  ces  maisons,  pour 
voir  ce  qu'Os  feroieiit  :  et,  estant  assez  près  de  moy, 
me  descouvrirent,  et  me  voulurent  approcher,  s'ache« 
minans  par  une  petite  montée  qu'il  y  avoit,  bordée  de 
hayes  aux  deux  costez  ;  et  comme  je  les  vis  à  demy 
montez ,  j'envoy ay  au  devant  quatre  ou  cinq  arque*<> 
busiers,  qui  leur  blessèrent  un  cheval;  surquoy  ils 
^  tournèrent  arrière.  Ce  que  voyant,  je  pensois  que  ce 
fast  de  peur  :  qui  fut  cause  que  je  m'acheminay  dans 

(0  Antoine  de  Boulliers,  seigneur  de  Gental,  d'une  des  plus  illustres 
«oaisons  de  Provence,  originaire  de  Piémont,  où  est  la  yiUe  de  Gental» 
B  est  nommé  Gabriel  dan^  de  Thooé 

\ 
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la  plaine  ;  et  n*euz  fait  cinq  cens  pas ,  que  je  les  des' 
couvris  en  icelle;  car  ils  estoient  passez  plus  bas^ 
estans  quatorze  sallades  tous  porte-lances ,  et  haict  ar-» 
quebusiers  à  cheval,  et  une  autre  qui  venoit  après 
conduisant  le  cheval  blessé.  Je  n'avob  ai  toat  que 
vingt-cinq  soldats ,  desquels  y  en  avoit  sept  picqniers, 
et  le  capitaine  Favas,  et  moy,  qui  avois  une  hal^rde 
au  poing.  Leurs  arquebu^ers  vîtidrent  pour  me  char*» 
ger  le  grand  trot,  nous  tirant,  comme  firent  aussi 
partie  des  nostres  à  eux  :  et  les  lanciers  firent  semblant 
de  vouloir  enfoncer,  mais  assez  maigrement;  car,dë$ 
que  nostre  arquebuserie  tira,  ils  s'arresterent  et  firent 
large  (0:  alors  nous  prismes  tous  courage,  et  mar* 
ciuEsmes  droit  à  eux  à  grands  arqud^asades.  Il  en 
tomba  un  par  terre,  lequel  ils  abandonnèrent  :  et 
ainsi  descendirent  autrefois  en  la  plaine,  se  retirant 
droit  à  Aibe.  Nous  desarmasmes  le  mort,  et  le  cheval 
se  sauva  avec  eux.  iLûisi  |e  me  retiray  à  SaviUan, 
estant  deux  heures  de  nuict  avant  que  j'y  atrivay. 
Cecy-  ay*je  voulu  mettre  par  escrît,  pour  un  exemple 
que  les  capitaines  doivent  prendre,  pour  ce  qu^ores 
que  les  gens  à  cheval  viennent  diarger  lés  gens  de  pied, 
ils -se  doyveiit  Tesoudre  à  71e  târw  que  partie  de  leur 
arquebueerie^  et  garder  tousjours  Taotre  partie  jus- 
^ues  à  rextr^nité  ;  ce  qu'observant,  il  sera  difficile 
qu'ils  sqyent  de&its  sans  tuer  beaucoup  des  ennemis, 
lesquels  n'osent  enfoncer,  voyant  les  arquebu^iei^s 
afiistez,  lesquiçls,  bien  résolus,  à  la  faveur  d'un  buisson 
arresteront  les  cavaltiers  i)ien  longuement,  tirant  ce- 
pendant que  les  autres  rechargeront.  Nous  estions  ré- 
solus de  ne  nous  rendre  point  p  et  combattre  plustost 

(*)  Cest-à-dire,  s'ëte&dirent.. 
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vfec  les  espéesy  craignant  qu  ils  prinssent  la  ravancbtf 
de  ce  que  noas  avions  fait  le  matin  :  car  les  quatre 
clie¥aux  qui  se  sauvèrent  à  Fossan  leur  posterent 
nouvelles  de  leur  défaite.   . 

D&  que  monsieur  de  Termes  entendit  la  piinse  de 
Montdeviy  il  délibéra  s'aller  le  matin  jetter  dans 
Berne (0;  et,  y  estant  arriva ,  ti^ouva  deux  compagnies 
de  Suysses  qui  estoy^ot  là  en  garnison,  ayant  reçeu  les 
autres  du  Montdevi,  qui  abandonnoy^nt  loi*6  Berne  et 
s'en  venoyentà  Cairas,  n'y  demeuraot  plus  que  la: 
compagnie  du  comte  (^),  une  auti^e  italienne,  et  celle 
du  capitaine  Benouart  (3).  Monsieur  ^  Termes  me 
despesdia  un  homme  à  cheval ,  m'escrivant  que  si  ya^ 
mais  je  voulois  laire  service  au  Roy,  qu'incontinent 
je  partisse  :  et  c'estoit  le  lendemain  que  ledit  seigneur 
arriva  à  Berne ,  qui  estoit  un  dimanche  i  nous  ne  &i« 
sioas  lors  que  sortir  de  la  messe.  Apres  avoir  un  peu 
mangé,  je  me  mis  aux  champs  pour  y  aller  :  toutes^ 
fois  je  ne  sceus  tant  faire,  qu  il  ne  fust  plus  de  trois 
heures  de  nuict  avant  que  j'y  arrivasse  ;  car  il  me  fal- 
lut passer  par  des  vallons  assez  malaisément,  d'autant 
que  l'on  pensoit  que  la  ville  fîist  desja  assiégée,  estant 
tout  leur  camp  à  Carru,  à  trois  petits  mil  de  Berne , 
ayant  esté  tout  le  jour  l'escarmouche  devant  la  ville. 
Et  par  fortune ,  monsieur  de  Sainct  Julien ,  colonel 
des  Suysses,  se  t«>euva  audit  Berne,  par^ce que  c*estoit 
sa  g^niison,  et  monsieur  d'Aussun  (4),  qui  l'estoit 

(*;  Bene.  —  (*)  Pu  comte  de  Bene  :  ce  seigneur  étoh  frère  du  comte 
de  lia  Trinké,  dont  on  parlera. 

(3  On  croit  qae  ce  capitaine  Benouart  est  Jean  de  Bailleu!,  seigneitf 
da  Benouart,  baron  4ie  Messey,  capitaine  du-chàteau  de  Caen,  et  che- 
valier désordre  en  i56a.  ^  ' 

(4)  Pierre  d'Aa»u|i,  on  plutôt  d'Osson,  d^une  nobk  «t  ^oiennt 
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ventt  veoir  pour  entendre  à  quoy  viendi'oît  le  siège  dé 
Montdevi;  et  ne  fut  possible  audit  Sainct  Julien  de 
retenir  les  Suisses ^  car  je'trouvay  toutes  les  quatre 
compagnies  desja  à  demy  mil  de  Cairas*  J'eus  ceste 
faveur  que  monsieur  le  comte  et  madame  la  comtesse 
sa  mère  vindrent  au  devant  de  moy  aux  portes  de  la 
ville  >  accompagnez  de  beaucoup  de  'seigneurs  ayant 
une  grande  joie  de  ma  venue  ^  pensant  que  le  matin 
le  siège  seroit  devant  :  mais  deux  jours  après  que  je 
fus  arrivé)  leur  camp  marcha  droit  à  La  Trinitati 
ayant  dressé  un  pont  sur  la  rivière  {H*es  Fossan  ;  et  ce 
matin  que  le  camp  marchoit ,  cinq  ou  six  chevaux  lé- 
gers de  monsieur  de  Termes,  et  quatre  ou  cinq  gen- 
tilsrhommes  du  comte  de  Beme,  qui  servoyent  de 
guides,  avec  cinq  ou  six  arquebuziers  à  dieval  des 
miens ,  allèrent  à  la  suUte  de  leur  camp^  U  &isoit  une 
broiiée  si  espoisse  qu'à  peine  Ton  se  pouvoit  veoir  Tun 
Fautive  i  cela  fut  cause  qu'ils  allèrent  jusques  à  la  teste 
de  leur  artillerie ,  et  prindrent  le  commissaire ,  <{a  ils 
nommoyent  le  capitaine  de  Tartillerie  :  et  le  jour  de- 
vant, messieurs  de  Termes,  d'Aussun  et  âainct  Ju- 
lien estoyent  partis,  ayant  eu  advertissement  que  les 
ennemis  dressoyent  ce  pont.  Monsieur  de  Ssûnct  Jxh 
lien  tira  droit  à  Cairas,  où  les  Suisses  ne  voulurent 
demeurer,  ains  s'en  allèrent  à  Carignan;  monsieur  de 
Termes,  qui  craignoil;  aussi  qu'ils-allassent  à  Savillan, 

tnaison  de  Béarn,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes.  Cétoît  un 
•^es  bratfes  au  Piémonty  et  Ton  disoit  pendant  les  guerres  dltalie  : 
Sagesse  de  Termes,  hardiesse  d'Aussun.  Plusieurs  historiens,  etméms 
de  Thou,  Taocusent  dWoir  fui  à  la  bataillede  Dreux  jusqu^à  Chartres, 
forqueyaux,  quia  écrit  sa  vie,  prétend  le  justifier  de  ce  reproche.  Ilétoit 
chevalier  de  FOrdre  et  gentilhomme  de  la  chanîbre  ;  il  fut  nommé  ea 
t545'capitaine  et  goaTerneur-géaéralde  k  fUle  et  jiuidicûoadeTaaB* 
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dotttil  estoit  goavemeur,  s'en  y  alla  ;  monsieur  d' AtRsan 
s^en  alla  aussi  en  haste  droict  à  Thuriti  :  bref^  chacun 
avoit  peur  de  perdre  ce  qu'il  avoit  en  charge.  Ledit 
pont  estoil  plusadvancé  qu'on  ne  pensoit,  car  ceux  de 
Fossan  le  faisoient,  pendant  trois  ou  quatre  jours  que 
leur  camp  séjournais  Carru  ;  et  à  l'heure  que  le  corn-» 
Inissaire  fut  prins,  la  plus  part  du  camp  es  toit  desjà 
passée  y  et  se  campoit  vers  Marennes  ;  mesmement  la 
bataille  des  Allemans  ^  qui  campa  au  chasteau  et  es 
environs  du  palais  de  misser  Philibert  Canebous^  gen** 
til-homme  de  Savillan.  Monsieur  de  Termes  avoit 
mené  avecques  luy  à  Beme  monsieur  de  Gailac  (0^ 
qui  estoit  commissaire  de  l'artillerie  >  lequel  vouloit 
demeurer  avec  moy^  pour  la  bonne  amitié  que  nous 
nous  portions  (cc^mme  faisons  bien  encores);  et  ne 
pensâmes  jamais  rien  tirer  dudit  conimissaire  prison^ 
nier  |usques  à  ce  qu'il  fut  tard  :  lors  il  nous  dit  et 
asseura  quje  le  marquis  alloit  assiéger  Savillan  ;  dont 
monsieur  de  Gailac  et  moy  fusmes  demy  désespérez^ 
car  ledict  seigneur  de  Gailac  demeuroit  plus  audit 
Savillan  qu'en  autre  lieu;  et  moy,  pour-ce  que  c'estoit 
fna  garnison,  et  oii  jlivois  demeuré  sept  ou  huit  mois* 
A  la  fin  nous  résolûmes  tous  deux  de  nous  aller  jetter 
dedans,  à  tous  périls  et  fortunes  qui  pourroyent  ad* 
venir  :  j'avois  vingt-cinq  soldats  des  miens  à  cheval^ 
lesquels  je  prins  avec  quatre  ou  cinq  de  monsieur  de 
Ternies,  qu'il  avoit  laissé  à  Beme,  au  grand  regret  du 
comte,  qui  ne  voulut  jamais  permettre  que  le  capi- 
taine Favas  ne  le  reste  de  la  compagnie  partissent  :  et 
arrivasmes  environ  deux  heures  de  nilit  à  Cairas,  par- 
lasmes  avec  monsieur  de  Gental,  lequel  nous  trou- 
er) Caâlac,  chevalier  de  Tordre  do  Boi  eâ  x56s» 
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vasBies  bioi  £asché  de  tant  que  les  Suisses  Vavo]r«Ql 
abandonné  ce  jour-là  ;  et  nous  dit  qu  il  serait  grand 
cas  si  ne  ti^ouvions  le  camp  logé  dans  les  gi^anges  de 
Savillan,  fors  les  Âllemans,  qui  estoyent  oà  fay  dit, 
et  tenoyent  jusque&à  Marennes,  par  où  il  nous  £dloit 
passer;  car  par  autre  lieu  n^estoyent  que  fossez  et 
ruisseaux  fort  maUaysez  à  passer,  n'ayant  avec  nous 
aucune  guide,  pource  que  nous  sçavions  assez  }e  che- 
min. Et  passâmes  par  le  milieu  du  villaga  de  Ma* 
rennes  sans  trouver  aucun  rencontre^  pour-ce  que  la 
cavallerie  estoit  demeurée  encores  vers  Fossan  ;  et  ar* 
rivasmes  ainsi  à  Savillan  environ  deux  heures  après 
minuict  ;  et  trouvasmes  à  la  porte  de  la  ville  le  capi-» 
taine  La  Chareze,  frère  de  BoguedemarCO^  lequd 
monsieur  de  Termes  envoyoit  devers  monsieur  de 
Botieres,^  pour  Tadveitir  qu  il  attendoit  à  ce  matin  1^ 
siège.  Nous  envoyamtes  nos.  recon^nandations  à  iQoa« 
sieur  de  Botieres  ^  et  qu'il  s'asseurast  que  nous  moiir« 
rions  tous,  ou  la  place  ne  se  perdroit  point.  Monsieur 
de  Caillac  et  moy  allasmes  trouver  monsieur  de  Ter- 
mes à  son  logis,  et  descendismes  sans  que  le<Ët  sei- 
gneur entendit  rien  de  nous,  escrivant  TorÀ-e  q«3 
falloit  tenit  ;  et  avoit  le  dos  devers  la  porte^  qui  estott 
ouverte,  ne  nous  âppercevant  jusques  à  ce  que  |e  Teni- 
brassay  par  derrière,  et  luy  dis  :  «  Pensez  vous  Jouer 
ce  ceste  farce  san^  nous?  »  lequel  se  leva  en  sursaut, 
et  me  sauta  au  col,  ne  pouvant  quasi  dire  mot<de}oye: 
autant  en  fit  à  monsieur  de  Caillac,  me  disant  qu-3 

(0  Yaugiredeiiiar  :  c^est  ainsi  que  le  nomment  du  Yillars  et  Rabntb. 
Cétoit ,  dit  ce  dernier,  m»  àos  plus  anàens  et  expérimenté^  capitainet 
de  vieilles  enseignes,  Yauguedemar  fut  blessé  au  siège  de  Bentj  en  i5S4i 
et  à  Fescarmouche  de  Giyet  Tannée  suivante. 
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luy  voudroït  avoir  cbusté  la  moitié  de  son  bien,  et  que 
dia  compagnie  y  ftist.  Je  luy  dis  que  je  la  ferois  vder; 
mais  que  promptement  on  trouvast  un  homme  pour 
porter  une  lettre  au  capitaine  Favas ,  mon  lieutenant. 
Et  sur-ce,  y  depeschames  un  sien  laquay,  qui  arriva 
avant  midy  à  Berne  ;  et  incontinent  que  ledit  capitaine 
Fatas  eut  veu  mes  lettres,  il  alla  dire  au  comte  qu'il 
ioy  falloit  paitir  ;  lequel  luy  fit  encores  grand  ins- 
tance <}e  demeurer  :  neantmoins  il  sortit  environ  trois 
hçureâ  après  midy,  et  laissa  le  drapeau  de  mon  ensei- 
gne, en  passant  à  Gairas,  à  monsieur  de  Cental,  qui 
lui  cUt  qu'il  ne  falloit  point  s'attendre  de  passer  sans 
combattre  y  et  qu'il  luy  respondit  que  c'estoit  ce  qu'il 
demandoit.  Nous  avions  dit  au  lacquay  que,  quand  il 
seroit  au  bout  de  la  plaiJie,  il  le  menast  droict  au 
iaoûlin  dudict  messer  Philibert,  qui  estoit  à  un  ject 
d'arquebuse  de  son  palais,  et  que  là  il  se  jet-tast  au 
long  du  ruisseau,  s'apprestant  de  combattit  aud^ct 
moulin,  me  doubtant  qu'il  y  trouveroit  ren^ontt^  des 
AUemài&s  ;  tout esfois ,  que  s'il  pouvoit  éviter  le  combat^ 
qu'il  le  fist,  s'attendant  seulement  à  gaigner  là  ville. 
Cest  adrertissement  fut  bien  à  propos,  car  les  AJle- 
inansiestoient  deslogez  le  matin  que  nous  passâmes ,  et 
s'estoient  campez  à  Marennes  :  et  ainsi  arriva  environ 
deux  hieu^es  après  minuict  ;  qui  redoubla  la  joye,  non 
seulement  à  monsieur  dé  Termes,  mais  à  tous  les  ca- 
pitaines, soldats,  et  aux  gens  de  la  ville;  car,  à  la  vé- 
rité dire.,  j'avois  une  des  meilleures  et  des  plus  fortes 
-compagnies  de  Piedmont.  Je  n'en  eus  jamais  d'auttes  : 
'A  }è  Côgtioissois  quelque  besongne  (0,  je  trouvois 
tousjours  moyen  de  m'en  deffaire. 

(0  D«  Tespagnol  Usogno,  qui  tignifi«  soldat  d«  Tecm«, 
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incontment  à  Gavilimor^  où  les  gens  de  la  ville  me  di^ 
refit  que  ledit  seigneur  n^estoit  encores  à  demy  mil  de 
là.  Nous  nous  cuidasmes  le  capitaine  Mons  et  moy  de- 
fiesperer,  ensemble  tons  les  soldats,  ayant  perdu  une 
fii  grande  fortune  pour  la  paresse  dudtct  Gabarret,  le* 
quel  nous  chargeasmes  de  malédictions.  Or,  après  avoir 
^demeuré  là  une  grande  pièce  sans  sçavoir  ce  que  nous 
devions  faire,  nous  nous  mismes  sur  nostre  retour: 
mais  lors  il  me  souvint  de  Tadvertissement  de  Ma- 
rennes,  qui  &it  cause  que  nous  prismes  le  chemin  à 
travers  des  frez ,  tirant  à  ceste  {Aaine.  Cependant  noas 
xyjxms  tûusjours  les  tabôurins  du  canip,  et  ceux  de  der- 
rière eki  mesme  temps;  car  il  n*y  a  pas  demy  mil  de 
Cavilîmor  à  la  veue  ée  la  plaine;  et,  comme  nous  fus* 
mes  à  la  veaë ,  desoouvrismes  trois  ou  quatre  ragachs  (0 
qui  su5rvoiettt  le  camp.  Deux  ou  trois  cbevaux  légers 
lescourureot  )>rendrey  4^i  nous  dirent  qu'après  eux 
yenoieat  dsewL  enseignes  de  gens  de  pied  et  une  de 
gens  de.  cheval  que  monsieur  de  La  Trinitat  menoit 
Lesdictes  deux  c<Miipagnies  de  gens  de  pied  estoient 
celles,  du  comte  Petro  d^Âpport,  gouverneur  die  Fos- 
saai,  qu'un  sien  lieutenant,  nfommé  le  capitaine  Âsca- 
nio,  conduiaoit;  et  les  gens  de  cheval  condnisoient  le- 
dit seigneur.de  La  Trinitat  et  Içs  mimitions  des  farines 
avec  une  ;g]:and  partie  du  bagage  du  camp,  là  où  il  y 
en  avoit  une  grïind  quantité  de  celuy  des  ÂUemanS;    | 

au  lieu  dW  v,  peut-être  faudroit-il  lire  Gavaret,  et  non  pas  Gabarret.' 
liC/s  jugemens  .sur  la  noblesse  du  Languedoc  «  tome  3  des  pièoes  fugi- 
tives, p.  67,  indiquent  une  famille  noble  de  Toulouse  portant  le  nom 
4e  Cavarret^  mais  à  Ja  page  65,  il  est  fait  mention  de  i^VOK  GsdMrnti 
qui  épousa  en  i64i  un  gentilhonune  de  Rïeux. 

'    0)  Yalet  de  soldat,  d«  Ktatien  ragasMO ,  qsi  mgbiBic Jeune  garçon^ 
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et  des  Espagnols  que  cinquante  soldats  aHêmans  con* 
duisoienti  et  autant  d'Espagnols:  tellement  quils  pou- 
voient  estre  plus  de  quatre  cens  chevaux  de  bagage^ 
et  quatre  vingts  dix  charrettes  chargées  de  vivres  et  d^ 
Fequipàge  de  rartiUerie.  Alors  le  capitaine  Mons  s'en 
alla  descouvrir  monsieur  de  La  Trinitat,  tellement  que 
son  cheval  luy  fut  blessé  ^  et  tourna  incontinent  à  moy^ 
me  disant  ces  pai*ole&  :  «  Capitaine  Montloc,  il  y  en  a 
fc  là  à  donner  et  à  prendre.  »  Soudain  je  montay  sur 
une  petite  cavalle  d'un  de  mes  soldats  ^  ^t  prins  un 
mien  serga^t  ayant  vingt  arquebusiers,  et  les  allay 
descouvrir  ^  lesquels  ne  faisoient  conte  de  s'arrester 
pour  les  gens  de  cheval  qu'ils  avoient  veu ,  ains  mar« 
choient  tousjours  tahourin  sonnant.  Et  comme  )e  fus 
auprès  di'eux ,  je  voyois  une  multitude  de  gens  et  che- 
vaux qui  marchoient  parl^  plaine^  quiestoit  !e  bagage 
et  les  cbfirrettes;  puis  j'aperceus,  sur  le  haut  du  cosié 
où  j*estois,  marcher  deux  enseignes  et  les  gens  à  che- 
val, et  nombray  les  gens  de  pied  de  trois  à  quatre  cens 
hommes,  et  pareillement  les  gens  à  cheval  de  trente  à 
trente  cinq  salades.  Et  tout  incontinent  m'en  retour* 
nay  au  capitaine  Mons  ^  et  luy  dis  qu'ayant  faiily  une 
grand  fortune,  il  falloit  qu'en  tentissions  une  autre; 
lequel  me  fit  response  qu'il  estoit  prest  à  faire  ce  que 
je  voudrois  :  et  je  le  priay  qu'il  m'attendist  là  :  car  j'ai- 
lois  parler  à  mes  soldats  ;  et  courus  les  trouver.  Le 
capitaine  Grabarret  estoit  avec  ledit  capitaine  Mons 
à  cheval,  et  le  capitaine  Ifavas^  Lyenard  et  Breuil 
condi^soient  les  gens  à  pied;  et  moy,  arrivé,  parlay 
à  eux  et  à  mes  soldats,  leur  diisfiEht  que,  comme  Dieu 
BOUS  avoit  osté  une  bonne  fortune,  il  nous  en  avok 
baillé  une  autre  en  main,  et;  ores  que  les  ennemis 
ao.  29 
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fassent  trois  fois  plus  forts  que  nous,  si  nous  necMQ^ 
battions^  puisquil  s'en  presentoit  oicicasion^  nous  n  es- 
lions  dignes  d'estre  soldats  >  tant  pour  Thonneur^  que 
pour  la  rickesse  que  nous  avions  devant  nos  yeux  ;  car 
le  butin  n'estoit  pas  petit  Tous  les  trois  capitaines  me 
cespondiretit  tjue,  de  leur  opinion,  on  devoit  combat- 
tre. Alors  je  baussis  la  voix ,  parlant  aux  soldats  :  «  Et 
«  bien,  mes  compagnons,  ne  serez  vous  pas  de  Topi- 
«  nion  des  capitaines?  Quant  à  moy,  )e  vous  ay  de^a 
ce  donne la.mienne,  qu'il  falloit  combattre  :  et  asseiurez 
«  vous  que  nous  vaincrons;  car  le  présage  que  j'ày 
«.'toujours  eu  le  m'asseure,  lequel  ne  m'a  jamas 
«  menty  en  quelque  cbose  que  j'aye  entrepris;  croyez^ 
«  mes  amis,  quilsBont  desja  à  nous.  » 

Or  ay-je  tousjours  faict  entendre  aux  soldats  que 
favois  certain  présage  que ,  quand  cela  m'advenoit, 
l'esiois  seur  de  vaincre  :  ce  que  je  n*ay  jamais  fait,  si-* 
non  pour  y  faire  amuser  les  soldats,  afin  qu'ils  tinssent 
desja  la  victoire  pour  gaignée  ;  et  m'en  suis  tousjours 
ires  bien  trouvé,  car  mon  asseurance  rendoit  asseurez 
souvent  les  plus  timides.  Les  simples  soldats  sont  aysez 
à  piper  (0^  et  quelque  fois  les  plus  habilles.  Et  lors 
d'une  voix  coounencerent  tous  à  crier  :  «  Combattons, 
«.capitaine,  combattons.  »  Je  leur  remonstrois  comme 
je  voulois  laisser  à  nostre  queue  quatre  picquiers,  pour 
garder  qu'aucun  ne  se  reculas!^  et,  si  aucun  le  faisoit, 
qu'ils  le  tuassent  :  à  quny  ils  s'accordèrent  volontiers; 
et  me  fut  fort  difficile  de  pouvoir  faire  demeurer  der- 
rière lesdicts  picquiers,  suyvant  nostre  arrest,  de  tant 
que  tous  estoient  afiêbtionnez  de  venir  les  preiùiers  au 
combat*  Etnottez  que  le  desordre  vient  tousjours  plu$^ 

U)Atromptr. 
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tost  par  l'a  queue  que  par  la  teste.  Je  commençay  à 
marcher;  et,  comme  les  ennemis  descouvrirent  les  gens 
de  pied,-  ils  firent  alte  à  Tendroit  d'une  grande  baisse  0) 
que  Fèauë  avoit  faict  par  succession  de  temps,  la- 
quelle alloit  finir  au  dessous  du  mont  oh  nous  estions. 
Je  les  vis  dans  la  platiie  portàns  leurs  lances  droites 
sans  s'avancer;  et  vis  aussi  le  capitaine  Ascaigne  sur 
un  petit  cheval  gris,  qui  faisoit  mettre  ses  picquiers 
dans  la  baisse  tous  de  rang,  puis  alloit, côuraiit  aux 
charrettes,  pour  les  ranger  près  du  bbut  de  la  baisse  là 
où  ils  estoient;  et  de  là  couroit  au  bagage,  le  faisant 
demeurer  derrière,  puis  aux  gens  à  cheval.  Et  cognus 
bienj  à  la  diligence  de  ce  capitaine,  que  c'estoit  un 
brave  homme;  et  me  mis  à  deviner  ce  qui  adviendroit 
de  nostre  combat,  me  mettant  lors  en  doute ,  pour  le 
bon  ordre  de  ce  chef.  Si  est-ce  que  la  volonté  ne  me 
changea  jamais;  et  pendant  que  le  capitaine  Ascaigne  ' 
dressoit  son  combat  \e  dressois  le  mien,  et  pris  Tar-» 
quebuserie,  la  baillant  au  capitaine  Gabarret,  qui  es^ 
toit  à  cheval;  et  notez  que  la  leur  estoit  sur  le  haut  de 
la  baisse  tirant  à  nous.  Je  prins  les  trois  capitaines  avec 
les  picquiers,  et  deffendis  aux  arquebusiers  ne  tirer 
|àmais,  qu'ils  ne  fussent  de  la  longueur  de  quatre 
picques,  et  au  capitaine  Gabarret  qu  il  fist  tenir  cet 
ordre;  ce  qu'il  fit.  Je  dis  aussi  au  capitaine  Mons  quHl 
me  prestàst  vingt  cinq  salades  (^)  pour  m'ayder  à  tuer  ; 
car  d'un  jour,  encores  qu'il  eut  eu  un  bras  attaché,  à 
peine  les  eussions  nous  sçeu  tuer;  et  le  demeurant 
ponrroit  combattre  leur  cavallerie ,  encore  qu'ils  fassent 
plus  forts  que  les  nostres  :  à  quoy  il  s'acMCorda,  et  donna 

(0  D'un  f avili.  —  (*V  Espèce  de  caAqae  fort  lége^i  Ici  ce  mot  est  ap- 
plicable à  rhomuM  jfiâ  le  portoit.  $ 
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vingt  cinq  salades  au  jeune  Tilladet  (0  (qui  e^t  à  pré- 
sent appelle  monsieur  de  Sainctorens)  et  au  capaain^ 
ydrou,  chevaux  légers  de  ladicte  compagnie,  lesquels 
sont  encoresen  vie,  et  beaucoup  d'autres  qui  estoieut 
en  ceste  trouppe.  Toutes  nos  trouppes  marchèrent  en 
un  coup  droict  à  eux  ;  et,  comme  je  pensois  quet  leur 
arquebuserie  se  jetteroit  dans  la  baisse  quand  ils  ver? 
roient  approcher  la  nostre  teste  baissée,  ce  fut  au  con-^ 
traire  ;  car  elle  marcha  droict  à  la  nostre,  et 'tout  \  ua 
coup  se  tirèrent  de  plus  près  que  dç  qi\atre  pîcqaes« 
J'avois  dit  aux  nostres  que,  des  qu'ils  auroieattiré, 
missent  la  main  aux  espées  sans  s'ami|ser  [duS'  à  re- 
charger,, et  leur  courussent  sus;  ce  qu'ils,  firent  J^ 
courus  avec  nos  picquiers  par  le  l)oi:it  delà  |;)aiâse,  e( 
nous  jeltasmes  à  coup  jxerdu.parmy  eux.  Ydrou  et 
Tilladet  chargèrent moasieijr  de  La  Trii^itat^  et  le  rom- 
pirent :  nqs  arquebusiers  eties  levirs  se  jetterexit  dao$ 
la  baisse  :  tputesfois  les  nostres  demeureront  maistres, 
et  nos  picquiers  av oient  abs^adonné  les  picques,  et  es- 
toientaux  espëes.  Et  ainsi,  combattaQScoj^rageu$eD0€9tf^ 
arrivasmes  tous  aux  charrette^ ,  comme  aussi  ^t  le  ca- 
pitaine Mons;  lesquelles  furent  iienversées,  et  tous 
leurs  gens  en  fuitte  vers  deux  maisons  qu'il  y  ayoit  bas 
en  la  plaine}  et,  poursuyvans  tqusjpurç  nostrç  victoire, 
et  les  gens  à  cheval  tuant  parmy  eux,  bien  peu  en  ar- 
rivèrent aux  maisons.  On  ^  sgyva,  quelqij^es  uns,  mais 
des  autres  fort  p^i^  ;,  car  ce  qui  resl;<;^it  en  yie  estoit  si 
blessé,  que  je  croy  fermeinent  qu  il$  n^  firent  pas 
grand  fruict.  Nos  gendam^es  pçrtoient  ei^  ce;  t^mpfi«là 

'  (0  Bernard  de  'f  iHadet  de  Saint  •  Orens,  gentilhomme  ordinaire  de 
la  cBambre  du  foi  Gharlea  IX,  cpi  le  fit  colonel  ()e  \^  légion  de 
Guyenne. 


DE  BLAISE  DE  MCmTLVC*    [l543]  45^ 

de  grands  coutelas  tranchans  pour  coupper  les  bras 
maillez  et  destrancher  les  morions  (0  :  oncques  de  ma 
vie  je  ne  vis  donner  si  grands  cou|)s.  Quant  à  la  ca^ 
vallerie,  tout  fut  pris,  s'enfuyant  droict  à  Fossan ,  sauf 
monsiettr  de  La  Trinitat,  luy  cinquiesme,  pourestrè 
mieux  monté  que  les  autres.  Lé  jeune  Tilladet  les  suy- 
vit,  luy  troi^iesme,  jusques  à  deux  arquebusades  de 
Fossian,  etprint  un  qui  suyvoit  l'un  des  drapeaux  ;  ctit 
renseigne  quila  portoit  Favoit  jette  sur  le  col  de  celuy 
qui  ametibit  son  chç^^al.^  Incontinent  après  nous  nous 
acheminasmes,  conduisant  les  charrettes  et  les  baga* 
ges,  et  fallut  retourner  par  le  raesme  chemin  qu'ils 
estoient  venus,  devers  Marennes,  de  tant  que  lesdicte^ 
charrettes  ne  pouvoient  passer  par  autre  lieu  :  et  pour 
lors  je  vis  un  si  grand  desordre  en  nostre  faict,  que  si 
vingt  salades  des  ennemis  fussent  tournez  à  nous,  ik 
nous  eussent  defiaits ,  parce  que  les  soldats  à  pied  et  à 
cheval  estoient  si  chargez  de  bagage  et  de  chevaux 
qu'ils  avoient  gaigné,  qu'il  ne  fut  possible  au  capitaine 
Mons  de  r'allier  une  seule  salade  auprès  de  luy,  ny 
moy  deux  arquebusiers  ;  de  sorte  que  laissâmes  les 
morts  sans  estre  recherchez  et  fouillez.  Les  vilains  (^) 
de  Marennes,  incontinent  après,  y  vindrent,  et  les  des* 
pouillerent;  lei$quels  depuis  nous  ont  dit  plusieurs 
fois  y  avoir  gaignë  plus  de  quatre  mil  escus  ;  car  il  n'y 
avoit  que  trois  ou  quatre  ]ouys  que  ces  deux  compa-^ 
gnies  avoient  pris  monstre  (^)  pour  trois  mois.  Souvent  le 
butin  est  cause.de  la  perte  :  voyla  pourquoy  les  capi« 
taines  y  doivent  prendre  garde,  mesmement  lors  qu'ils 
gçavent  des  garnisons  voisines  qui  peuvent  venir  à  eux  : 

(»)  Destraneher  Us  morions  :  couper  les  casques*  —  (*)  Les  habiuns. 
—  (3)  Avoient  reçu  leur  solde. 
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il  e$t  malaisé  d'y  pourvoir^  cai*  lavarice  du  soldat  est 
telle,  qu'il  ci:eve  souvent  sous  le  faix  ^  ne  voulant  pren- 
dre aucune  raison  en  payement* 

Apres  ceste  defiaiçte,  nous  retournasmes  à  Savillan^ 
où  trouvasmes  que  deux  vilains  av.oient  donne  Fahirme 
à  monsieur  de  Termes,  ayant. porté  nouvelles  comme 
nous  estions  tous^defiaicts.  Nous  le  trouvasmes  à  demy 
désespéré;  mais  après  il  eut  une  des  plus  grandes  joyes 
gu  il  eut  jamais*  Il  y  eut  loi^  bon  marché  de  beson* 
gne  y  car  il  se  gaigna  pli^s  de  quarante  putains  des 
Allemans,  et  plus  de  vingt  des  Espagnols*. Ceste  vilsn* 
nie  fut  en  pçirtie  caMse  de  leur  desordre.  Nous  von- 
lusmes  faire  niettre  tout,  au  butin ,  et  trouvasmes  que 
n'estions  que  cent  quarante  cinq  hommes  et  cinquante 
chevaux,  me  pd^nt  tous  que  chacun  se  tint  avec  ce 
qu'il  av oit.  gajgné,  et  qu'ils  me.feroient  un  présent^ 
parce  que  je  ne  in'estois  amusé  à  piller;  ce, que  je  leur 
accordajy  voyant  tout  le  monde  contant;. et  me  don-^ 
nerept  six  cens,  esçus,  comme  firent  aussi  les  gens  à 
cheval  au  capitaine  Mons,  mais,  je  ne  sçaurèis  dire 
combien.  Yoyla.  ce  que  nous  fismes  ceste  journéeà  la 
queue  de  leur  camp.  Il  ne  mourut  sur  le  lieu,  de  nos 
gens,  qu'un  soldat,  du  capitaine  Baron,  et  cinq  ou  six 
blecez,  çt  un  mien.corpqral,  lesquels  guérirent.  II  y 
a  prou  de  gens, de  cheval  et  de  gens  de  pied  en  vie  qui 
se  trouvèrent  au  combat,, lesquels,  loi^squ  ils  liront  ce 
livrée,  ne  me  démentiront.  Je  ne  sçaurois  dire,  dont 
)e  m'estonne,  si  monsieur  de.Caillac  s'y  trouva,  odsi 
monsieur  de  Termes  le  retint  avec  luy  ;  mais,  s'il  nes'y 
trouva,  il  e^tipit.dans.^aviUan,  et  luy  en  souviendra 
bien. 

Or  l'entreprise  qu'avoit  le  .marquis  de  Guast  se 
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momtra  bien.tosty  car  c'estoit  pour  s'aller  |eUer  dans 
Carignan,  et  là  faire  un  fort,  et  y  laisser  une  bonne 
trouppe  de  gens  de  pied,  comme  il.fit.  Et  le  jour  que 
je  fis  ceste  deffaicte,  il  campa  à  un  village  près  Gar<- 
magnoUe,  à  main  droite  du  chemin  de  Reconi  (j)  au^ 
dit  Carn^iagnolle  :  il  ne  me  souvient  du  nom  ;  et  à  la 
minuit  il  envoya  la  plus  part  de  sa  cavallerie  passer 
le  pond;  à  Lombrias,  oil  une  heure  ou  deux  paravant 
y  estoient  passez  deux  chevaux  légers  de  monsieur  de 
Termes  qui  s'estoiént  trouvez  au  combat,  éts'estoient 
desrobez  avec  leui?  butin,  craignant  que  Y  On  leur  fit 
mettre  au  bLot;  et  advertirent  monsieur  d'Âussun. 
et  le  seigneur  Francisco  Bernardin,  qui  estoient  à 
Carignan,  lesquels  monsieur  de  Botieres  y  avoit  en-^ 
voyez  expressément  pour  la  démanteler,  luy  souve- 
nant que.  monsieur  de  Termes  et  ledit  seigneur  Fran-^ 
cisco  luy  avoient  dict  quatre  mois  paravant  qiie.le 
marquis  feroit  cela,  et  s'en  empareroit  pour*  la  forti-* 
$er,  qui  seroit  chose  fort  préjudiciable  au  service  du 
Roy.  Je  n'avois  affaire  d'escrire  cecy,  si  n'estoit  pour. 
ITionstrer  aux,  jeunes  capitaines  qui  li]!'ont  ce  •  livre ^ 
qu  ils  n  attendent  jamais  à  faire  leur  retraite^  lateste 
d'un  camp,  s'ils  ne  sont  assez  forts  pour  donner  la  ba-; 
taille.  Mais,  comme  ces  chevaux  légers  eurent  parle  à* 
monsieur  d'Aussun,  et  d^t  la  deffaicte  que  nous  avions' 
fait,  il  luy  pïint  enyie^  comme  il  avoit  le  cœur  en  bon 
lieu,  de  faire  quelque  chose  avant  se  retirer.  Ledict. 
seigneur  Francisco,  ayant  entendu  par  lesdits  deux 
chevaux  légers  où  estoit  Tennemy,  il  jugea  qu'au  point 
du  jour  ils  les  auroient  sqir  les  bras,  priant  instam-. 
inent  monsieur  d'Aussun  de  se  retirer;  ce  qui5. ledit 

(0  Reconi  i  Raconi.  —  (*}  Au  partage. 
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seigneur  ne  voulut  jamais  faire  ;  et^  ainsi  qûHl  fut-jdary 
virent  le  marquis  de  Guast,  toute  rinfanterie,  et  partie 
des  gens  à  cheval^  qui  marchoient  au  long  de  la  ri* 
viere.  Ledict  marquis  s'advança^  et  fit  parler  à  mon- 
«leurd'Ausfiun ,  l'amusant  tousjburs ;  le  seigneur  Fran^ 
cisco  lui  crioit  que  le  marquis  ne  faïsoit  cela  que  pour 
les  amuser:  mais  il  n'en  voulut  jamais  rien  croire  (on 
ne  peut  fuyr  son  malheur) ,  jusques  à  ce  que  deux 
chevaux  legei^  qu'il  avoit  envoyé  sur  le  chemin  de 
Lombrias  luy  firent  le  rapport  de  la  vérité  ;  mais  c'es- 
toit  troplardy  car  la  plus  gi^and  part  de  leur  cavalle* 
rle^stoit  passée.  Il  n'y  avoit  que  deux  batteaux^  mais 
ils  estoient  grands  et  avoyent  commencé  passer  une 
heure  après  minuit.  Alors  monsieur  d'Aussun  dict  au 
N  seigneur  Francisco  Bernardin  qu'il  se  retirast  )usqiies 
auprès .  du  pont  des  Loges  y  et  que  là  il  fist  aile  :  ce 
qu'il  fit.  De  gens  de  pied^  il  n'avoit  que  le  chevalier 
Absal  (0  avec  sa  compagnie  seule;  et  luy  dit  quMI  s'en 
allast  le  petit  pas  après  le  seigneur  Francisco  y  et  qu'3 
fist  souvent  alte,  pour  le  secourir  s'il  avoit  besoin  :  ce 
qu'il  fit  ;  et  tout  à  un  coup  arrivèrent  cinquaBte  ou 
soixante  chevaux  des  ennemis  attaquer  l'escarmouche. 
Bien  est  vray  qu'outre  sa  compagnie  et  celle  du  sei- 
gneur Francisco,  il  avoit  trente  salades  delà  compa- 
gnie de  monsieur  de  Termes ,  que  le  vieux  TiUadet  (^) 
commandoit  ;  et  estoient  partis  d'avec  monsieur  de 
Termes  il  y  avoit  sept  ou  fauict  jours,  par  le  comman- 
dement de  mon'sieur  de  Botieres  et  prière  qu'il  luy  fit 

(0  Le  cheyalier  Ahsal ,  gentilhomme  ferrarois. 

(')  Antoine  de  Cassagnet,  seigneur  de  Tilladet,  de  Cassagneset  de 
Canssens ,  gouvemcttr  de  Verue  en  i555,  gentilhomme  de  là  chambre 
du  Roi ,  Messe  à  mort  devant  le.Mottfe^e-2larsan>  le  i3  septembre  i  $69- 
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dç  léS  y  envoyer  :  ce  que  ledict  seigneur  regrettoit 
bien  y  ne  les  ayant  à  Theure  qu'il  attendoit  le  siège» 
Ledict  seigneur  d'Aussun  commença  à  faire  sa  retraicte , 
et  mit  ses  gens  en  trois  trouppes  :  Tennemy  le  suyvoit 
tous}ours  de  près  ;  son  lieutenant ,  qui  s'appelloit  Hie- 
ronim  M agrin  ^  menoit  la  première  trouppe  :  et  aucu-^ 
nefois  les  ennemis  le  menoient  }usques  à  la  trouppe 
que  conduisoit  monsieur  d'Aussun;  autresfois  ledit 
Hieronim  rechargeoit  les  ennemis ,  ausquels  arrivoit 
tousjours force  gens  ;  et,  eomme  ils  se  virent  plus  forts, 
chargèrent  le  capitaine  Hieronim  à  toute  bride,  et  le 
rai^enerent  dans  la  trouppe  de  monsieur  d'Aussun^ 
lequel  fit  une  cargue,  et  ramena  lesdits  ennemis  jus- 
ques  dans  leur  grand  trouppe,  laquelle  chargea  le-r 
diùt  seigneur  d'Aussun,  et  le  ramena  sur  les  bras  du 
capitaine  Tilladet.  Une  autre  trouppe  d'ennemis  qui 
venoient  encores  au  galop,  outre  ceux-là,  chargea  le- 
dit Tilladet,  qui  estoit  advancé  pour  secourir  monsieur 
d*Aussun^  de  sorte  que  Tennemy  estoit  plus  foit  de 
gens  à  cheval  quatre  fois  que  les  nostres;  et  tousjours 
leur  arrivoit  rafraischissement  en  mesme  heure  quHIs 
passoient  la  rivière  :  tellement  que  tout  alla  en  desor-> 
dre  et  en  routte,  et  fut  porté  par  terre  monsieur  d'Ans- 
sun,  son  lieutenant,  et  plus  de  cinquante  prisonniers; 
le  capitaine  Tilladet  prins  depx  fois,  et.recouvert  de 
ses  compaignons,  lesquels,  seirez  en  trouppe ,  tour- 
noient visage  jusques  au  pont  des  Loges.  Le  seigneur 
Francisco  Bernardin,  qui  estoit  en  bataille  auprès  du 
pont ,  vit  venir  sur  ses  bras  tout  ce  Hesordre  -,  et ,  voyant 
qu'il  n estoit  suffisant  avec  sa  trouppe  d'y  remédier, 
print  party,  et  passa  le  pont,  et  là  fit  teste  :  qui  fut 
cause  que  beaucoup  de  nos  gens  se  sauvèrent  encores , 
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et  qui  tournoient  visage ,  sur  sa  faveur,  au  boiit  dudict 
pont. 

Or  le  chevalier.  Absal ,  qui  avoit  prins  vn  peu  h, 
main  gauche^  se  retiroijL  le  pas,  et  souvent  fit  faire 
halte  ;  qui  fust  occasion  qu'il  ne  peut  gaigner  lé  pont  ; 
car  une  partie  des  ennemis,  vo  jant  la  victoire,  couru* 
rent  à  luy,  qui  avoit  veu  toute  nostre  cavallérie  des- 
faicte  et  en  routte.  Chacun  peut  fuger  quel  courage 
luy  et  ses  gens  pouvoient  avoir  ;  lesquels  furent  tou& 
taillez  en  pièces,  le  drappeau  prii^s^  et  il  se  sauva  sur 
un  petit  cheval. 

Yoyla  la  routte  (')  qu-eust  monsieur  d'Aussun, 
plus  pour  une  superbe  de  vouloir^faire  quelque  chose 
grande ,  que  non  pour  faute  de  cœur  ny  de  conduicte; 
car  en  premier  lieu  il  rangea  bien  ses  trois  trouppes, 
de  sorte<  que  toutes  trois  combat);oient,  et  luy  mes- 
mes,  ayant  esté  prins,  tenant  Fespée  sanglante  au 
^oing,  et  terre,  car  son  cheval  estoit  mort.  Et  s*il  se 
fut  voulu  contenter  déraison,  il  ne  fut  jamais  enti^ 
en  dispute  avec  le  seigneur  Francisco  Bernardin  ;  car 
il  y  avoit  faict  ce  que  bon  capitaine  devoii  fair^,  tant 
de  sa  personne  que  de  sa  conduicte.  Le  Roy,  après  la 
délivrante  dudict  seigneur  d'Aussun,  les  appôinUi, 
par  ce  que  le  seigneur  Francisco  (^}  le  fit  appellep 

(0  La  routte  :  la  déroute. 

(»)  D^Oe^un  imputa  sa  défaite  à  Francisco  Bçoiardin  de  Yimercat. 
<i  Us  en  vinrent  aux  grosses  paroUs,  dlt.lforqu^v^uJbL  {F'ies  des  grandi 
ce  capitaines].  Ils  furent  prêts  à  vider  ce  différend  par  les  armes,  si  le 
n  Roy,  par  une  puissance  absolue ,  ne  leur  eût  commandé,  à  M.  d'^Aos- 
«  Sun  de  satis^ire  Yimercat ,  et  à  Vimercat  de  reocYoir  la  satisfaction.  » 
Le  monarque  déclara  que  toi^s  d^u;x:  éstoitmt gens  de  bien.  Bialgré  cela, 
Forqueyaulx  prononce  qu'il  y  eut  en  M.,  d'Aussun  un  peu  trop  de  té- 
mérité, et  en  laprjudence  de  Vimercat  un  peu  de  manquement  de  cour 
rage. 
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pour  luy:  reparer  le  tort  qu'il  luy  avoit  fàict,  ayant 
dict  au  marquis  de  Guast  et  ailleurs  qu  il  Tavoit  aban- 
donné au  besoin.  Ledict  seigneur  d'Aussuti  le  rendit 
satisfaict  et  contant;  et  Tun  et  Fautre  avoient  bien  fait 
leur  devoir;  mais^  si  ledict  seigneur  dfAùssun  eut 
prins  le  conseil  dudit  seigneur  Francisco,  il  n*eust  pas 
este  defiaict  :  il  n'estoit  pas  raisonnable  qu'il  se  perdist 
auasi^  ue  pouvant  reparer  sa  faute  d*avoir  tant  tempo- 
ris^  à  bàre  sa  retraicte  à  la  teste  d'une  armëe.  Si  je 
vouloîs  mettre  encores  d'autres  exemples  de  ceux  qui 
veulent  combattre  à  la  teste  d'un  camp  se  retirant;  [e 
le  pourrois  faire  :  tesmoin  Mauchaut,  ou  monsieur  lé 
marèscbal  de  Strosse  perdit  la  bataille,  non  pas  à 
faute  dé  cœur,  car  il  y  fut  fort  blessé,  ny  à  faute' de 
caïaduicte,  car  il  avoit  aussi  bien  rangé  ses  gens  pour 
sa  retraicte  droict  à  Lusignan  (0  qu'homme  eust  sçeu 
faire  ;  le  seigneur  Mariou  de  Sainct  Fleur,  qui  me  per- 
dit presque  toute  ma  cavallerie  auprès  de  Fiance  (3),^en 
voulant  faire  demesmes  à  la  teste  d'un  camp.  Plusieurs 
sans  considération  tombent  en  ces  fautes ,  comme  j*ay 
cy -devant  escrit,  et  en  pouiTois  escrii^e  d'autres,  qui 
sei^oient  longues  à  racompter.  Je  vous  prie,  capitaines 
ines  compagnons,  ne  mesprisez  mon  conseil;  car,  puis 
quertant  de  vaillanset  sages  capitaines  se  sont  trouvez' 
mal  de  ces  retrarctes,  on  n'en  peut  espérer  rien  de  bon. 
Il  faut  vouloir  ce  qu'on  peut  et  ce  qu'on  doit,  et  non 
pas  à  la  teste  d'une  armée  attaquer  vostre  ennemy  et 
entreprendre  vostre  retraicte. 

Le  marquis  de  Guast  passa  le  pont  à  l'heure  mes* 
mes  avec  tout  son  camp,  et  se  mit  dans  Carignan,  oit 

(0  Litsignan  :  liuc^aito  en  Toscane.  —  (»)  Piance:  Pienza  en 

TOfCUM.  '  • 
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il  désigna  un  fort  enfermaat  le  bourg  (0;  œ  qu'il  eut 
bien  tost  faict,  pour  ce  que  le&  fossez  qui  enfermolast 
ledict  bourg  et  la  ville  liiy  ayderent  beaucoup  ^et  y 
laissa  deux  mil  Espagnols  et  deux  mil  AUemaàs^  et  le 
seigneur  Pi yre  Colonne  (^)  pour  chef.  (  4  la  vérité  il 
fit  une  bonne  eslection ,  et  ne  trompa  personne  de  la 
bonne  opinion  que  Ton  avoir  de  luy  ;  car  c^estoit  un 
homme  qui  avoit  beaucoup  d*enteodement  et  de  val-r 
leur),  laissant  à  CarmagnoUe  César  de  Naples  avecques 
quelques  enseignes  d'Italiens  (du  nombre. desqueb  ne 
me  souvient)  et  deux  mille  Allemans;  à  Reconi,  qua^ 
tre  enseignes  d'Espagnols,  c'est  à  scavoir,  Lauys  Qui- 
çhadou,  dom  Jean  de  Guibare,  Mandosse,  et  Agil^ 
1ère  (?)  ;  la  cavallerie  à  Pingues  et  à  Vinus  et  Vigon; 
et  puis  sert  alla  à  Milan,  après  avoir  renvoyé  le  de- 
meurant de  son  camp  à  Quiers,  et  monsieur  de  Sa^ 
voye  à  Verseil. 

Quelque  temps  après,  monsieur  de  Termes  mena 
une  entreprise ,  qui  ne  fut  jamais  descouverte  qu'à 
monsieur  de  Botieres  et  à  moy,  non  pas  mesmeà  mon- 
sieur de  Tais,  qui  estoit  colonel.  Il  y  avoit  un  mai> 
chand  de  Barges,  grand  amy  et  serviteur  de  monsieur 
de  Termes^  et  bon  françois^  nommé  Granuchin,  qui, 
venant  de  Barges  à  Sayillan,  fut  prins  des  dievaux  lé- 
gers de  la  compagnie  du  comte  Pedro  d'Apport  (4), 

(i)  Le  bourg  :  le  faubourg. 

(>)  Pîrrhus  Colonne  (en  italien  Pùro  Colonna),  et  non  pas  Pierre.  '- 
C'est  ainsi  qu'il  est  toujours  nomme  dans  la  Vie  de  César  Maggi ,  ou 
César  de  Naples,  par  Litca  ConUle:  ce  fat  par  forfuiterie  qu'il  prit  le 
nom  de  Pirrhus,  roi  d'Epire.  ■ 

(3)  Dom  Juan  de  Guevara ,  Mendoza  et  Aguilart. 

(4)  Le  comte  Pietro  de  Porto,  d'une  famille  aoble  tbe  Vîoenoe, 'fils 
d'un  fameux  jurisconsulte.  Dés  ses  premières  années,  il  a'ftttaelMi  à 
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gouverneur  de  Fossan;  lequel  tantost  on  ménassoit  de 
pendre  y  et  tantost  de  le  mettre  à  rançon  :  de  sorte  que 
le  pauvre  homme  demeura  huit  joui*s  en  desespoir  de 
sa  vie  ;  à  la  fin  il  s^advise  de  faire  dire  an  comte  que^ 
s-'il  luy  plaisoit  qu'il  parlast  à  luy,  •  il  lu^  diroit  des 
choses  qui  seroyent  à  son  profit  et  honneur.  Lequel 
comte  parla  à  luy,  et  ledit  Grranuchin  luy  proposa 
qu'il  ne  tierïdroU  qu'à  luy  qu'il  ne  fust  seigneur  de 
Barges  y  et  qu'il  estoit  en  sa  puissance.de  luy  mettre  lé 
cba^teau  entre  les  mains ,  car  la  ville  n' estoit  fotte.  Le 
comte  y  curieux  d'entendre  à  oéste-  entreprînse ,  con- 
clud  €|t  arresta  que  Granuchin  baîUeroit  soh  fils  et  sa 
femme  en  oslage  ;  et  ledit  Granuchm  propo&a  la  fatcon, 
disant  qu'il  estoit  grand  amy'dn  capitaine  du  cfaas^ 
teau,  et  que  les  vivi'es  qu'on  mettoit  dedans  passoy eut 
par  ses  mains;  et  qu'il  avoit  part  à  quelque  traffic 
qu'ils  faisoyent  ensemble,  sçavoir  est,  ledit  capitaine 
du  chasteau  ;  nommé  La  Mothe,  et  luy;  aussi  rBscossois 
qui  garddit  les  cle&  du  chasteau  estoit  fort  son  amy^ 
auquel  faisolt  tousjours  gaigner  quelque  cho^;  lequel 
s  assem*oit4e  )è  convertir,  non  toutes(bis  ledit  capitaine 
La  Motfaè  ;  mais  qu'il  estoit  malade  d'une  fiebvre  quatte 
qui  le  teooit  quinze  ou  vingt  heures,  ^t  ne  bougeoil 
du  lit,  ains  y  demeuroit  presque  toujours  :  et  comnte  it 
seroit  hors  dé  prison,  il  s'en  yroit  pldndre  à  monsieur 

GuidoLalde  de  La  Rovére,  duc  d^rbinj  après  la  mort  du  duc ,  il 
.entra  au  semce  de  l^mpereur,  dans  Tarmée  qui  étoit  alors  en  Pié- 
mont. Le  duc  de  Savoie  voulut  plus  tard  Fattirer  prés  de  lui ,  et  lui 
donnai  mille  hommes 'de  pièd^à  commander,  anrec  mille  éctis  d^appoin^ 
temens  annuels.  Quelque  temps  après ,  sa  réputation  le  fit  rechercher 
des  Yénitiens,  qui  lui  offrirent  une  compagnie  de  cinquante  hommes 
d^armes  arec  un  traitement  honorable  et  avantageux  j  et  ce  fut  vers  ce 
temp«-là  qu'il  périt  à  Barge»,  à  la  fleur  de  son  âge. 
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de  Termes  de  deux  hommes  qui  avoyent  le  bruit  d*ês^. 
tre  impériaux  y  qui  Favoient.  Tendu,  et  advertyJes  eu» 
nemis  de  son  allée;. et  qu'après  avMr  laissé  sa  femme- 
et  son  fils  pour  ostage>  il  iroit  demander  raison  à  mon-*- 
sieur  de  Bofieres  par  le  moyen  de  monsieur  de  Ter-* 
mes,  et  puis  il  s  en  iroit  à  Barges,  au  chasteau ,  et  qu'un 
dimanche  matin  il  feroit  soiiir  de  quinze  à  vingt  sol^ 
da^ts  que  La  Mothe  y  avoit ,  ne  reservant  sinon  TEscos- 
sois  y  le  sommeiller  et  le  cuisinier ,  pour  aller  prendre 
ceux  qui  Tavoyent  vendu,  ainsi  qu'ils  seroyent  à  la* 
première  messe  le  matin  :  et  cependant ,  reste  nuict'^Uk , 
le  conUe  feroit  marcher  quarante  soldats,  lesquels  se* 
roient  embusquez  devant  jour  à  un  petit  taillis  qu'il  y 
a  loîug  une  arquebuzade  de  la faulse  porte;  ^ comme 
il  seroit  temps  de  venir,.il  dresseroit  un  drappeau  blanc 
au  dessus  de  la  &ulse  porte..  Or  il  y  avoit  tin  preStre 
de  Barges  qui.ëstoit  banny,  et  se  tenoit  à  Fossan,  qui 
estoit  amy  de  Granuchin,  lequeL  faisoit  tout  ce  qu  il 
pouvoit  pour  sa  délivrance,  qui  fut  appelle  à  leur  de-" 
libération,  pour*ce  que  ledit  prestre  avoit  parlé sou« 
vent  au  comte  en  faveur  dudit  Granuchin..  Et  «fut'con-' 
clud  que  le   prestre   se   rendroit   une  nuict  qu'ils 
arresterent,  à  moytié  chemin  de  Fossan  à  Barges,  en 
un  petit  bois  ;  et,  pour  le  recognoi^lre,^  feroit  un  sifflet; 
et  que,rs'il  avoit  converty  FEscossoi^,  il  le  noeneroit 
avec  luy  pour  arrester  ce  qu'il  falloit  faire.  Ainsi  Gra- 
nuchin escrivit  une  lettre  à  monsieur  de  Termes^  par 
laquelle  il  le  prioit  demander  le.  sauf->conduit  à  mon- 
sieur de  Botiei^s,  pour  faire  venir  sa  femme  et  son  fils 
à  Fossan  entrer  plages  (  ^  )  pour  luy;  car  il  avoit  tant  faît^ 
avecque  l'ayde  de  certains  amys  qu'il  avoit  moyenne, 

(0  Pièges  :  Caution. 
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que  le  comte  le  laissoit  aller  moyennant  six  cens  es«- 
eus  ;  et  que,  si  luy-mesme  n  estoit  dehors  et  en  liberté^ 
ne  trouveroit  homne  qui  voulust  achepter  de  son  bien 
pour  faire  l'argent;  et  que,  s'il  avoit  le  sauf-conduit, 
luy  pleust  le  bailler  à  un  sien  amy,  quel  nomma  à 
Savillan,  auquel  il  escrivoit,  et  prioit  faire  les  diligen- 
ces de  faire  venir  sa  femme  et  son  fils  audit  Fossan^ 
Et  cela  fut  arresté.  Ledit  Granuchin  sortit,  et  vint  aur 
dit  Savillan  trouver  monsieur  de  Termes,  auquel  il 
compta  toute  Tentreprinse,  et  sa  marchandise.  Incon- 
tinent monsieur  dé  Termes,  qui  commençoit  desja-^ 
à  tomber  malade  d'une  maladie  (0  qui  luy  duroit 
diasques  fois  quatorze  ou  quinze  jours,  m'envoya  qué- 
rir, et  me  communiqua  le  tout  :  et  tous  trois  an^esta-^ 
mes  qpie  ledit  Granuchin  yroit  parler  avec  monsieur 
de  Botieres  pour  luy  compter  Tentreprinse.  Monsieur 
de  Termes  luy  bailla  des  lettres  addressantès  audit 
seigneur  de  Botieres,  lequel,  après  l'avoir  entendu, 
n'en  fit  pas  grand  cas ,  mais  seulement  rescrivit  à  mon* 
sieur  de  Termes  que,  s'il  cognoissoit  qu'on  se  deust 
fier  audit  Granuchin ,  qu'il  en  fist  comme  bon  luy  sem* 
bleroit.  A  laquelle  responce  monsieur  de  Termes  eust 
opinion  que  monsieur  de  Botieres  seroît  bien  aise 
qu'il  receust  quelque  escome  ;  aussi  ne  s'aimoyent  ils 
guerres  4  de  sorte  qu'il  vouloit  rompre  l'entreprinse; 
mais,  voyant  ledit  Granuchin  désespéré  si  elle  ne  se 
faisoit ,  et  moy  encores  plus  de  laisser  eschapper  une 
telle  prise  sur  nos  ennemis,  je  priay  monsieur  de  Ter-, 
mes  la  nie  laisser  conduire  ;  lequel  difficilement  le  n^e 
voulut  accorder,  craignant  tousjours  que,  s'il  eti  adve-: 
nôit  mal,  monsieur  de  Botieres  luy  presteroit  une  cha-^ 

(0  JD«t  atucpie»  de  gonnç» 
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rite  envers  le  Bloy,  comme  c'est  la  coustame;  c^ir, 
quand  on  porte  quelque  dent  de  laict  à  .quelqu'un , 
on  est  bien  aise  qu  il  face  tousjours  quelque  pas  de 
clerc  ^  afin  que  le  maistre  aye  oédiasîon  de  se  courrou- 
cer et  reculer  celuy-là^  le  blasmmt  de  n'avoir  voulu 
croire  les  plus  sages.  En  fin^  par  importuuité  il  m'ac- 
corda ladicte  entreprise. 

Ledit  Granuchin  partit  pour  s'en  aller  à  Burges,  et 
descouvrit  le  tout  au  capitaine  La"  Molhe  et  à  TEscos- 
sois  j  ausquels  monsieur  de  Termes  en  escrivit  aussi  r 
et  la  nuict  venue  ^  partirent  tous  denk  seuls  (car  ledit 
Granuchin  sçavoit  bien  le  chemin)  et  se  reiïdirent  ail 
bois  j  là  où  ils  trouvèrent  le  prestrè ,  et  arresterenf 
que  ledict  comte  quitteroit  la  rançon  audit  Granuchin, 
et  qu'il  luy  bailléroît  autant:  comme  les  soldats  qui 
l'avoient  prinsluy  avoient  osté;  et,  eh  outre,  luy  baille- 
roit  sa  demeure  an  chasteau,  près  du  capitaine  qu'il 
y  mettroit,  avec  certaine  pension  d'argent  pour  s'en- 
tretenir ;  et  £eroit»eâpottser  à  FEscossoisune  fille  bern 
tiere  qu'il  y  avok  à  Barges;' luy  donneroit  aussi  cer- 
tain entretenement,  de  tant  qu'il  ne  pourroit  jamais 
plus  retourner  ny  eu  Escosse  ny  en  France.  Gela  fat 
toutarresté  et  conclu, et  que  le  prestre  luy  apôrteroit 
toutes  ces  promesses,,  signées  et  sceliiée&des«eîug  et  ai> 
mes  du  comte,  à  une.casaiixeqtti  estoîl  lau  freine  dudict 
prestre,  là  oii  il  venoit  quelques  fois  la  nuict  ;  et  que  le 
dimanche  après  l'executicHLse  feroit.  Granuchin  vint  à 
Savilla^,  api'es  avoir  reçeules obligations^  et  nous  mons- 
troit  tout.  Or  il  n'y  avoit  {dus  jusques  au  dimafnche 
que  trois  jours.  Il  s'en  retouinna  incontinent,  et  ârres* 
tames  qu'il  meneroit  deux,  guides,  les  meilleures  qu*il 
pourroit  trouver ,  non  toutesfoi^  qu'il  leur  deseouvrit 
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rien,  maïs  avec  des  lettres  feintes ,  où  il  ne  se  parleroit 
que  de  quelque  vin  qu  il  m^avoit  acheté.  Les  guides  fu- 
ient le  samedy  à  midy  à  Savillan  :  je  prins  le  capitaine 
Favas,  mon  lieutenant,  et  dans  ma  chambre  luy  com- 
muniquay  toute  Tentreprise,  et  comme  je  voulob  que  ce 
fust  luy  qui  Texecutast;  à  quoy  ne  contredit,  estant 
homme  de  bonne  volonté:  et  fut  accordé  qu'il  attache- 
roit  les  guides  par  le  corps,  et  qu'il  n*entreroit  en  che* 
min  aucun  ny  carrefour ,  mais  à  travers  la  campagne. 
Il  eut  grand  affaire  à  convertir  les  guides,  pource  qu'il 
falloit  passer  trois  ou  quatre  ruisseaux,  et  qu'il  y  avoit 
de  la  neige  et  de  la  glace  par  tout.  Nous  demeuràsmes 
plus  de  trois  heures  à  disputer  ce  chemin  ;  à  la  fin  tous 
deux  les  guides  s'en  accordèrent,  à  chacun  desquels  je 
donnây  dix  escus,  et  les  fis  très-bien  soupper.  Nous  ad- 
visames qu'il  ne  falloit  mener  gueres  de  gens,  pour  ne 
faire  grand  bruit.  Nous  faisions  lors  un  rampart  près  la 
porte  de  Fossan ,  ayant  rompu  un  peu  de  la  muraille^ 
et  fait  uti  pont  pour  aller  chercher  la  terre  dehors. 
Par  là  je  jettay  le  capitaine  FaVas  dehors ,  luy  trente-* 
cinquiesme  seulement;  et  comme  nous  (usmes  dehors, 
attachastnes  les  guides ,  pour  crainte  qu'ils  ne  se  per- 
dissent ;  et  ainsi  se  mit  en  chemin.  Or  l'assignation 
des  ennemis  estoit  en  mesme  heure ,  de  sorte  que  Gra- 
nuchin  leur  avoit  baillé  le  diérain  pour  venir  à  ce 
ta&Uis  à  main  droicte ,  et  aux  nostres  pour  venir  passer 
auprès  des  murailles  de  la  ville  à  main  gauche  :  et 
comme  ils  furent  à  la  faulse  porte ,  Granuchin  et  l'Es- 
eossois  s'y  trouvèrent,  qui  estoit  l'heure  à  laquelle  l'Es- 
cossôis  avoit  accoustumé  faire  sa  sentinelle  sur  la  faulsé 
porte,  et  ne  furent  jamais  descouverts.  Estans  arrivez, 

ils  les  mirent  daas  une  cave  du  chasteau ,  où  l'on  leur 
ao.  3^ 
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avoit  appresté  du  feu  de  charbon  y  du  pain  et  du  vm# 
Cependant  le  jour  arriva ,  et^  comme  la  cloche  sonnoit 
pour  dire  la  messe  bas  à  la  ville ,  TEscossois  et  Gra^ 
nuchin  commandèrent  à  tous  les  soldats  qui  estoient 
dans  le  chasteau ,  d* aller  prendre  à  la  messe  ces  deux, 
que  Granuchin  chargeoit  l'avoir  trahy  ;  et  n*y  de- 
meura que  La  Mothe^  son  valet  de  chambre  ^  qui  ser- 
voit  de  soldat  y  celuy  qui  faispitla  depence^  le  cui-^ 
sinier,  TEscossois  et  Granuchin  :  TEscossois-leva-ie 
pont  y  et  lors  ils  fiient  sortir  le  capitaine  Pavas,  Je 
faisant  mettre  derrière   des  fassines  qu'il  y  avoit  au 
fons  de  la  bassecourt,  les  genoux  .à  terre  ;  et  après 
allèrent  incontinent  mettre  le  drappeau  sur  la  faulse 
porte.  Et  bien  tost  après  le  prestre  arriva,  et  environ 
quarante  soldats  avec  luy  :  et  comme  ils  furent  de- 
dans^ TEscossois  fei^ma  la  faulse  porte,  et  à  Tinstant 
le  capitaine  Favas  et  sa  trouppe  leur  coururent  sus, 
lesquels  firent  quelque  peu  de  defience,  de  sorte -qu'il 
en  mourut  sept  ou  huit  :  Granuchin  sauva  le  préstre, 
et  ne  voulut  endurer  qu'il  r,eceust  aucun  desplaisir.  Or 
il  y  avoit  un  paysan  qui  venoit  d'une,  maisonnette  au 
dessus  du  chasteau,  lequel  apperceut  entrer  par  la 
faulse  porte  ces  soldats  espagnols  portant  la  croix 
rouge,  et  courut  bas  à  la. ville  donner  l'alarme,  et 
dire  que  le  chasteau  estoit  trahy.  Lors  les  soldats  qui 
avoyent  esté  tirez  dehors  pour  aller  prendre  les  deux 
hommes  à  la  messe,  youlurent  s'en  retourner  au  chas* 
teau;  mais  les  nostr es  Jeur  tirèrent  arquebusades,  toutes- 
fois  bien  haut  pour  ne  les  toucher,  faignantestre  enne- 
mis, crians  tous  jours:  Imperi,  ïmperij  et  Sai^oye!  qui 
fut  cause  que  lesdits  soldats  s'enfuirent  à  Pignerol,  etptr- 
terent  nouyellgs  à  monsieur de.Botières  que  Granudqp 
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avoit  trahy  le  chasteau,  et  que  Tennemy  estoit  dédans. 
Monsieur  de  Botieres  despescha,  bien  en  colère^  un 
courrier  à  monsieur  de  Termes  pour  Fadvertir  de  ces 
nouvelles:  et  outre,  trois  ou  quatre  marçhans  de  Bar- 
ges, qui  tenoient  le  party  du  Roy,  s'en  vindrent  fuyants 
à  Savillan;  de  sorte  que  noustinsmes  entièrement  que 
la  trahison  double  estoit  tournée  contre  nous,  comme 
il  advient  bien  souvent.  Je  n*osois  aller  voir  monsieur 
de  Termes,  qui  estoit  au  lit,  malade,  quasi  désespéré^ 
et  disoit  ces  mots  souvent  :  «  Ha!  monsieur  de  Mont- 
ci  lue,  vous  m'avez  ruyné  ;  pleust  à  Dieu  ne  vous  avoir 
fc  jamais  creu  I  »  Et  ainsi demeurasmes  jusques  au  mér« 
credy.  Cependant  ils  mirent  les  soldats  qui  estoient 
entrez  dans  la  cave,  prenant  mes  soldats  les  croix 
rouges ,  et  mirent  un  drappeau  blanc ,  aussi  avec  la 
croix  rouge,  sur  une  tour,  ne  criant  autre  chose  dedans 
lecliasteau,  que,  Imperi,  Imperi  !  ^ 
,    Or  incontinent  Granuchin  fit  signer  une'  lettre  au 
prestre ,  par  laquelle  il  mandoit  au  comte  qu'il  s'ert 
vint  prendre  possession  de  la  ville  et  du  châsteau  ;  que 
Granuchin  luy  avoit  tenu  ce  qu'il  luy  avoit  promis  : 
et  manda  venir  un  païsant  de  son  frère ,  auquel  il  fit 
bailler  la  lettre  par  le  prestre   mesmes  ,  luy  disant 
que,  s'il  faisoit  aucun  signe  en  luy  baillant  la  lettre  » 
ou  autrement,  qu^il  le  tueroit  :  et  aussi  fit  dire  par  le- 
dit prestre  audit  laboureur  quelques  autres  paroles  de 
bouche.  Le  paysan  s'en  va  sur  une  jument  courant  à 
Fossan,  là  où  il  n'y  a  que  douze  mil  ;  et  tout  inconti- 
nent le  comte  se  résolut  d'y  envoyer  ceste  nuit  un  sien 
<!orporal  nommé  Janin ,  avec  vingt-cinq  dès  plus  braves 
de  toute  sa  comj>agnie;  lequel  se  rendit  au  point  du 

jour  à  Barges.  Et  comme  il  àmya  au  cha§teau,  Gra- 
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nuchin  ^  le  prestre  et  TEscossois  le  firent  entrer  par  la 
mesme  faulse  porte  ;  et  cependant  le  capitaine  Favag 
s*alla  mcfttre  derrière  les  fassines^  comme  auparavant^ 
combien  que  Granuchin  (ist  un  peu  le  long  à  ouvrir 
la  portÇy  pource  qu'il  vouloit  voir  clair ,  et  regarder 
si  le  prestre  feroit  signe  aucun  :  aussi  vouloit-il  que 
ceux  de  la  ville  les  vissent  entrer.  Et  comme  le  jour  fut 
clair^  ils  ouvrirent  la  faulse  porte  y  leur  faisant  enten-* 
dre  que  les  soldats  du  prestre  dormoient,  pour  le  long 
travail  qu'ils  av oient  soufieit  la  nuict  auparavant  :  et 
comme  ils  furent  dedans ,  TEscossais  ferma  soudain  la 
porte,  et  promptement  le  capitaine  Favas  sort,  courant 
à  eux  sans  leur  donner  loisir,  qu  à  bien  peu  ^  de  mettre 
le  feu  aux  arquebuzes;  ce  que  les  nostres  firent,  car  ils 
les  avoient  toutes  prestes.  Quoy  que  ce  fust,ils  se  mirent 
en  defience  avec  leurs  espées  :  de  sorte  qu'il  y  eut  six  sol* 
dats  des  miens  blesser,  et  en  mourut  de  ceste  trouppe 
quinze  ou  seize,  desquels  le  corporal  Janin  en  fut  un, 
qui  fut  un  grand  malheur  pour  nps  entrepreneurs^  et 
un  sien  frère  :  le  reste  ils  amenèrent  à  la  cave^  les  atta« 
chant  de  deux  en  deux  ;  car  ils  estoient  des)a  dans  le 
ehasteau  plus  de  prisonniers  que.  des  nostres  mesmes» 
Et,  pource  que  ce  combat  dura  plus  que  l'autre ,  les 
enneitis  crioyent  cootbattant,  Imperi!  et  les  nostres^ 
France!  de  sorte  que  la  voix  alloit  jusques  à  la.viUe, 
et  mesmement  Içs  arquebuzades  qui  furent  tirées.  Et 
pour  n-estre  encores  descouverts ,  parce  que  leur  des- 
sein estoit  d'y  attirer  le  comte  (car  pour  ceste  occa- 
sion se  jouoit  la  farce  ),  ils  montèrent  tous  sur  les  mu- 
railles du  ehasteau ,  et  la  crioyent  Imperi  et  Savoye, 
portans  tous  la  croix  rouge,  comme  )'ay  desja  dit»  Or 
le  païsant  qui  ayoit  porté  la  lettre  au  comte  ne  vint 
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pas  avecques  eax  au  chasteau,  s'estant  an  esté  à  la 
eassine  de  son  maistre,  et  fut  incontinent  envoyé  qué- 
rir, et  baillé  un'  autre  lettre  pour  la  porter  audit  comte 
à  Fossan  parles  mains  du  prestre,  par  laquelle  il  Tad* 
vertissoit  que  le  corporal  Janin  estoit  tant  las^  qu'il 
B'avoit  peu  escrire  ;  mais  qu'il  luy  avoit  donné  charge 
de  lujr  mander  le  tout ,  et  qu'il  s'estoit  mis  à  dormir: 
Le  comte ,  après  avoir  veu  ceste  lettre ,  se  résolut  de 
partir,  non  pas  le  lendemain  qui  estoit  le  mardy,  mais 
lé  mercredy  après.  Quand  Dieu  nous  veut  punir,  il  nous 
oste  Fentendement ,  comme  il  advint  au  fait  de  ce  gen- 
tilhomme; Et  en  premier  lieu  le  comte  estoit  réputé 
pour  l'un  des  accors  hommes,  et  autant  sage  et  vaillant 
qu'il  y  en  eust  en  tout  le  camp  :  et  neantmoins  il  se 
laissa  aveugler  de  deux  lettres  de  ce  prestre,  et  mes- 
menient  par  la  dernière,  de  laquelle  il  ne  devoit  rien 
eroire  qu'il  ne  vist  lettre  de  son  corporal  ;  et  devoit 
rejgarder  si  l'excuse  estoit  suffisante  de  dire  que  sondit 
corporal  s*estoit  mis  à  dormir.  Mais  nous  sommes  aveu- 
glez quand  nous  soubaittons  quelque  chose.  Croyez, 
messieurs  qui  faites  des  entreprises,  que  vous  devez 
songer  tout,  peser  totit,  jusques  à  la  moindre  petite 
particularité:  car,  si  vous  estes  fin,  vostre  ennemy  le 
peut  estre  autant  que  vous.  A  fin  (dit-on)  fin  et  demy. 
Ce  qui  le  trompa  encore  le  plus,  fot  que  le  mardy, 
ceux  de  la  ville,  qui  pensoient  estre  devenuz  impé- 
riaux, faisans  encores  quelque  doute,  pour  les  cris 
qu'ils  avoyent  ouys  au  combat,  envoyèrent  cinq  ou 
six  femmes  au  chasteau  vendre  des  gasteaux ,  pommes 
et  ebastaignes,  pour  voir  si  elles  pourroient  descouvnr 
qu'il  y  eust  de  la  trahison  ;  car  tous  ceux  qui  estoient 
demeurez  dans  la  ville  avaient  desja  pris  la  croix 
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rouge.  Et  comme  noz  gens  les  virent  venir  contre-monti 
Us  se  doutèrent  bien  que  c'estoit  pour  quelque  ocea^- 
sion  ;  ce  qui  leur  fit  résoudre  de  faire  bonne  mine ,  et 
allèrent  abbati*e  le  petit  pont^levis  y.  et  les  firent  entrer 
dedans^  Lors  mes  soldats  se  mirent  à  promener  en  la 
basse-court  avec  leurs  croix  rouges^  sauf  trois  ou  qua- 
tre qui  parloient  bon  espagnol ,  lesquels  parlèrent 
ausdites  femmes ,  et  leurs  achetèrent  ce  qu'elles  por- 
toient  y  feignans  estre  espagn,ols.  Et  après ,  elles  s*eji 
retournèrent  à  la  ville  y  asseurant  les  habitans  qu  il  n'y 
avoit  point  de  finesse;  et  apportèrent  une  lettre  aussi^ 
que  La  Mothe  escrivoit  à  un  sien  amy  à  la  ville ,  par 
laquelle  lui  prioit  d'aller  vers  monsieur  de  Botieres^ 
pour  luy  dire  qu  il  n'avoit  jamais  este  consentant  à  la 
trahison  de  Granuchin,  et  la  baillèrent  à  une  de  ces 
femmes  y  sçachant  bien  que  celuy  à  qui  il  escrivoit  ne 
s'y  trouyeroit  pas,  et  qu'il  seroit  des  premiers  qui  s'en 
seroit  fuis,  à  cause  qu'il  estpit  bon  François;  mais  ils 
vouloient  que  la  lettre  tonibast  entre  les  mains  de  ceux 
^ui  tenoient  le  parti  impérial  ;  comme  il  advint. 

Ainsi  que  le  comte  arriva  le  mercrèdy  matin  y  nos 
gens  du  chasteau  le  descouvrirent  au  long  de  la  plaine  r 
les  gens  de  la  ville  luy  allèrent  au  devant  à  la  porte, 
où  estant,  il  leur  denuinda  si  la  chose  estoit  certaine, 
que  ledit  chasteau  estoit  entre  ses  mains.  Auquel  ils 
respondirent  qu'ils  le  tenoyent  pour  vray  ;  mais  qu!à 
la  première  fois  que  ses  gens  y  entrèrent,  on  y  tîraforce 
arquebuzades  dedans ,  et  s'y  fit  un  grand  bruit;  et  le 
lundy  matin,  quand  les  autres  y  entrèrent,  ils  ouyrent 
de  mesmes  un  grand  bruit,  lequel  dura  plus  longue- 
ment que  le  premier,  et  qu'il  leur  sembloit  entendre- 
une  fois,  crier  Frqnce!  et  uae  autrefois  Impery  et 
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Dûco!  toûtesfois,  que  hyer  ils  avoient  envoyé  de  leurs 
femmes  audit  chasteau  avec  des  fhiicts  y  fouasses  et 
chastaignes,  lesquelles  ils  avoient  laissées  entrer,  et 
virent  que  tous  les  soldats  portoient  la  croix  rouge. 
Sui^uoy  le  comte  dit  à  soii  lieutenant  qu'il  descen* 
dîst,  et  qu'il  fist  repaistre  sa  compagnie  ;  et  dit  à  ceux 
de  la 'ville  qu'ils  luy  apprestassent  promptement  quel^ 
que  chose  à  manger ^  car,  dés  qu'il  auroit  mis  ordre 
au  chasteau,  îlviendroit  dbner,  et  prendre  leur  ser- 
ment de  fidélité,  et,  ce  fait,  s'en  retourneroît  à  Fossan« 
Or  il  y  a  une  montée  fort  malaisée  de  ïa  ville  au 
chasteau ,  qui  fut  cause  que  le  comte  descendit  à 
pied,  accompagné  d'un  sien  nepveu,  d'un  autre  gentil- 
homme et  son  trompette.  Et,  comme  il  fut  à  l'entrée 
du  pont,  qui  estoit  baissé  et  la  porte  fermée  (toûtesfois 
le  guischet  estoit  ouvert,  de  sorte  qu'un  homme  y  pou* 
voit  passer  et  un  cheval,  le  tirant  par  la  bride  ) ,  Granu-t 
chin  et  le  prestre'^  éstans  à  la  fenestre,  l'ayant  salué ^ 
luy  dn-ent  qu'il  eiltrast  :  ausquels  il  respondit  tous- 
jours  qu'il  n'en  feroit  rien ,  qu'il  n'eust  parlé  au  cor** 
poral  Janin.  Comme  ils  virent  qu'il  ne  voulait  entrer  j 
Granuchin  dit  au  prestre,  pdur  le  faire  ôster  de  là; 
qu'il  allast  dire  au  corporal  Janin  que  monsieur  éstoife 
à  la  porte ,  et  luy-mesme  s'osta  de  la  fenestre ,  faignant 
d'aller  en  bas.  Alors  le  capitaine  Favas  et  les  soldats 
coururent  ouvrir  la  porte  j  qui  n'estoit  point  fermée  à 
clef,  et  tout  à  un  coup  sautèrent  sur  le  pont.  Lecomte; 
qui  estoit  un  des  plus  disposts  hommies  de  l'Italie,  qui 
tenoit  son  cheval  par  la  bride,  estant  un  des  bons  che- 
vaux dudit  pays,  lequel  je  baillay  depuis 'à  monsieur 
de  Tais ,  bondît  par  dessus  une  petite  muraille  qu'es- 
toit  près  du  pont ,  en  tirant  le  oheval  après  luy ,  sur 
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lequel  il  vouloit  sauter  ;  car  il  n'y  avoit  cheval  si  grande 
pourveu  qu'il  peut  prendre  Tarson ,  qu'il  ne  se  mist 
en  selle  arme  de  toutes  pièces.  Il  fut  poursuivy  du 
bastard  de  Bazordan ,  nommé  Janot,  qu'est  encore  en 
vie,  estant  pour  lors  de  ma  compagnie  :  lequel ,  par 
mal'heury  ne  voulut  ou  ne  put  passer  la  petite  mu- 
raille, pour  luy  sauter  au  collet,  mais  luy  tira  une 
arquebusade,  laquelle  luy  donna  au  défaut  de  la  cui- 
rasse, et  luy  entra  dans  le  ventre,  perçant  à  travers 
les  boyaux  jusques  presque  de  l'autre  costé:  dequoy 
il  tomba  par  terre*  Le  capitaine  Favas  print  son  nep-* 
veu,  un  autre  print  le  trompette,  l'autre  se  sauva 
contre  bas,  criant  que  le  comte  estoit  prins  ou  mort. 
Le  lieutenant  et  toute  sa  compagnie  tournent,  remon* 
ter  à  cheval  d'un  si  grand  eilTroy,  qu'ils  ne  cessèrent 
le  galop  jusques  à  Fossan*  Que  si  Janih  à  la  seconde 
entrée  n'y  eust  esté  tué,  on  eust  non-seulement  at- 
trappé  le  comte ,  mais  peu  à  pei;  toute  sa  trouppe  ; 
car  on  l'eust  forcé  de  parler  à  eux^  luy  tenani:  la  da- 
gue aux  reins,  s^il  eust  fait  nul  signe  :  et  peut  estre 
eussions  nous  eu  moyen  d'enfiUer  quelque  entreprinse 
sur  Fossan  ;  car  une  en  amené  un*autre.  Ce  fait,  sur 
la  nuit  on  me  despecha  le  capitaine  Milhais  de  ma 
compagnie,  pour  me  porter  les  nouvelles,  el  me  faire 
le  discours  comm^  tout  estoit  passé,  avec  une  lettre 
4u  comte,  par  laquelle  il  me  prioit  que,  puis  qu'il 
estoit  ,mon  prisonnier  et  de  mes  gens,  pouvant  plus 
gaigner  à  sa  vie  qu'à  sa  mort,  je  luy  fisse  ceste  cour- 
toisie de  luy  envoyer  à  toute  diligence  un  médecin ,  un 
chirurgien  et  un  apoticaire.  Le  capitaine  Milhais  me 
vint  trouver,  estant  entré  lors  qu'on  ouvroit  la  porte 
de  la  ville,  et  me  ti^ouva  que  je  m'habillois,  lequel 


DE  BLAISE  DS  MOKTLUC.    [l543]  47*3 

me  coDta  le  tout,  ayant  demeuré  depuis  le  dimanche 
jusques  au  mercredy  en  grand  peine  et  ennuy  ;  car, 
ores  que  je  regrettasse  la  place ,  je  regrettois  encores 
plus  mon  lieutenant  et  mes  soldats ,  la  pluspart  des- 
quels estoyent  gentils -hommes.  Or  incontinent  je 
m'encourus  au  logis  de  monsieur  de  Termes ,  que  je 
trouvay  dedans  le  lict  malade.  J'oserois  dire  que  luy 
ny  moy  n'eusmes  jamais  une  plus  grand  joye  :  car' 
nous  sçavions  bien  qu  on  nous  eust  accommodez  de 
toutes  façons.  Et  soudain  je  fis  partir  un  médecin ,  un 
chirurgien  et  un  apoticaire,  ausquels  baillay  trois 
chevaux  des  miens ,  qui  ne  cessèrent  d'aller  fusques  à 
ce  qu  ils  furent  là  :  mais  il  n'y  eut  ordre  de  le  sauver^ 
car  il  mourut  à  la  minuict,  et  fut  porté  à  Savillan  ;  le- 
quel tout  le  monde  desiroit  voir,  comme  faisoit  aussi 
monâeur  de  Termes  tout  malade.  Il  fut  regretté  beau- 
coup. Le  lendemain  j'enyoiay  le  corps  à  Fossan,  et 
retins  le  nepveu  et  le  trompette  et  les  autres  qui  es- 
toyent prisonniers  à  Barges,  jusques  à  ce  qu'ils 
^n'eussent  renvoyé  la  femme  et  le  fils  dudit  Grs^nu- 
çhin  :  ce  qu'ils  firent  le  lendemain  ;  et  moy  de  mesmes 
leur  delivray  tous  lés  'prisonniers. 

Je  vous  prie ,  capitaines  qui  lirez  et  verrez  cecy , 
çousiderez^i  c'est  entreprinse  d'un  marchand:  un  vieux 
capitaine  seroit  bien  empesché  de  la  conduire  avec 
tant  de  ruses  et  finesses  que  cestuy-cy  fit  ;  et,  encores 
que  le  capitaine  J'avas  en  fust  l'exécuteur,  neantmoins 
ce  marchand  fut,  non  seulement  l'origine  de  tout^ 
mais  aussi  l'exécuteur,  ayant  eu  le  cœur,*pour  se  van- 
ger,  de  mettre  en  hazard  et  sa  femme  et  son  fils.  En 
lisant  cecy,  mes  compagnons,  vous  pouvez  apprendre 
la  diligence  avecques  si  grandes  froidures,  les  ruses 
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etiinesses  qui  furent  jouées  dans  le  chasteau  parTes- 
pacede  quatre  jours ,  telles  qu'homme  ne  les  sceut 
descouvrir,  ny  des  nostres  ny  des  leurs,  nous  tenant  tous 
en  doute.  Le  comte  s'y  porta ,  pour  un  sage  chevalier^ 
bien  légèrement,  lors  de  la  seconde  lettre  ;  mais  il  rè^ 
para  sa  faute,  lors  qu'il  ne  voulut  entrer  sans  voir  son 
homme.  Tout  cela  ne  lui  servit  de  rien,  comme  vous 
avez  veu.  Lors  que  vous  dresserez  ces  entreprmses, 
pesez  tout,' n'allez  jamais  à  l'estourdy,  et,  sans  vous 
précipiter  ny  croire  de  léger ,  jugez  s'il  y  a  de  l'appa^ 
rence.  J'en  ay  veu  plus  de  trompez  qu'autrement  : 
et|  quelque  asseurance  et  quelque  proinesse  qu'on 
vous  donne ,  faites  une  contrebatterie  ;  et  ne  vous  fiez 
pas  tant  à  celuy  qui  conduit  la  marchandise,  que  vous 
n'ayez  quelque  corde  en  main  pour  sauver  vostre  fàict 
de  l'autre  costé.  C'est  mal  fait  de  blasmer  celuy  qui 
conduit  une  entreprinse,  si  elle  ne  réussit;  car  il* faut 
tousjours  tenter  si  elle  ne  porte  :  pourveu  qu'il  n'y 
ait  de  la  faute  ou  sottise,  c'est  tout  un.  Il  faut  essayer 
et  faillir  ;  car,  se  fiant  aux  hommes,  on  ne  peut  lire  dans 
leur  cœur  :  mais  allez  y  sagement.  J'ay  tousjours  eu 
céste  opinion,  et  croy  qu'un  ban  capitaine  la  doit 
avpir,  qu'il  vaut  mieux  aller  attaquer  une  place  pour 
la  surprendre ,'lors  que  personne  ne  vous  tient  la  main, 
que  si  quelque  traistre  la  conduict  ;  car  pour  le  moins 
estes  vous  asseuré  qu'il  n'y  a  point  décentre  trahison  ; 
et  vous  retirerez,  si  vous  faillez,  avec  moins  de  danger, 
car  vostre  ennemy  ne  vous  peut  dresser  des  embuscbes. 
Gesar  de  Naples,  estant  ce  jour  à  GarmagnoUe,  fut 
ady  erty  de  la  mort  du  comte ,  dequoy  il  fut  bien  fasobë  : 
et,*pour  .asseurer  Fossan,  y  voulut  envoyer  trois  coaa- 
pagnies  italiennes,  lesquelles  4*autires  fois. y  avoyent 
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este  en  garnison,  c'est  à  sçavoir,  Biaise  de  Somme 
neapolitain,  et  Baptiste  millanois,  et  Roussane  pied*- 
montois;  lesquels  ne  voulurent  partir  promptement^ 
(  craignant  que  nous  les  combatissions  )  et  quils 
n'eussent  une  bonne  et  forte  escorte.  Les  AUemansqu'il 
avoit  avecques  luy  n'y  voulurent  aller  :  qui  fut  cause 
qu'il  manda  à  Reconis,  aux  quatre  compagnies  espai- 
gnôles  qui  estoyent  en  garnison ,  c  est  à  sçavoir,  dont 
Jean  de  Guavare,  maistre  de  camp,  Louys  Quicha- 
dou,  Âguilbert  etMandosse:  surquoyils  furent  deux 
jours  sans  oser  se  mettre  en  chemin/Cependant  mon-r 
sieûr.'de  Termes  fut  adverty  par  son  espion  que  les- 
dites  compagnies  italiennes  partoient  le  matin  pour 
s'aller  jetter  dans  Fossan ,  et  que  deux  compaignies 
decavallerie  leur  tenoient  escorte.  Or  n'avoit-il  rien  en- 
tendu que  les .  Espaignols  y  deussent  aller.  Ledit  sei- 
gneur ne  faisoit  que  commencer  à  relever  de  sa 
maladie,  lequel  me  communiqua  l'afiaire  le  matin 
mesmes  :  et,  à  la  mesme  heure  que  l'espion  estoit  ar^ 
rivé,  conclusmes  que  nous  prendrions  quatre  cens 
hommes  de  pied  de  toutes  noz  compaignies^  choisis  el 
esleuz ,  sçavoir,  deux  cens  arquebusiers,  et  deux  cens 
picquiers  portant  corselets.  Le  capitaine  Tilladet  (qui 
n'avoit  perdu  de  ses  salades  que  deux  ou  trois)  n'es- 
toit  encores  revenu  à  Savillan  ;  qui  estoit  cause  que  la 
compagnie  de  monsieur  de  Termes  n'estoit  pas  si  forte  t 
et  d'autre  part,  monsieur  de  Bellegarde,  qui  estoit  son 
lieutenant,  estoit  à  sa  maison,  et  en  avoit  quelques 
uns  avecques  luy.  Et  à  ceste  occasion  le  capitaine 
Mons  ne  peut  amener  que  quatre  vingts  salades.  Et 
nous  raporta  l'espion  que  les  compagnies  italiennes 
dévoient  prendre  Iç  chemin  mesmes  que  leur  camp 
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avoit  tenu  venant  à  Carignan,  qu'estoit  parla  plaine 
où  nous  avions  combattu  les  Italiens.  Nous  conclus- 
mes  que  nous  prendrions  le  chemin  de  Marennés ,  et 
que  nous  leur  serions  audevant.  Et,  ainsi  quenous  vou- 
lions sortir  de  la  ville ,  arriva  monsieur  de  Cental,  qai 
venoit  de  Cental,  ayant  avec  luy  quinze  salades  du 
seigneur  Maure  (0 ,  et  vingt  arquebusiers  à  cheval  : 
ce  que  nous  destouraa  un  peu,  pource  qu'il  pria  mon- 
sieur de  Termes  luy  donner  un  peu  de  temps  pour 
faire  repaistre  ses  chevaux:  car  ainsi  falloit-il  qu'il 
passast  par  ce  mesme  chemin  que  nous  voulions ,  pour 
s'en  aller  à  Cairas^  qu'estoit  son  gouvernement.  Au- 
quel nous  dismes  que  nous  n'irions  que  le  petit  pas , 
et  que  l'attendrions  à  Marennés  ^  mais  qu'il  se  hatast  ; 
car^  si  nou$  attendions  que  les  ennemis  fussent  prests 
de  passer^  ne  le  pourrions  attendre.  Monsieur  dé 
Termes  une  fois  avoit  envie  d'y*  venir;  mais  nous  ca- 
pitales le  priasmes  de  ne  venir  poinct^  pour  ce  qu'il 
ne  faisoit  que  sortir  de  maladie ,  et  qu^aussL  la  ville 
demeuroit  seule  ^  et^  s'il  advenoit  quelque  inconvénient 
sur  nous  ^  seroit  pour  se  perdre. 

Estans  arrivez  audit  Marennés,  nous  fismes  alte, 
attendans  monsieur  de  Cental ,  où.  nous  ordonnasmes 
nostre  combat  en  telle  sorte ,  sçavoir  est,  que  les  capi- 
taines Grabarret  et  Baron  meneroient  les  deux  cens 
corselets,  et  moy  les  deux'  cens  arquebusiers.  Et  tout 
incontinent  me  mis  devant  avecques  mesdicts  arque- 
busiers, vénans  les  corselets  après  moy,  et  sortismes 

(0  Dans  deux  relations  de  la  bataille  de  Censoles  (Pièces  fugithres 
pour  l'histoire  de  France,  tome  a) ,  ce  seigneur  Maure  est  nommé  dif- 
féremment; Fun  rappelle  Maure  de  iVof^ate^rautre,  Maurt  dêâfofuUi 
il  «rt  nommé  More  de  Noyatro'  dans  du  Bellay. 
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hors  dû  village.  Le  capitaine  Mons  fit  deux  trouppes 
de  ses  gens  de  cheval  :  je  ne  sçay  à  qui  il  bailla  la  pre- 
mière,  pour^ce  que  tous  estoient  compagnons;  mais 
je  pense  bien  que  ce  fut  au  Massez  (0 ,  ou  Mousserie, 
ou  à  Idron  ^  ou  au  jeune  Tilladet.  Et  comme  nous 
eusmes  un  peu  marché  en  avant ^  plustost  que  de  nous 
monstrer  à  la  vallée  par  où  les  ennemis  devoyent  pas- 
ser,  fismes  alte  :  je  prins  un  gentilhomme  nommé  La 
Garde  avecques  moy,  estant  à  cheval ,  et  me  mis  un 
peu  devant  pour  descouvrir  la  vallée.  Tout  inconti-f 
nant  je  descouvre  de  Tautre  costé,  sur  la  plaine  du 
Babe  (qu'est  un  chasteau  appartenant  au  chastelier  de 
Savoye  ) ,  les  trois  compagnies  italiennes  et  la  caval- 
lerie,  qui  marchoyent  droit  à.Possan  :  surquoy  je  me 
cutday  désespérer,  en  maudissant  monsieur  de  Cental 
et  rheure  que  jamais  il  estoit  venu ,  cuidant  qu  il  n'y 
eust  d'autres  gens  que  ceux  que  je  voyois  de  l'autre 
costéy  lesquels  desja  estoient  fort  avant;  et,  comme  je 
m'en  voulois  retourner  pour  dire  à  la  troupe  qu'ils  es- 
toient passez,  je  regarday  bas  (car  pardevant  je  ne 
regardois  qu'à  la  plaine  de  l'autre  costé),  et  desconvris 
les  Espagnols,  et  les  monstray  à  La  Garde  (qui  ne 
les  avoit  apperceuz  non  plus  que  moy),  portans 
presque  tous  chausses  jaunes ,  et  voyons  contre  le  so- 
leil reluire  leurs  armes,  et  cogneuz  qu'il  y  avoit  des 
corselets.  Nous  ne  pensions  renconti*er  rien  que  ces 
trois  compagnies  italiennes;  et,  sans  l'attente  de  mon* 
sieur  de  Cental,  eussions  rencontré  les  Espagnols 
et  Italiens  ensemble,  lesquels,  à  nostre  advis,  nous 
eussent  deifaits^  veu  la  deifence  que  firent  les  Rspa- 

(0  Airaery  de  Béon,  seigneur  éa  Massez,  chevalier  de  Tordre  da  Roi^ 
capitaine  de  cincpianU  hommes  d'annes  y  il  mourui  en  i  $70  ou  1 57 1 . 
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^ols  seuls.  J'advertis  incontinent  les  capitaines  da 
tout,  et  qu^il  ne  falloit  point  qu^ils  se  monstrassent 
encore  ;  car  les  Espagnols  ne  bougeoyent,  et  faisoient 
alte.  Je  commençois  aussi  à  perdre  la  veue  des  Ita-* 
liens  qui  marchoyent  drôiet  à  Fossan  :  c'estoit  une 
grapd  faute  à  eux  de  s'esloignertant  les  uns  des  autines. 
La  Garde  retourne  à  moy,  et  me  dist  que  monsieur 
de'  Cental  commehçoit  à  arriver,  venant  avec  ledit 
La  Garde  un  soldat  à  cheval,  lequel  je  fis  demeurer 
sur  le  haut ,  tenant  tousjours  sa  veuë  vers  les  Italiens; 
"  et  descendis  bas  avec  La  Garde  pour  nombrer  ces 
gens,  lesquels  me  tirèrent  quelques  arquebuzadës  : 
mais,  nonobstant  ce,  je  m^approchayde  si  près  que  je 
les  pèus  nombrer,  et  les  comptay  de  quatre  à  cinq 
cens  hommes  au  plus  ;  et  incontinent  retoumay'  sur 
haut,  et  vis  que  leur  cavallerie  retoumoit  à  eui, 
ayant  laissé  les  Italiens  qui  desja  estoient  fort  avant 
et  hors  nostre  veuë.  Je  despeschay  ce  soldat  devers 
mes  compagnons,  pour  qu'ils  commençassent  prom'p- 
tement  à  marcher;  car  les  Espagnols  commençoient à 
sonner  le  tabourin  pour  s'en  retourner.  Leurs  com- 
pagnies de  gens  de  cheval  estoient  celles  du  comte  de 
Sainct-Martin  d'Est  (O ,  parent  du  duc  de  Ferrare, 
lequel  n'y  estoit  point ,  mais  bien  son  lieutenant ,  -et 
BozaUes,  espagnol:  celles  des  Espagnols  à  pied  es- 
toient dom  Joan  de  Guy baiTe ,  Aguillere  et  Mandosse, 
et  la  moytié  de  celle  de  Louys  Gùichadou,  lequel 
s'estoit  mis  avec  l'autre  moitié  dans  le  chasteau  de 
Recoixis:  Or  monsieur  de  Cental  et  le  capitaine  Mens 

(0  Philippe  d^Est,  seigneur  de  Saint-Martin ,  général  de  la  cavalerie 
4e  Savoie,  lieiiteiiant-gcnétald«8  Etats  du  duc,  et  chevalier  d«  TAnnoD- 
ciiide,  mort  en  aSQa- 
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vindrent  à  moy  seuls ,  et  virent  comme  moy  que  les- 
dits  Espagnols  se  mettoient  en  file,  laquelle  nous  pi- 
gions de  onze  ou  bien  de  treze  par  file.  Cependant  la 
cavallerie  leur  arriva. 

Or  nous  avoient-ils  desja  descouverts,  encore  qu'ils 
n'en  eussent  veu  que  cinq  que  nous  estions ,  et  j'avois 
esté  recogneuy  quand  je  descendis  bas,  par  le  sergent 
de  Mandosse,  qui  avoit  esté  pris  à  la  deffaicte  des  Ita* 
liens,  et  rendu  trois  jours  après.  Ils  mirent  toute  leur  ca- 
vallerie devant,  et  vingt  ou  vingt-cinq  arquebusiers  seu* 
lement  à  la  teste  d'icelle ,  une  grand  trouppe  à  la  teâte 
de  leurs  picquiers,  et  le  demeurant  à  la  queue;  et 
ainsi  commencèrent  à  marcher  tabourin  battant.  Je 
prins  mes  deux  cens  arquebusiers ,  et  les  mis  en  trois 
trouppes  :  l'une  menoit  le  capitaine  Lienard ,  et  l'au- 
tre La  Fallu,  lieutenant  de  monsieur  de  Garces  (0^ 
qui  avoit  ses  deux  compagnies  à  Savillan;  et  moy  je 
pris  l'autre,  et  me  mis  à  leur  queue;  les  corcelets 
venoient  après:  et  de  prime  arrivée  me  fut  tué  La 
Garde.  Ils  cheminoient  tousjours  au  grand  pas,  sanç 
jamais  faire  semblant  de  se  rompre,  tirant  en  gi^and 
fîirie  sur  nous,  et  nous  sur  eux  :  tellement  que  je  fus 
contrainct  de  faire  joindre  ledict  capitaine  Lienard  à 
moy,  pource  que  de  leur  teste  estoit  party  une  troup|>ô 
d'arquebusiers  ppur  renforcer  le  dernier  :  et  fis  venir 
pareillement  La  Palu;  et  ainsi  marchèrent  tousjours  , 
jusques  à  ce  qu'ils  furent  à  la  veuë  du  chasteau  de 
Sainct  Fré,  qui  fut  trois  mil  ou  plus,  tousjours  com- 
battant à  arquebusades.  Je  les  avois  une  fois  presque 
mis  en  routte ,  passant  un  fossé  près  d'une  maison  oà. 

V  (0  Jean  de  Ponterez,  comte  de  Carces,  séuéchal  el  gouyemeurde 
Proyeace. 
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il  y  avoit  une  basse-court  ;  et  les  tins  de  si  près,  que 
nous  mismes  la  main  aux  espées  ;  et  s'en  jetta  vingt 
ou  vingt-cinq  dedans  la  basse-court;  et^  estans  pour- 
suy vis  d'une  partie  de  nos  soldats ,  furent  taillez  en 
pièces  ;  et  cependant  ils  achevèrent  de  passer  le  fossé. 
Nostre  cavallerie  les  cuida  charger^  ce  qu'elle  ne  fit  ; 
car  ce  qui  les  en  garda  ^  c'estoit  les  arquebusades , 
lesquelles  leur  avoient  tué  beaucoup  de  chevaux.  Et 
quant  aux  capitaines  ^  Gabarret  et  Baron  firent  une 
erreur  y  parce  que,  comme  ils  nous  virent  à  ce  fossé 
pesle  mesle,  ils  mirent  pied  à  terre,  prenans  leui^s 
picques  :  mais  ils  n'y  peurent  arriver.  Que  si  les  cor- 
selets (0  eussent  peu  cheminer  comme  nos  arquebu- 
siers y  je  les  eusse  deflaits  là  ;  mais  il  n'estoit  possible, 
pour  la  pesanteur  de  leurs  armes.  Et  ainsi  s'achemi- 
nèrent gaignant  pays;  et,  comme  ils  furent  près  d'un  pe- 
tit pont  de  brique,  je  laissay  nos  arquebusiers  combat- 
tans  tousjours ,  et  courus  à  nostre  cavallerie,  qui  estoit 
en  trois  trouppes.  Monsieur  de  Cental,  menant  la 
tienne,  qui  se  tenoit  tousjours  à  la  largue  des  arque- 
busades,  marchoit  un  peu  devant  ou  un  peu  à  costé; 
auquel  dis  ces  paroles  :  «  Ha,  monsieur  de  Cental,  ne 
«  voulez-vous  point  charger?  Ne  voyez-vous  pas  que 
«  les  ennemis  se  sauvent  7  ils  sont  de  là  le  pont,  et 
«  incontinent  gaigneront  le  bois  de  Sainct  Fré  ;  et 
«  s'ils  se  sauvent ,  nous  ne  sommes  dignes  de  porter 
«  jamais  armes,  et,  quant  à  moy,  je  les  quitte  dés 
et  maintenant.  »  Lequel  me  dist,  enragé  de  colère, 
qu'il  ne  tenoit  point  à  luy  ,  mais  que  j'allasse  parler 
au  capitaine  Mbns  :  ce  que  je  fis  ;  et  luy  commençay  à 
dire  ces  mots  :  «  Ha*,  mon  compagnon,  faut-il  que 

(0  Les  soldats  qui  portoient  des  cuirasses.. 
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«BOtis  recevions  ce  jourtfhujr  une  si  grand  honte 
(c  perdant  si  belle  occasion  y  pource  que  vous  autres 
fc  gens  à  cheval  ne  voulez  charger?  »  lequel  me  res- 
pondit  :  «Que  voulez -vous  que  nous  fassions?  vos 
•t  corselets  ne  peuvent  arriver  au- combat;  voulez-vous' 
(c  que  nous  les  combattions  tous  seuls?  »  Surquoy  je 
luy  respbmUs  en  jurant  de  colère,  que  je  n'avoîs  que 
faire  dès  corselets ,  souhaittant  de  bon  cœur  qu'ils 
lussent  à  Savillan ,  puisqu'ils  ne  pouvoient  se  joindre 
au  combat:,  il  me  dit  :  ce  Allez  parler  à  la  première 
«  trouppe,  et  cependant  je  m'advanceray.  »  J'y  cou- 
rus, etcommencay  à  remonstrer  aux  gentils-hommes 
de  monsieur  de  Termes  qu'il  n'y  avoit  que  neuf  ou 
dix  jours  que  nous  avions  combattu  les  Italiens  ;  et  à 
cest  heure  que  nous  devions  combattre  les  Espagnols 
pour  acquérir  plus  grand  honneur^  faut^il  .qu'ils  nous 
eschappent?  Lesquels  me  respondirent  tous  d'une  voix  : 
«c  II  ne  tient  point  à  nous,  il  ne  tient  point  à  nous.  » 
Or  je  leur  dis  s'ils  me  vouloient  promettre  de  chargea 
dés  qu'ils  verroient  que  j'aurois  fait  mettre  les  espéés 
aux  mains  aux  arquebusiers  pour  leur  courir  sus  :  ce 
qu'ils  m'accordèrent  à  peine  de  leurs  ,vies.  Alors  j'a- 
vois  un  mien  nepveu ,  nommé  Serillac  (<  ) ,  qui  depuis 
fut  lieutenant  de  monsieur  de  CypierreC^)  à  Parme, 

r 

<■)  Filg  de  Jean'  de  SeriBac,  dont  on  a  parlé  page  36o;  il  ëtoit'neyeu 
de  Montluc  à  la  mode  de  Bretagne.  Ce  Serillac  avoit  un  frère  dont  il 
est  fait  hiention  dans  une  lettre  écrite  en  i553,  par  Henri  II  au  mar^ 
dvd  de  Brissac.  «  Serillac,  frère  de  Penseigne  de  Cipiére,  tua  sur  le 
a  soir,  prés  la  porte  du  logis  du  Roy,  un  des  capitaines  appointés  de 
«t  M.  l'amiral,  nommé  Pierre  Moreau,  le  plus  méchamment  et  malheu^ 
«  reusement  (pi'il  est  possible^  de  quoi  Sa  Majesté  désire  punition 
u  ekem'plaire  être  faite;  pour  quelle  cause  il  s'est  retiré  en  Piémpnt.  » 
(*)  Philbert  de  Marcill/,  comte  de  Cipiérey  gentilhomme  da  Màoon- 
30.  3l 


^8^  '  [l543]   COMMENTAIRES 

et  piins  prisonnier  avec  luy^  çt  depuis  tué  à  Monter 
^ulsianne  CO.  Et,  à  la  vérité,  entrç  ces  trente  salades , 
il  y  avoit  des  meilleurjs  hommes  que  monâefur  de 
Termes  eust  en  tofitç  sa  compagnie.  Je  dis  audit  Se^ 
irillac  :  «  Serillaç,  tu  ^  mon  nepveu;  mais, si  tune 
K  donne  le  premier,  je  te  désavoue,  et  dis  que  tu  n'es 
f(  {>oint  iiaon  parent*  »  Alors  il  mç  dist  ptromptement 
ç^  mots  :  «  Si  jp  donneray,  mon  oncle  ;  vous  le  vern 
ff  rez  tout  à  cesl  heure:  »  et  de  fjaiict  baissa  la  veue 
pour  doiiner,  ep^^inhle  tous  siss  compagnons.  Je  leur 
criay  qu'ils  attendirent  que  je  fusse  à  mes  gens:  alors 
je  courus  atix  arquebusiers,  et  à  mon  arrivée  leur  dis 
qu'il  n'estait  plus  question  de  tirer  arquebusades,  car. 
U  fiUloit  venir  aux  mains.  Capitaines  mes  compagnons, 
quand  vow  vous  trouverez  à  telles  nopces,  presses 
fos  gens,  parlez  à  l'un  et  à  l'autre ,  remuez^vous, 
croyez  que  vous  les  rendrez  vaillanstout  outre,  quand 
ik  ne  le  seroiènt  qu'à  demy.  Tout  à  un  coup  ils  mi- 
Mnt  la  main  aux  espées  ;  et  comme  le  capitaine  Mons^ 
qui  estoit  un  peu  en  avant ,  et  monsieur  de  Cental  f 
qui  estoit  à  costé ,  virent  baisser  la  visière  it  Ist  pre^ 
miere  trouppe,  et  me  virent  courir  aux  arquebusiers, 
et  en  miesme  instant  les  espées  aux  mains  des  soldats, 
îls  cogneurent  bien  que  j'avois  trouvé  gens  de  bonne 
volonté,  et  commencèrent  à  s'approchen  De  ma  paii 
je  mis  pied  à  terre ,  prenant  une  hallebarde  à  la  main 
(ç'estoit  mon  arme  ordinaire  au  combat)^  et  cou- 

liaîflV^pîi^®  àt  cinquante  hommes  «fanne»,  gouyemewr  da  roi 
Chftries  IX,  et  premier  gentilhonme  de  9a  bbambrej^  mort  1^8  sep- 
tembre i565.  Cëtoit ,  dit  de  Thon,  un  homme  de  bien  et  un  grand  ca- 
pitaine, qui  n^aiHHt  rien  pins  d  cmur  que  la  ghire  de  4Qn  maàre  et  le 
WanquiUité  de  VEtat 
"  |<>Montepiilciaiioe])  Toscane. 
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çusmes  toi;É9  à  corps  pendu  nous  jetter  sur  les  en? 
fiemis*.  Serillac  tint  sa  .promesse  :  car  il  donua  devant, 
comme  tous  coafessereiit  \  son  cheval  fat  tué  à  la  teste 
des  arquebusiei^  et  des  geas.  à  cheval,  de  sept  arquebu*;- 
«ades.  Tilladiçt,  La  Vit,  Idron,  Monselier  (0^  les 
Maurenç  et  les  Masses  i^),  tous  gentils-hommes  gasr 
cous  qu'estoient  en  ceste  trouppe ,  compagnons  dudit 
SeciU^c,  chargèrent  de  cul  et  de  te^te  dans  le3  gens 
À^icbeval ,  lesquels  ils  renvi^rserent  tous  sur  la  teste  des 
gens  de  pied.  Mon^eui*  de  Cental  donna  aussi  par  1^ 
flanc  à  travers  des  gens  à  cheval  et  des  gens  jde  pied; 
le  captaine  Mons  donn^^  pareillement  .par  T^utr^ 
costé  :  de  sorte  qu'ils  furent  renversez  tous,  tant  ceai: 
de  pied  que  de  cheval.  Lors  nous  commençasmes  à 
mener  les  n^ains,  y  demeurans  morts'  sur  la  place 
pins  de  quatre  vingts  ou  cent  hommes.  Rozalles^  ca- 
pitaine d'une  des  deux  compagnies  de  chevaux  légers^ 
se  sauva,  luy  .cinquiesme,  comme,  fit  dom  Joan  de 
Guiharre  (3)^  mai&tre  de  camp,  sur  un  turc  (4),  avec  son 
page,  seulement ,  qui  se  trouva  à  cheval ,  pourçe.  qu'il 
avoit  eu  une  arqaebusadé  à  travers  d'une  main,  dontîi 
est  demeuré  estropiât:  et  cuidô  qu'il  est  encore  vivant. 
Yoyla  la  vérité  de  ce  combat  comme  il  fut  fait:  y 
ayant  pour  le  jourd'huy  beaucoup  de  gentils-liommeg 
en  vie  qui  s'y  trouvèrent,  je  n'en  demande  autre  tesr 
moignage  que  le  leur ,  pour  sçavoir  si  )'ay  failly  d'ui^i 
seul  mot  d'en  escriçe  la  vérité.  Monsieur  dç  Cental 
mena  prisonnier  le  lieutenant  du  çomte^  Sainct  Mar- 
tin ,  pource  qu'un  de  ses  gens  l'avoit  prins,^  et  quelr 

(*)  Il  est  probat^le  que  Monselier  est  Monsolés.  —  (>)  Les  Masses:  lés 
dut  Massez  "(Béoii)  dont  il' a  été  iait-inention  page  477-  *-^  (^^^Crue^ 
tar«.  «-'  (4)  Sw  un  ture  :  sur  an  Gheyal  turc. 

3i. 


^84  tl^4^1    COMMENTAIRE» 

tjues  autres  à  pied  et  à  cheval ,  qui  estoient  prisokiliiers 
de  ses  gens  \  et  avec  nous  les  capitaines  Âguillere  et 
Mandosse,  le  lieutenai^  de  Rozalles,  celuy  qui  portoit 
^a  cornette^  et  celuy  qui  portoit  celle  du  comte  Sainct 
Martin  y  non  quils  eussent  les  drapeaux,  et  tout  le 
demeurant  des  gens  de  pied  et  de  cheval ,  à  Savillan. 
En  dir  jours  toutes  ces  trois  factions  se  firent  ^  à  sça* 
voir  la  deffaictè  des  Italiens ,  là  mort  du  comte  Pedro 
d'Apport  à  Barges  y  et  cestte-cy  des  Espagnols.  Je 
veux  doQcdire,  pource  qu  il  me  touche^que,  si  jamais 
Dieu  a  accompagné  la  fortune  d'un  homme,  il  a  ac- 
compagné la  mienne  :  car  il  ne  s'en  fallut  d'un  quart 
d'heure  que  ne  rencontrissions  les  Espagnols  et  les  Ita* 
liens  tous  ensemble;  etcroy  fermement  que,  si  Dieu 
n'y  eust  mis  la  main,  nous  fussions  esté  defl&its  :  mais 
il  nous  envoya  Cental,  qui  nous  amusa  bien  à  propos 
f  our  nous.  Que  si  cela  fut  advenu,  on  n'ouyt  jamais 
parler  tl'un  plus  furieux  combat  que  celùy-là  fut  esté  : 
car,  s'ils  estoient  braves  et  vaillans ,  nous  ne  leur  de* 
vions  rien.  C'estoit  une  belle  petite  trouppe.  que  la 
Bostre.  Et  pour  ne  laisser  rien  en  arrière ,  je  ne  vou- 
.  -drois  pas  qu'on  pensast  que  les  corselets  n^arrivass^t 
au  combat  pour  faute  de  cœur,  n'y  ayant  autre  chose 
qui  les  empeschast  de  s'advancer,  que  la  pesanteur  de 
leurs  armes  :  car  nous  n'avions  à  peine  achevé,  qu'ils 
^arrivèrent  au  lieu  du  cbmbat,  maudissans  leui*s  armes, 
:  ^ui  les  avoient  empeschez  d'avoirpart  au  gasteau. 
'  '  Or,' ces  trois  compagnies:  et  demie  d'Espagnols  def- 
faictes,  et  les  .trois  qui  allèrent  à  Fossan,  ce  qui  se&- 
toit  retiré  avec  monsieur  de  Savoye  et  le  marquis  de 
Guast,  les  deux  mil  AUemans  et  les  deux  mil  Espa- 
gnols qui  estoient  dans  Çarignan,  furent  cause  que  le 
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camp  de  Fetinemy  s'afibiblit  fort  :  de  sorte  qu  au  bout 
de  quelque  temps  monsieur  de  Botieres  se  résolut  ^ 
ayant  monsieur  âe  Tais  et  de  Saiuct-Julien  auprès  de 
luy,  d*assembler  toutes  les  forces  qu*estoient  dans  les 
garnisons^  pour  dresser  un  campyollant  ;  et  me  manda 
que  l'allasse  trouver  à  Pignerol  avec  ma  compagnie 
les  deux  de  monsieur  de  Garces  et  celles  du  comte  de 

Landrian  ^  italien.  Mandûit  aussi  à  monsieur  de  Termes 

• 

qu'il  ne  retint  que  deuic  compagnies  avec  luy^  sçavoir^ 
celle  du  6abarret-et  du  baron  de  Nicolas  :  la  garnison 
estoit  fort  bonne  y  et  furent  bien  aysesrlesdicts  gentils^ 
hommes  que  monsieur  de  Termes  les  priast  de  de-« 
meurer  avec  luy •  Je  veux  escrire  icy  un  mot ,  pour 
tenir  en  cervelle  les  capitaines ,  et  pour  leur  monstrer 
quMls  doyvent  penser  en  tous  les  inconveniens  qui 
leur  peuvent  advenir ,  et  de  mesmes  aux  remèdes. 
Monsieur  de  Termes  vouloit  exécuter  un^  entreprise 
à  Costilholle,  au  marquisat  de  Salusses,  sur  trois  en«- 
seîgnes  d'ennemis  qui  s'estoient  mis  en  trois  palais,^ 
l'un  auprès  de  Tautre,  ayant  bastionné  les  rues  ^  telle-^ 
ment  qu'ils  pouv oient  aller  de  l'un  à  l'autre;  et  pen-; 
soit  ledit  seigneur  faire  d'une  pierre  deux  coups  :  c'es*, 
toit  qu'il  m'accompagneroit  jusques  à  Costilholle^  et 
en  emporteroit,.  avec  deux  pièces  qu'il  amenoit^  les 
palais;  et  que  de  là  je  m'en  irois  à.Pignerol,  et  il  s'en, 
retoumeroit  à  Savillan ,  menant  les  deux  compagnies 
du  baron  de,  Nicolas  avec  luy,  pour  luy  sei:;vir  d'es-r 
corte  à  ramener  l'artillerie.  Toute  la  compagnie  des 
ennemis  estoit  logée  à  PingueS|  Vinus  etVigon,  et 
en  deux  ou  trois  autres  places  circonvoisines.  Je  n'es- 
tois  point  d'opinion  d'exécuter  ceste  entreprise,  pour-i 
ce  que  les  epnçmis  estoient  si  près  dudict  CostilhoUe  |^ 
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que  en  Sept  ou  huict  heures  ils  pouvoîent  venir  k 
-BOUS  y  e%  en  autant  de  temps  estre  advertis  :  monsieur 
de  Termes ,  qui  estoit  désireux  d'exécuter  cestè  entre- 
prise^ ne  voulut  prendre  en  payement  aucune  raison 
que  je  Ifuy  en  d-cmnasse  ;  et  mesmement ,  qu'il  n*y  a  voit 
pas  quatre  mois  que  messieurs  d'Aussun  et  de  Sainct 
Julien  y  avoieni  deffaict  deux  compagnies ,  et  prins 
l^urs  capitaines^  où  j'estois  avec  eux^  de  tant  qu^ils^ 
xa'avoient  demandé  à  monsieur  de  Botieres^  et  ma 
compagnie  quant  et  moy  ;  et  luy  disois  que  c'estôiçnf 
les  mesmes  capitaines  qui  estoient  sortis  de  prison 
âpres  avoir  payé  leur  rançon,  lesquels  avoîent  cogneu 
la  faute  par  laquelle  ils  s'estoient  perdus ,  et  y  avoient 
bien  remédié  :  car,  depuis  quun  homme  a  fait  une 
perte  en  un  lieu,  il  ^  bien  la  teste  grosse,  s'il  se  trouve 
en  mesme  hazard ,  s'il  n'y  pourvoit  et  ne  se  fait  sage 
à  ses  (îespens.  Aussi  ay-je  ouy  dire  à  de  grands  capi- 
taines qu'il  est  besoin  d'estre  quelquefois  battu ,  et 
d'avoir  souffert  queique  routte;  car  on  se  fait  sage  par 
sa  perte  :  mais  je  me  suis  bien,  trouvé  de  ne  l'avoir  pas 
e§té,  et  ayme  mieux  m'estre  faict  advisé  aux  despens 
d'autruy  qu'aux  miens. 

Toutes  mes  remonstrances  ne  servu'ent  de  rien  ;  et 
èommençasmes  à  marcher  sur  Tentrée  de*  la  nuit  ;  de 
sorte  qu'une  heure  dèvatit  jour  nous  y  arrivasmes. 
Monsieur  de  Termes  mit  son  artillerie  à  cent  pas  d'un 
des  palais  :  le  baron  de  Nicolas  s'oifrist  incontinent 
à  1^  garder,  et  faBut  que  le  capitaine  La  Palu,  le 
comte  de  Landrîan  et  moy  fissions  le  combat.  Je  gai- 
gnay  Fun  des  palais,  non  celuy  que  l'artillerie  bat- 
toit,  mais  rompant  les  maisons  d'une  à  autre,  jusques 
à  ce  que  je  fis  un  trou  audit  palais ,  par  lequel  on  me 


DE  BtAtSE  BE  itoOlîTLDC.    [l543]  4^^ 

garclà  bien  d'entrer  (il  me  soutenoit  de  ce  trou  où }  a^ 
Tois  esté  si  bien  estrillé,  au  voyage  de  Nâpies)  :  qui  fut 
cause  ^e  [e  mis  le  feu  à  une  petite  liaison  feignant 
iceluy  palais  :  alors  ils  èe  retirèrent  dans  Yiiti  déà 
antres ,  ayant  duré  le  combat  fusques  à  trois  beured 
après  midy^  sans  que  personne  s'en  méslat  qiié  nos 
quatre  compagnies.  J'y  perdis  quinze  btt  seii^e  soldats} 
monsieur  de  Cârces ,  aùtàiït  ou  plus  ;  et  le  côrîite  de 
Iiandriàn  n^en  demeura  pas  exempt  :  et  né^ntmoins 
nous  les  avions  réduits  à  quitter  l'autre  que  l'artillerie 
battoit,  et  se  remettre  au  troisiesme.  Et,  pour  ce  qu'il 
falloit  démurer  deux  portes ,  on  ne  fut  point  d'opi- 
nion  de  tenter  plus  avant  la  fortune  ;  mais  que  mon- 
sieur de  Termes  s'en  devoit  retourner  en  diligence  i 
SaviDan,  et  môy  tirer  mon  chemin  avec  lés  quatre 
Compagnies  droict  à  Pignerol,  à  lùon  grand  regret , 
car  je  voulois  parachever  ou  me  perdre ,  et  tout  le  de- 
meurant de  ma-  compagnie.  On'  à  tousjours  retnarqtté 
Ce  vice  en  moy,  que  fay  esté  trop  opiniastre'  à  un 
Combat  :  mais,  quoy  qu'on  die,  je  m'en  suis  plustost 
bien  que  mal  trouvé.  Qui  fut  cause  que  monsieur  de 
Termes  condescendit  à  ne  faire  rien  (davantage  f  crai- 
gnant d'y  perdre  quelque  capitaine ,  dotit  il  éft  eust 
peu  avoir  reproche,  pource  que  le  lieutenant  du  Roy 
n'avoit  rien  entendu  de  ceste  entrej)iisé:  et  m'ache- 
minay  droit  à  Barges.  Ainsi  que  je  fus  aiTÎvé  ait 
bourg ,  la  nuict  me  sur pririt  ;  il  faïloit  encbres  qne  je* 
passasse  trois  grand  mil  de  plaine  avant  que  je  pteiisse 
arriver  à  Cabours,  où  je  voùfois  repiàistrè  et  y  séjour- 
ner trois  ou  quatre  heures.  Et  estans  à  Fenti'ée  de  la 
plaine,  je  manday  au  capitaine  Lienard,  qui  estoit 
àvec  moy,  aller  parler  avec  monsieur  de  Botieres, 
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pour  son  capitaine^  quel  chemin  y  avoit  jasqnes  li 
Gabours  (car  je  n'avois  jamais  esté  en  :ce  pays  là  )  ;,  le- 
quel me  dit  que  c'estoit  une  plaine.  Alors,  je  fis  alte  ^ 
et  commençay  à  discourir  avec  le  capitaine  Lienard 
^omme  nous  esliops  parjtis  de  Savillan  le  soir.aupar 
l'avant  y  et  quen  sept  ou  huict  heures  Gesar  de  Nar 
pies  pouvoit  estre  adverty  de  nostre  partement,  et^ 
que  deux  jours  devant  Ton  sçavoit  par  tout  SavUlan 
que  j'allois  à  Pignerol  >  dequoy  aysement  ledit.  César 
pouvoit  estre  adverty  :  et  qu'il  n'y  avoît  jusques  à  Vi- 
gon  que  six  ou  sept  mil  y  où  estoit  4a  plus  grand  par* 
lie  de  la  cavallerie,  ne  pouvant  passer  ceste  plaine 
sans  courir  un  grand  péril,  et  mesmementla  nuit, 
qui  n'a  point  de  honte«  Ledit  capitaine  Lyenard  m'ac- 
cordoit  que  tout  cela  pouvoit  estre  :  toutesibis,  je 
n'avois  antre  chemin  que  celuy-là,  sinon  que  je  vou- 
lusse allonger  de  trois  ou  quatre  mil,  et  passer  le  pas 
auprès  de  la  source  où  il  pensoit  y  avoir  de  Feauè*  -^ 
mes  guides  entendoyent  nostre  discours,  qui  me  di- 
rent qu'il  y  avoit  eauë  jusques  à  demy  cuisse.  Je  ne 
trouvay  homme  qui  ne  fust  contraire  à  mon  opinion, 
et  moy,  contre  l'opinioil  de  tous ,  je  toumay  à  main 
gauche,  et  pris  le  chemin  droit  à  la  montagne;  et,  par 
bonne  fortune^  je  n'y  trouvay  eauë  que  jusques  au  ge* 
noiiil ,  tellement  que  gaignasmes  le  long  de  la  mon- 
tagne, tirant  droit. à-Barges,  là  où  nous  ne  pensâmes 
arriver  que  ne  fust  la  pointe  du  jour  :  ce  que  nous 
fismes  sans  dormir  le  jour  que  nous  partismes.  Le  soir 
nous  ne  dormismes  point  ;  la  nuict  nous  nous  mismes 
à  cheminer,  puis  tout  le  long  du  jour  à  combattre  le 
,  palais  y  et  l'autre  nuict  après  à  cheminer  jusques  à 
Barges  ;  qui  sont  quarante  huict  heures»  J'ay  fait  pa- 
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veille  traicte  sans  dormir  cinq  ou  six  fois  en  ma  vie  ^ 
et  plusieurs  fois  en  ay  demeuré  trente-six.  Il  faut ,  mes 
compagnons,   de   bonne  heure  s^accoustumer  à  la 
pejne,  et  à  patir  sans  dormir  et  sans  manger,  afin  que, 
vous  trouvant  au  besoin,  vous  portiez  cela  patiemment* 
.    Or  mon  opinion  n'estoit  pa$  vaine,  car  César  de  Na- 
pies  (0 ,  ayant  esté  adverty  de  nostre  entreprise,  partit 
de  CarmagnoUe  avecques  cinq  cens  arquebusiers  à 
dieval,  et  printcinq  cens  chevaux  à  Yxnus  et  à  Vigon, 
et  vint  faire  deux  embuscades  au  milieu  de  la  plaine^ 
un  ject  d'arbaleste  à  costé  de  mon  chemin ,  où  il  de- 
meura toute  la  nuict.  Et ,  comme  )e  fus  arrivé  à  Bar- 
ges un  peu  après  le  soleil  levant,  ye  m'estois  mis  à 
dormir  :  surquoy  j'ouys  Fartillerie  de   Cabours  qui 
leur  tiroit  en  se  retirant  ;  car  il  falloit  qu'ils  passassent 
par  le  fauxbourg  dudict  Cabours.  Je  ne  fus  pas  bien 
adverty  de  ceste  embuscade,  jusques  à  ce  que,  trois 
jours  après  mon  arrivée  à  Pignerol,  monsieur  de  Bo- 
tieres  se  mit  en  campagne  y  et  alasmes  droict  à  Vigon 

.(>)  Cëàar  MÎE^gî,  appelé  César  del^aples,  étoit  né  dans  cette  ville, 
d^une  famille  noble ,  mais  si  pauvre ,  que.sa  qiére  s'étant  remariée  ea 
secondes  noces,  il  quitta  la  maison  paternelle  à  Vh^e  de  dix-^ept  ans 
pour  eSlet  chercW  fortune.  £tant  arrivé  à  Borne,  la  pauvreté  le  con-^ 
traignit  d^entrer  au  service  d'un  gentilhomine  de  cette  ville  :  il  y  iUbta 
peu  de  temps^  et,  se  sentant  du  penchant  pour  la  guerre,  il  s'enrôla  à 
dix-huit  ans  au  service  des  Vénitiens ,  en  qualité  de  soldat;  il  passa  à 
celui  du  duc  d'Urbîn,  puis  à  celui  du  Pape,  et  enfin  au  service  de 
l^Ëmpereur  Clwrles  V  et  de  Philippe  II  son  fils;  il  y  acquit  beaucoup 
de  réputation,  et  parvint  par  degrés  aux  grades  supérieurs.  Yers  i555y 
il  fut  fait  mestre  de  camp,  général  et  gouverneur  de  Favie,  et  peu  de 
temps  après,  général  de  Fartillerie  en  Lombardiç  et  en  Piémont  :  il 
obtînt  aussi  de  l'Empereur  le  titre  de  comte.  César  de  lïaples  étoil 
TÎgilant,  subtil  et  entreprenant ,  mais  peu  hfiureuz  dans  su  f  ntreprises» 
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pour  fôréer  la  eavalkrie  qu'eslpit  dedans^  car  de 
gens  à  pied  ils  n'en  avoi^nt  point  avecques  eux;  et 
gaignasmes  les  maisons  qui  âont  auprès  de  la  porte  : 
ee  que  n'ayant  peu  faire^  Rostre  camp  se  retira  à  m 
mil  de  là  ^  et  la  nuict  la  cavallêrie  abandonna  la  Tille 
g^crettement  ;  et  au  poînct  dm  jour^  que  nous  y  pen- 
sions aller  donner  Tassaut  (ayant  faict  venir  monsieur 
de  Botia^es  deux  canons  de  Pignerol) ,  n  y  trouvasmesr 
personne  y  ains  la  place  vuide;  et  de  mesmes  en  firent 
ceux  de^Vinus,  de  Pingues;  et  tous  les  autres  se  reti- 
rèrent à  Carmagnolle. 

J'ay  voulu  discourir  cecy,  et  Tescrire,  pour  esveîUer 
les  esprits  aux  capitaines  à  bien  considérer  que,  lors 
qu'ils  se  trouvent  en  iin  tel  afikire,  ils;  compassent 
le  temps  que  Fennemy  peut  estre  adverty,  le  temps 
aussi  qu'il  faut  qu  il  aye  pour  sa  retraite.  Et  si  vous 
trouvez  que  l'ennemy  aye  temps  pour  vous  trouver 
sur  les  champs^  et  que  vous  ne  soyez  assez  forts  pour 
le  combattre  y  pour  la  paine  de  trois  ou  quatre  lieuè's 
d'avantage,  ne  laissez  à  destourner  vostre  chemin  : 
car  il  vaut  mieux  estre  las  que  prins  oxl  olost.  Il  faut, 
mes  capitaines  y  que  vous  ayez,  non  seulement  l'œil, 
mais  a^ssi  l'esprit  au  guet  ;  c'est  sur  vostre  vigilance 
que  vostre  trouppe  repose  :*  songez  ce  qui  vous  peut 
advenir,  mesurant  tousjours  le  temps,  et  prenant  les 
choses  au  pis,  sans  mespHser  vostre  ennemy.  Si  vous 
saves,  avec  paroles  allègres  ^t  jouyeuses,,  flatter  le 
soldat  et  l'eçveiller,  luy  représentant  par  fois  le  dan- 
ger  où  le  peu  de  séjour  vous  mettra,  vous  en  ferez  ce 
que  voiftS  voudrez  ;  et  sans  luy  donner  loysir  dç  dormir, 
vous  le  niétl^ez'  et  vous  aussi  en  lieu  de  seuretë,  sans 
engagervostre  honneur,  comme  plusieurs,  que  j*ay  veu 
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attrapper  couchez ,  comme  on  dict,  à  la  Françoise , 
ont  faict.  Nostre  nation ,  ne  peut  patir  longuement , 
conune  faict  Tespàgnolle  et  allemande  :  la  faute  n^en 
est  pas  à  la  nation  ny  à  nostre  naturel ,  mais  cela  est 
la  faute  du  chef.  Je  suis  françois  impatient ,  dict-on, 
et  encores  gascon  ^  qui  le  surpasse  d'impatience  et 
colère,  comme  je  pense  qu'il  faict  les  autres  en  har- 
diesse :  mais  si  ay- je  toujours  esté  patient,  et  ay 
porté  la  peine  autant  qu*aiitre  sçauroit  faire  ;  et  j'en 
ay  veu  plusieurs  de  mon  temps,  et  autres  que  j*ay 
nourris ,  lesquels  s'endurcissoient  à  la  peine  et  au  la- 
beur; Croyez,  vous  qui  commandez  aux  armes,  que, 
si  vous  estes  tels,  vous  en  rendrez  aussi  vos  soldats 
à  la  longue  :  tant  y  a  que,  si  je  n*en  eusse  ainsi  usé, 
j^stbts  mort  ou  pris.  Mais  revenons  à  nostre  propos. 

Le  lendemain  nous  alasmes  passer  la  rivière  du 
Pau,  sur  laquelle  fismes  un  pont  de  charettes  pour 
passer  l'infanterie,  car  la  cavallerie  n'y  avoit  eauë 
que  jusques  au  ventre  ;  et  là'  passâmes  toute  la  nuict. 
Et  au  point  du  jour  je  fuz  avfecques  une  trouppe  d'ar- 
quebuziers  tout  auprès  de  la  ville,  lors  que  tout  estoit 
presque  passé.  Je  in'amusay  à  attaquer  l'escarmou- 
che, ayant  quelques  gens  à  cheval  qui  vindrent  avec 
moy.  César  de  Naples  incontinent  mit  ses  gens  en 
ordre  pour  abandonner  CarmagnoUe,  et  commença  à 
prendre  son  chemin ,  se  retirant  pour  passer  une  ri- 
vière qu^il  y  a ,  et  gaigner  Quiers  ;  et,  sans  qu'il  fallust 
que  nostre  cavalerie  fist  un  grand  cerne  (0  pour  pas- 
ser les  fossez,  nous  les  eussions  combattus,  et  peut 
estre  defiàits;  et,  pour  ne  mentir  point ,  sans  cela  aussi, 
ri  Fon  eust  gueres  voulu.  Je  sçay  bien  qu'il  ne  tint 

(0  Un  grand  cerne  :  un  grand  circuit. 
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point  II  nos  compagnies  n'y  à  monsieur  de  Tais r  mon- 
sieur  le  président  Birague  CO ,  s'il  veut  dire  la  vérité; 
sçait  bien  à  qui  il  tint  ;  car  il  estoit  dlors  au  camp  près 
monsieur  de  Botieres ,  et  vit  bien  ce  qu'on  faisoit  et 
ce  qu'on  disoit;  et  sçait  bien  que  |e  les  suyvis  avec 
deux  cens  arquebuziers^  tous^ours  tirant  sur  leur  re«. 
traicte  plus  d'un  mil  et  demy  ^  crevant  de  despit  de 
veoir  combien  laschement  on  marchoit  :  qui  monstroit 
bien  qu'on  n'en  vouloit  pas  manger^ 

C'est  une  mauvaise  chose  quand  le  cbef  craint  de 
perdre  :  qui  va  avec  craincte  ne  fera  rien  qui  vaille. 
S'il  n'y  eust  eu  de  plus  grands  que  moy  en  ceste  trouppe^ 
sans  tant  marchander,  j,' eusse  fait  comme  d'un  combat 
des  Espagnols  que  j!avois  deffaits  il  n'y  avoit  que 
quinze  }ours.  Il  y  eut  beaucoup  d'excuses  de  tous  ces- 
tez^  pourquoy  nous  ne  les  avions  combattus,  et  non 
seulement  là,  mais  par  tout  le  Piedmont,  oh  on  par* 
loit  de  nous  (Dieu  le  sçait)  fort  honorablement.  Apres 
qu'on  eust  entendu  la  couïonnade,  autrement  ne  se 
peut  elle  appeller,.  monsieur  de  Botieres  n'estoit 
gueres  content  en  soy-mesme.  Mais  |e  lairray  ce  pro- 
pos pour  en  prendre  un  autre;  aussi  n'avoit-il  pas 
grand  créance,  et  estoit  mal  obey  et  peu  respecté. 
S'il  y  avoit  de  la  faute  de  son  costé,  je  m'en  remets  à 

(ORené  de  Birague  »  d^une  noble  et  ancienne  maison  de  Milan,  ajant 
été  envoyé  vers  François  I  pour  des  affaires  importantes,  ce  prince  le 
retint  à  son  service,  le  pourvut  d'une  charge  de  conseiller  ou  parle- 
ment, Tadrnit  dans  son  conseil  pvivé,  et  le  fit  par  la  suite  premiei 
président  du  sénat  de  Turin.  Il  fut  naturalisé  français  sous  Charles  IX  > 
en  i565,  ainsi  qu^une  fille  unique  qu^il  avoit,  et  qui  épousa  depuis  le 
maréchal  de  Bourdillon.  Il  devint  chancelier  à  la  mort  du  chancelier  de 
L'Hôpiul;  cardinal,  et  commandeur  de  Tordre  du  Saint-Esprit  en  i57& 
Mort  à  Paris  en  i5S3,  à  Tâge  de  soixante-diz-sept  ans. 
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fie  qui  en  est  ;  il  y  en  a  assez  en  vie  «qui  en  peuvent 
parler  mieux  que  moy  :  si  estoit-il  sage  et  bon  cheval- 
lier ;  mais  Dieu  n^a  fait  personne  parfait  de  tous  points. 
Trois  ou  quatre  jours  après,  arriva  le  sieur  Ludo* 
vie  de  Birague ,  qui  proposa  à  monsieur  de  Botieres 
une  entreprinse,  qui  estoit  que,  s'il  vouloit  laisser 
monsieur  de  Tais  devers  les  quartiers  de  Boulongne, 
oh  il  estoit  gouverneur,  avecques  sept  ou  huit  com- 
pagnies, qu'il  lui  bastoit  de  prendre  CassantintO^ 
Sainct  Germain,  Saint3tIago;  et,  pource  que  monsieur 
-de  Botieres  C*)  estoit  sur  l'entreprinsé  de  rompre  le 
pont  de  Carignan ,  celle-cy  estoit  fort  mal-aisée  à  ré- 
soudre avant  la  rupture  du  pont.  Or  estoit  arrivé 
monsieur  de  Termes  avec  sa  compagnie  et  les  deux 
compagnies  du  baron  de  Nicolas  ;  et  arresterent  en- 
tr'eux  que  monsieur  de  Tais  s'en  pouvoit  aller  avec 
le  seigneur  Londiné  avecques  sept  enseignes,  et  qu'il 
en  demeureroit  encores  cinq  ou  six ,  les  trois  compa- 
gnies de  monsieur  de  Dros,  qu'il  avoit  refaites,  et  sept 
ou  huit  autres  italiennes.  Je  n^ay  pas  bonne  souve- 
nance  si  monsieur  de  Strossy  estoit  encores  arrivé  : 

(<)  Cresœntino,  petite  place  du  Piémont  à4iuk  lieues  de  Turin.  Ca-^ 
sentino,  que  le  nom  de  Cassantin  paroit  indiquer,  est  un  bourg  en 
Toscane.         « 

(>)  Xâ  conduite  de  Boulières,  lorsquMi  remit  le  commandement  an 
comte  d^ËDgkien,  confirme  Topinion  de  Montluc;  £1  réunit  les  troupes, 
et,  après  «'être  justifié  des  fautes  qu'on  lui  imputoit^  il  ajouta:  «  J*ai 
4c  pu  quelquefois  manquer  de  bonheur,  mais  jamais  de  zélé  :  si  on  a  des 
ce  informations  à  faire  sur  mon  compte,  je  demande  qu'elles  se  fassent 
«  en  ma  présence  et  à  visage  découvert  :  officiers,  capitaines  et  soldats, 
€(.  si  quelqu'un  croit  avoir  à  se  plaindre  de  moi,  qu'il  parle.  »  On  verra 
dans  le  livre  suivant  (  tome  ai ,  p.  2a  )  que  Routières,  malgré  l'injustice 
dont  il  se  croyoit  victime ,  n'hésita  pa^;  à  venir  ofiFrir  ses  services  au 
oomte  d'Ënghien,  quand  fl  apprit  qu'on  alloit  livrer  bataQle. 
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c'estoy  ent  ks  sieanes  ;  baste  que  nous  faisions^  FraRÇois 
ou  Italiens ,  dix-huit  enseignes ,  sans  les  Suysses.  Et 
fut  arresté  au  conseil  qu'avant  que  mettre  la  main  .à 
la  rupture  du  pont.  Ton  verroit  comme  succederoit 
Tenti^eprinse  dudit  seigneur  Ludovic  :  car  si  elle  suc- 
cedoit  mal,  et  quHls  fusseol  deffaits,  lePiedmont  de- 
meuroit  en  péril.  Mais  qi|;elques  jours  après,  non*- 
Velles  vindrent  à  monsieur  de^  Botieres  qu'ils  avoyent 
prîns  Sainct  Germain,  Saiact  lago,  et  trm^  ou  quatre 
autres*yillettes  .fermées.  Je  ne  v^ix  oublier  que  mon- 
sieur de  Tais  m'en  vouloit  mener;  de  sotte  qu'il  y  eitt 
^e  la  contestation  :  mais  monsieur  de  Botieres  protesta 
de  ne  rompre  le  pont,. que  f e  n'y  fusse  :  monsieur  de 
Termes^  jnonsieur  d'Aussun,  le  jpresident  Birague,  le 
sieur  Francisco  Bernardin ,  tenoyent  le  mesme  party 
de  monsieur  de  Botieres  ;  et  fus  coi^trainct  de  demeu- 
rer, à  mon  grand  regret,  ayant  grand  envye  d'aller 
avecques  ledit  seigneur  de  Tais,  pour  ce  qu'il  m'ai- 
moit,  et  avoit  grand  fiance  en  moy,  autant  que  de  ca- 
pitaine qui  fust  en  la  trouppe ,  et  qu'il  cberchoit  tous- 
jours  les  lieux  où  les  coups  se  donnoyent.  Les  dites 
nouvelles  venues ,  se  fit  la  délibération  de  la  rupture 
du  pont  en  ceste  manière. 

Il  fut  ordonné  que  j'irois  avecques  cinq  ou  six  com- 
pagnies gasconnes  com})attre  les  cent  AUemans  et  les 
cent  Espagnols,  lesquels  toute  la  nuict  estoyent  en 
garde  au  bout  du  pont  depuis  que  nostre  camp  es- 
toit  à  Pingues  ^  à  quoy  je  respondis  que  je  ne  voulois 
tant  de  gens  :  car  il  falloit  que  je  passasse  par  des 
lieux  estroits;  et,  menant  si  grand  trouppe,  feroit  une 
si  longue  file,  que  la  sixiesme  partie  n'arriveroit  pas 
au  combat  :.  bref,  que  je  ne  voulois  <|ue  cent  arque- 
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buziers  et  cent  corselets ,  pourestre  égaux  aux  ennemis, 
espérant  qu'avant  que  le  jeu  se  passast^  j^e  ferois  cog- 
HQistre  que  postrç  nation  valoit  autant  que  celle  des 
Allemans  et  Espagnols  i  et  que  Boguedemar ,  La 
P^Uy  et  quelque  autre  capitaine  qui!  y  avoit  (  dont  ne 
me  souvient  du  nom),  mèneraient  le  demeurant  de. 
toute  la  trouppe  à  trois  cens  pas  de  moy,  pour  me 
secomûr  si  les  ennemis  sortoient  de  Carignan  pour  se* 
courir  les  leurs  :  Ton  remit  cela  à  ma  discrétion.  Il  y 
HFoit  un^i  maison  à  main  gauche  du  pont,  et  vis  à  vis, 
ail  il  fut  ordonné  que  les  Italiens  ^  qui  pouvoient 
estre  de  douze  ou  quatorze  enseignes,  iroyent  à  ceste  . 
maison,  pour  me  favoriser  si  les  ennemis  sortoyent; 
pu  bien  que  monsieur  de  Dros,  avec  lesdictes  çompa**' 
gnies,.s'il  estoit  arrivé  (dont  je  n'en  ay  bonne  mé- 
moire ;  toutesfois  je  pense  que  non ,  et  que  c'estoient 
les  Italiens),  et  monsieur  de  Botieres,  demeureroyent 
Il  demj  mil  de  nous  avec  toute  la  cavalerie  et  les  Suy ss^ 
qui  estofent  à  CarmagnoUe  ;  et  le  capitaine  Labardac, 
avec  sa  compagnie ,  viendroit  par  delà  la  riyiere  avec 
4euic  canons ,  pour  tirer  une  voilée  ou  deux  à  une 
maisonnette  qui  estoit  au  bout  du  pont  de  nostrç 
costéy  où  les  ennemis  faisoient  leur  garde;  et  que 
inonsieur  de  3i|lcede(0,  qui  s'estoit  n'agueres  venu 
rendre  à  nous,  entreprendroit  de  rompre  le  pont  avec 
soixante  ou  quatre  vingt  paysans  portant  chacun  une 
hache,  ausquels  ou  bailleroit  sept  ou  huict  bateaux 
pour  se  mettre  dessous  ledict  pont,  et  coupper  les  pil-' 

(')  Pierre  de  Salcéde ,  gentilhomme  espagnol  :  il  fut  tué  à  Paris  an 
'massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  quoiqu^il  fût  catholique.  GMtoit  le 
père  de  Nicolas  Salcéde,  écartelé  à  Paris  en  i58a,  pour  avoir  tou1« 
.«mpoi^imer  U  du«  d'4ien^n. 
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liers  y  son  du  tout  y  mais  seulement  en  laisser  de  la 
grosseur  de  la  jambe  d'un  homme  :  et  comme  cela 
^eroit  faicty  on  coupperoit  les  longues  pièces  de  bois 
qui  tiennent  1^  pont  par  dessus;  et^  cela  se  séparant , 
les  pilliers  foudroient  d'eux  mesmes,  et  seromproient 
Luy  fut  baillé  aussi  certains  artifices  à  feu  :  on  Iny 
faisoit  entendre  qu'ils  brusleroient  les  pilliers  si  on 
les  y  attachoit.  Et^  comme  chacun  suyvoit  son  ordre,  ']t 
m'en  allay  droicl  au  pont  avec  mes  deux  cenis  hommes 
choisis  de  toutes  nos  compagnies^  la  teste  baissée ,  ob 
je  n'y  sçeuz  estre  si  tost,  que  le  canon  n'eusttiré  une 
voilée  à  la  maisonnette ,  et  donna  dedans,  y  tuant  uii 
Allemand,  que  j'y  trouyay  à  mon  arrivée,  lequel  n  es- 
toit  encores  du  tout  mort;  et,  quoy  que  ce  fust  la 
nuict,  il  faisoit  une  lune  si  claire,  que  l'on  yoyoit  ai- 
sément depuis  l'un  bout  jusques  à  l'autue ,  sauf  que 
d'heure  à  autre  il  tomboit  une  nuée  de  brooillart  de 
verglas ,  durant  aucune  fois  demy  heure ,  autres-fois 
moins  :  quand  cela  tomboit ,  on  ne  se  voyôit  pas  à  un 
pas  l'un  de  l'autre. 

Or,  ou  du  coup  de  canon,  ou  du  bruit  que  je  faisois 
à  la  maison,  n'estant  à  cent  pas  du  pont,  led  eimevé$ 
prindrent  la  fuitte,  et  se  retirèrent  ver»  Carignan;  je 
leur  fis  tirer  quelques  arquebusades,  mais'^e'hepassa'y 
plus  outre  le  bout  du  pont.  Et  en  mesme  instant  arriva 
monsieur  de  Salcede  au  dessous  avec  ses  paysans  ^ 
ses  batteaux,  lequel,  de  plaine  arrivée,  attacha  ses 
feux  artificiels  aux  pilliers  ;  mais  cela  ne  fut  qu'autant 
de  temps  perdu,  et  fallut  qu'il  fit  mettre  ses  gens  à  la 
hache.  Ayant  attaché  les  batteaux  ausdits  pilliers, 
.commencèrent  au  bout  où.  estqient  les  Suisses,  venant 
tousjours  droit  à  moy,  qui  tenois  le  bout  du  pont  dn 
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CDSté  des«iJiiemi8..Çeste  furie  de  paysans  dara  trois  ou 
quatre  .hiçores  à  coupper;,de  sorte  quencores  que  les 
pilliei*s  fussent,  de  quati*e  en  quatre,  et  bien  gros^ 
avant  .que  nous  eussions  aucun  empeschement,  ils  fu- 
rent cpuppez  jusques  à  Teodroit  oii.|'estioi$.  Monsieur 
de  Salcede  enfaisoit  tous)  ours  reposer  une  trouppe  iu 
bord  de  la  rivière  contre  le  tertre  où  ils  avoyent  fait 
faire  un  peu  de  feu ,  et  d'heure  en.  autre  les  changeoit* 
Pendant  ces  entrefaictes ,  les  ennemis  envoyèrent  re* 
iDOgnoistre  par  trente  ou  quarante  arquebusiers ,  siir 
rUeure.que  ie  verglas  tpmboit;  lesquels  je  ne  peux  ap* 
percevoir  ni  ouyr,  qu'ils  ne  fqssait  à  moins  de  quatre 
picques  de  çioi,  et  tit^rent  à  travei^  de  nous.  Ce  fait> 
s'en  retournèrent  tout  incontinent;  et  si  ne  nous  virent 
ils  pas,  à  l'occasion  du  verglas  et  brouillart.  Ormes^ 
sieurs  de  Termes  et  Moneins  (0  vindrent  à  nous  avec 
trois  ou  quatre  chevaux,  pour  sçavoir  que  c'estoit  de 
ces  arquebusades  ;  puis  envoyèrent  devers  monsieur  de 
Botieres  luy  dire  que  ce  n'estoit  rien,  et  que  nous  n'a- 
vions  point  laissé  pour  cela  l'exécution  ;  et  demeurèrent 
tous  deux  seuls  avec  moy^  Et  ne  tarda  pas  une  heure 
âpres,  que  le  verglas  recommença  à  retomber;,  et  re- 
yindi^ntles  ennemis  à  nous,  c*est  à  sçavoir,  six  cens 
Espagnols  choysis,  et  six  cei^s  AUemans  picquiei^^^ 
faisant  son.  ordre  le  seigneur  Pierre  Colonne  en  ceste 
manière  (car  je  sçeus  toat  depuis),  qujs  «deux  cens  ar- 
quebusiers viendroient  la  teste  baissée  drojt  à  nous^ 
choysis  encores  parmy  les  six  cens;  les  autres  quatre 
cens  à  leur  queue ,  à  cent  pas  d'eux  ;  et  à  deux  cens  pas 

'(O  Tri^n  de  Monneins,  lieutenant  du  roi  de  Navarre  dans  le  payé 
^  Labour,  tué  jpar'k  populace  d»  Bordeaux  dans  une  sédition,  en  i548. 
•^De  Thou,Êom,t,p.^i.) 
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paridemere^  les  six  cens  Àllemans.  Or  af  oi$-jè  mis  let 
capitaines  qai  luênayeul  après  mofy'lts  enseignes  Hxi 
derrier  de  moy  deux  cem  pas,conlre  unelevée^de  fosse) 
et  auGunes^-fois  le  capitaine  Favàs,  mon  lieutenant  yV&- 
noit  devers  moy,  et  Sqguedemar,  voir  ce  que  nous 
faisions  y  puis  sW  retoumoient  à  leur  lieu.  Du  costé 
du  pont  devers  les  Suysses,  nous  en  avicms  rompu  par 
advanture  vingt  pas ,  ayant  commencé  é$  t!oupperpar 
ledessusy  ettrouvasm^sqùCi  comme  le  potit  se  separa^il 
en  tomba  là  quinse  ou  vingt  pas;  qui  mms  donna  grande 
espérance.  Cependant  monsieur  de  Salcede  feiscit  tous- 
|ours  eucores  couipper  les  pilliers,  non  du  tout,  mail 
un  peu  davantage  qu*au  commencement  ;  qui  eâoit 
cause  qu^il  avoit  ses  paysans  despartis  en  trdis  troupjpesy 
les  uns  dans  les  batteaus:,  d'autres  dessus  le  pont  à 
coupper  les  traverses,  «t  dix  on  douze  qu^il  y  en  avoit 
auprès  du  feu.  Comme  Dieu  veut  aider  les^hommes, 
il  nous  monstra  ceste  nnitl  un  vray  miracle  :  en  pre« 
mier  lieu^  les  deux  cens  arquebuâers  vindrent  à  moy, 
me  trouvant  en  telle  sorte,  qu'à'  peine  y  eust  soldat  qui 
eust  le  feu  sur  la  serpentine.;  car  ils  alloient  par  fois 
de  dix  à  douze  au  feu  des  paysans  pour  ^schaufier  un 
peu  les  mains,  ayant  deux  sentinelles  à  cent  pas  de 
^oy  sur  le  chemin  de  la  ville,  me  fiant  que  les^  Ita^- 
liens  y  en  missent  de  leur  costé,  car  3s  en  estoient  en- 
çoies  un  peu  plus  presque  moy;  mais  c'estoit  à  costé. 
Je  ne  sçay  conHne  ils  firent,  car  je  n'avois  rien,  sinon 
mes  deux  sentinelles ,  qui  coururent  à  moy  ;  et  comme 
nous  estions  à  l'entrée  de  l'armée,  arrivenent  les  Espa- 
gnols, ciians  Espagne!  Espagne!  et  jurèrent  S^r  nous 
tous  les  deux  cens  arquebusiers  en  uu  coup*  Messieurs 
de  Termes  et  de  Moneins,  qui  estoient  tous  deux  $euls 
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et  à  cheval,  s*6n  coururent  auprès  d^  monsieur  de  Bo-^' 
tirres,  qui  avoit  desjâ  veu  le  commencement  du  des-* 
ordre.  Et  nottez  que  presque  tous  les  deux  cens  bommei 
que  j'armii  au  bout  du  pont  se  mirent  eu  fuitte  droict 
aux  enseigUBS  :  et  toutà  ùu  coup  les  enseignes  se  mirent 
aQM  en  fuitte  j  et  les  Italiens  qu'estoiènt  à  main  gau-* 
çhe  en  fîh&ht  de  mesmes  ;  I^uels  ne  s*arresterent  qu'ils 
06  fussent  à  la  teste  de  la  cavallerie^  oii  estoit  monsieur 
de  Bolieres.  Nostre  mot  estoit  Sainct  Pierre  ;  mais  ne  me 
semt  de  rien.  Alors  je  commença^  à  crier  :  «  Montluc! 
«  Montluc!  m^chans  marheureux,  m*abandonneree 
it  tous  ainsi?»  Et  defortune  f  ayois  avec  moy  trente  ou 
quai^nte  jeunes  gentils-hommes  n'ay  ans  encores  poil  dé 
hfobe  '*  c'estoit'la  plus  belle  et  brave  jeunesse  qui  fust 
jamais  veue  en  une  petite  compagnie  :  ils  pensoient  que 
je  m'aifuisse  comme  les  autres.  Lesquels ,  oy ans  mon 
cry,  tournèrent  incontinent  à  moy  ;  et,  sans  attendre  au« 
Ire  chose,  je.charge  droit  où  ils  me  tiraient,  les  arque* 
busades  nous  passant  au  long  des  oreilles  ;  mais  de  nous 
voir  les  uns  les  autres  n'éstoit  possible ,  à  cause  dii 
grand  verglas  qui  tonfbcrit  avec  une  espesse  fumée 
parmy>  Et  en  courant  droit  à  eux,  mes  gens  tirèrent 
tout  à  udn  coup,  aîant  aussi  bien  J^rarice  comme  i\i 
faisoiebt  Espagne.  Et  os^rois  affermer  à  la  Vérité  que 
nous  leur  tiriasmes  les  arquet>usades  a  moins  de  trois 
picqueâ;  dequoy  leurs  deux  cens  arquebusiers  furent 
renv!^$ez  sur  les  quatre  cens',  et  le  tout  renversé  sur 
}e$  éx  cfens  Allemans  :  tellement  que  tout  se  mit  en 
route  et  en  fuitte  droit  à  la  ville  ;;  car  ils  né  nous  pbu- 
voy^ut  reeognoistre.  Je  les  suyvis  environ  deux  cens 
pas;  et'tious  troubla  le  grahd  bruit  que  nostre  camp 
iki$oft  (jen^en  ouys)am«isuii  pai^il);  vous  eussiez  dit 
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que  tous  estoietit  apostez ,  s^enVapjleUasis  les  uns  aXÈt 
autres.  Ces  grands  criards  îiesont  jpas  pourtant  les  plus 
vaillans  :  il  y  en  a  qui  font  les  empressez ,  maiscepen>> 
dant;  pour  tin  pas  qu'ils  advanceùt,  en  recuWnt  deux. 
Ce  grand  bruit  fat  cause  que  je  n'eus  jamais  cognois^ 
sauce  du  desordre  des  ennemis^  ny  eux  atûsi  du  nos* 
tre>  à  cause  des  grands  cris  qu'ils  faisoient  èrUentrée, 
qui  n'estoit  qu  une  faulse  porte  aujares  du  chasteau, 
où  deux  ou  trois  hommes  seulement  pouvoient  passer 
de  front.  Et  ainsi  m'en  retoumay  au/bout  du  pont, 
où  je  trouvay  nionsieur  de  Salcede  tout  seul,  avec''dix 
ou  douze  paysans  de  ceux  qu'il  refrak^hissoit  ;  car  lei 
autres  qui  estoient  dans  les  battèaux,  coupperent  leurs 
coi'des,  ets'enfuyrent  le  long  de  la  rivière,  droit  à 
Montcallier  :  celix  qui  couppoient  les  traverses  devm 
les  Suisses  laissèrent  leurs  coignées  et  haches  sur  le 
pont,  se  jettant  dans  reàuë,  où  ils  n'avoient  l'eauëque 
jusques  à  la  ceinture,  pource  qu'on  n'estok  pas  encores 
à  la  profondeur  de  la  rivière. Ijies  Suisses,  qinrouyirent 
ce  grand  bruit,  se  mirent  à  courir  vers  Carmagncdle^ 
ayant. opinion  que  nous  et  tout  nosti'e  camp  estions  en 
route,  et,  prenans  les  deux  canons,  s'en  allerenttani 
qu'ils  peurent  gaigner  CarmagnoUe.  J^envoyay  un  de 
mes  soldats  dév^s  la  fuitte  pour  savoir  nouv^les  du 
capitaine  Favas  mon. lieutenant*,  lequel  il  trouva,  ayant 
rassemblé  trente  ou  quarante  soldats ,  '^i  jevenmt  vers 
le  pont  voir  ce  que  j'estois  ilevenn ,  pensant  qtt«  je  fusse 
mort  :  et  incontinent  depescha  devers  Baguedemar  La 
Palu  et  autres  capitaines  qui  avôieûtfaitalte,  raUiant 
une  partie  de  leurs  gens^.  les  faisait  mardier  dpoit  no 
{)ont  à  grand  haste ,  disant  que  f  avbis  veponssé  les  en- 
nemis^ lesquels  incontinent  se  luirent  au  gr^ad  pas 
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pâlir  me  v^ir  IrouVer.  Le  cs^itaioe  Favas  arriva  le 
premier/tout  deschké  et  rou^u,  parce  que  les  soldats 
à'  fbuUe  Iny  àvoient  pasié  dessus  le  ventre ,  comme  il 
les  pensoit  rallier;  lequel  nous  trouva ,  monsieur  de 
Sâtlcede  et  moy,  au  bout  du  pont,  estant  sur  le  propos 
dé  ce  que  devions  faire  ;  et  comme  il  arriva  y  nous  conta 
ses  fortunes  et  de  ses  compagnons;  et,  le  voyant  ainsi 
aocottslréy  tout  nostre  cas  nefî^t  que  risée»  La  huée  de 
nostre  camp  dura  plus  âfune  grand  heure. 

Les  autres  capitaines  estans  arrivez  y  nous  conclu* 
mes  d'achever  de  rom]»re  le  pont,  ou  d^  mourir  :  et 
promptement;|e  prias  cinquante  ou  soixante  soldats, 
moûsieur  de  Salcede,  ses  dix  ou  douze  paysans  qui  luy 
esiôient  demeurez;  fordbnnay  au  capitaine  Favas , 
Boguedemar  et  La  Palu^  qu  ils  demeurassent  au  bout 
du  pont,  et  missent  les  sentinelles  jusques  auprès  de 
la  ville';  Je  ponsois  que  les  Italiens  fussent  encores  à 
la  maison /et  ordonnay  au  capitaine  Favas  qu*il  yroit 
luy«mesme  la  recôgnoistre,  voir  s'ils  y  estoient;  et  à 
9on  retour  trouva  que  j*avois  fait  prendre  les  haches 
que  les  paysans  avoient  laissées  sur  le  pont,  à  quinze 
ou  vingt  soldats,  et,  avec  les  dix  ou  Souze  paysans, 
nous  couppionslés  traverses  dudict  pont.  Et  estant  ar<- 
livé,  le  capitaine  Favas  nous  dit'n  y  avoir  trouvé  perr 
aoûne  :  ce  que  nous  cuida  un  peu  mettre  à  devinef 
que  nous  devions  faire;  mais  pour  cela  n'arrestasme^ 
dVxecuter  nostre  preipiere  résolution.  Et  après  que 
les  cris  furent  passes ,  arrivèrent  messieurs  de  Termes 
«t  de  Moneins,  lesquels  me  commandèrent,  de  la  part 
de  monsieur  de  Botieres,  que  j'eusse  à  me  retirer.  Lei* 
dit  si^r  de  MonMus  mit  pied  à  terre,  car  monsieur  de 
Termes  ne  poiii^oiti  h  cause  de  ses  gouttes  y  et  noua 
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vint  trottVflDT,  et  vit  que  depuis  le  d^otdre  nmis  •aviom 
fftît  tomber  p|a&  de  trente  pas  dà  pont  et  deux  couppc^ 
que  de^a  nous  avions  ftit^  et  comoaencîoiu;  à  la  iroi* 
jsiesiD^  y  qu'estoit  à  quinze  on  vingt  pas  chacime;  \er 
quel  s*en  retourna  vçrs  monsteor  de  Botîeres  pour  luy 
dire  comme  le  tout  estoit'  passe  ^  ayant  monsîetir  dt 
Salcede  perdu  presque  .toiïs  ses  paysans^  mais  que  bos 
soldats  avoyent  pris  lea  hache»  avec  lesqueUes  ils  fai*- 
soient  merv.eiUes.de  coupper;  et  que  tous  les  capîtait- 
nes  et  soldats^ .monsieur  de- Salcede  et  moy^  nous  es- 
tions i^esolus  de^  mourir  plustost  que  de  bouger  de  là 
q^'il  ne  fust.couppé.  Alors  monteur  de  Botieres  en'* 
voya  protester  contre  moy  de  la  perte  qui  pourroit 
advenir  cox^re  son  commandement  :  ce  que  ledit  sieur 
de  Moneins  fit,  et  nous  dit  davantage  que  ledit  neur 
de  Botieres  avoit  coiùmenoé  prendre  son  chemin  pour 
s'en  retourne»*,  combien  qu'il  fist  alte'à  un  n^il  denoos: 
se  que. je  croy  qu'il  foisoit,  afin4iue  }e  me  retirasse; 
èar  il  n'a  voit  pas  faute  de  onur,  naisilcraignoit  tous*- 
|o^rs  de  perdre.   Çeluy  qui  est  de  cest  humeur  se 
pouixa  conserver^  mais  non  pas  faire  grand  conqueste. 
Monsieur  de  Ternstôs  s'estoit  arresté  au  bout  du  pont, 
comcae  il  entendit  que  monsieur  de  Botieres  s'achemi<- 
noit  ;  lequel  sieur  ne  retourna  pa»  en  ^M^riere,  pour  ap 
porter  ma  response,  «ivec  monsieur  de  Moneins,  mais 
Luanda  incontinent  à  sa  compagnie  qu'ils  ne  bou* 
^eassent  d'où  il  les  avoit  Jlaîssés  :  et  ainsi  eoupasmes 
tout  le  demeurant  de  la  nuit,  jusques  à  ce  qu^il  ftnt 
près  d'une  heure  de  jour^^quenous  achenunasmesjus^ 
ques  à  la  petite  maisonnette  qu'est  oit  sur  le  tertre. 
Monsieur  de  Moneins  relouroia  encûpas  h  nous  à  point 
^nommé^  lorsque  le>  dernier  ooup  de  hacbe  se  donnoit. 


et  tnoii$ienr  de  Termes  cotinit  à  sa  coihpagiktê^  pour 
r«dvancer  un  peu  devers  noos,  afin  de  fevoriser  noslre  ' 
retraicte:  monsieur  de  Moneins  courut  aussi  vers  mon* 
sîeur  de  Botieres,  lecjuel  il  trouva  attendant  son  te* 
tour  :  de  sorte  que  nous  nous  retirasnies  sans  empes^ 
diement  aucun  ^  ayant  osté  aux  ennemis  une  grande 
commodité.  Or  ay-je  voulu  mettre  cecy  par  escrit^ 
non  pour  me  louer  d'une  grande  hardiesse^  mais  seu- 
lement pour  monstrer  à  tout  le  monde  comme  Dieu  a 
conduit  ma  lortune.  Je  n'estois  pas  si  fol  ny  si  vaillant', 
que,  si fensse  peuvoirles  ennemis,  je  ne  mefusse re*- 
tiréy  et  peut  estre  ^dsse  fuy  comme  les  autres  :  ce  se- 
rott  témérité  et  non  hardiesse.  Il  n'est  pas  mal  sean| 
d'avoir  peur  quand  il  y  a  grande  occasion  ;  car  avec 
trente  ou  quarante  hommes  je  n'eusse  pas  esté  si  mal 
advisé  d'attendre  le  combat. 

En  cecy  les  capitaines  pourront  estre  instruits  de  ne 
pran(fa«  jamais  fuitte,  ou,  pour  parler  plu^  honneste*- 
ment,  une  hastive  retraitte,  sans  avoir  recogneu  qui 
les  doit*chasser;  et  encore  le  voyant,  chercher  les  i^e^ 
medes  pour  résister,  jusques  à  ce  qu'ils  n'y  voyent  plus 
ordre  :  car,  après  •  que  tout  ce  que  Dieu  a  mis  aux 
hommes  y  est  employé ,  alors  la  fuitte  n'est  pas  hon**^ 
teuse  ny  vilaine.  Mes  capitaines,  mes  compagnons,. 
croyeiqaef  si  vous  n'y  employez  le  tout,  chacun  dira, 
et  ceux  mesmes  qai  auront  fuy  avec  vous  :  S'il*eust 
faict  oecy,  s'il  eitst  faict  cela,  le  mal'heur  ne  fust  point 
advenu,  la  chose eust  mieux  succédé:  el>  tel  en  brave 
^  parle  plus  haut,  qui  fuit:  peut^estre  le  premier..  Et 
vOylà  l'honneur  d'un  homme  de  bien  (pour  inéii 
vaillant  qu'il  soit)  en  dispute  de  tout  le  monde: Qoand 
iLne  s'y  peut  rien  plus,  il  ne  faut  estre  opiniasti*e,  àîq|,^ 


céder  à'ia  fortune,  laquelle  ne  rit  jibs  toiisjônrsc  On  ' 
ii*est  pas  moins  digne  de  blasme  lors  qu'iDA  se  pertse 
pouyiant  rétirer  de  la  meslée,  et  qu'on  se  voit  perdu, 
que  ;si  du  premier  coup  on  prenoit  la  fukle  :  Fun  est 
toutesfois  plus  vilain.que  l'autre;  Tun  vous  fait  estimer 
malradvisé  et  de  peu  d'entendement,  et  Tautre ,  pohron 
et  coiiard  :  il  feut  éviter  et  Tune  et  Tautre'  extrémité. 
U  &ut  venir  à  ces' folles  et  désespérées  résolutions, 
lors  que  vous  vous  voyez  toiâbez  es  mains  d'un  impi- 
toyable ennemy,  et  sans  melrcy  :  c'est  là  oh.  il  faut  cre-^^ 
ver<et  vendre  bien  cher  voètre  peau.  Dnn'desésperé  en 
vaut  dix.  Mais  fuyr,  comme  on  fit,  sans  Voir  qui  vous 
chnssé,  cela  est  h'onteux  et  indigne  d'un  bon  cœur.  11 
est  vray  qu'on  accuse  le  François  d'une ':chose,  c'est 
quil  fuit  et  combat  par  compagnie  :  aussi  font  bien 
les  autres.  De  toutes  tailles  bohsl  ouvriers.  Or,  après  que 
la  placé  fut  rendue,  je  vous  diray  comme  nous  sçeus^ 
mes  le  desordre  des  ennemis.  Ce  fut  par  les  gens  mes* 
mes  de  Carignan;  et  par  la  bouche  propre  du  seigneur 
Pierre  Colonne,  qui  melecontaà^Susanne,  en  la  pre* 
sence  du  .ca{Àtaine  Renouard,  qui  l'amenoitau  Boy 
par  lecommandement  de  monsieur d'Anguyen,  comme 
sa  capitulation  portoit  après  la  bataille  de  Serizdltes, 
que  je  vous  conterayen  son  lieu. 

Ceste  rupture  du  pont  ne  fut  fiiite  sails  grande  con* 
sidbration;  car  bien  tost  après  les  ennemis  commencè- 
rent-à  patir,  ne  pouvant  avoir  aucun  rdfràischissement 
de 'Quiers,  comme  ils  avoyent  paravant  de'nuict  à 
autre.  Et  ayant  entendu  messieurs  de  Tais  et  le  séi* 
gnièur.Ludovic  de  Birague  le  succès  de  l'entreprinse  du 
ponty'maliderent  à  môtiidéûr  de  BotiBres  que,  8*il  vou* 
bit  venir  es  caxti^rs  où  Hs  étoient/  qu'Os  pensoitnt 
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qu^on  emporterQk.Tvrée.  Surquoy  moùsieur'dé  Bo- 
ti^*es:€tson  oonseiL  forent  dHoppinion  qu*ilry  derbît 
aller  y,  et  laisser,  garnisons  à  Pingues^  Yinus^  Yigon^' 
et  autres  lieux  jdas.proches  de  Carignân^  et  me  sem**' 
Ide  que  monsieur  d'Aussun  y  demeura  chefavec  douze 
ou  quatoi:ze  enseignes  italiennes,  et  trois  ou  quatre 
des,  Qosti^  9  sa  :compftgnie  y  et  quelques  autres  de  gènsj 
à  cheyal.  desquels  jne  me  souvient.  Les  ennemis  n*a- 
voi^nt  nul  komine  achevai  dans  Carignan;  qui  estoit 
cause  qu^ils.estoient.tenuz  à  restroict  d'un  costé  et 
d'autre.  Et  partit  monsieur  de  Botiei^s  avecques  mes*-' 
sieijucsde  Termes,  de  Sainct Julien ,  président Birague , 
et  siei^aç  Afauré;  et  alasmes  nous  reiinir  ensemble  à 
Sainct  lagp  et  Saiuct  Gecmain  ;  puis  tious  adbuemihd$^ 
mes  devant  Yvrée,  où  ne  fismes  rien,  pour-ce  quil  ne 
fut  possible  de  rompre  la  chaussée  de  Teauë.  Que  si 
elle  se  fust  peu  rompre,  nous  estions  dedans,  d^autant 
qve  par  ce  costé-là  il  n'y  a  forteresse  autre  que  la  ri* 
viere  :  et  fusmes  contraincts  d'aller  asâeger  Sainct 
Martin,  lequel  nous  prismes  par  composition,  ayant 
endure  deux  ou  trois  pens  coups  de  canon,  et  autres 
places  es  environs  de  là,  ainsi  que  nous  en  retournions 
vers  Chevas.  Pendant  le  siège  d'Yvrée,  monsieur  de 
Botieres  eut  advis  que  monsieur  d'Ânguyen  venoit 
pour  commander  en  son  lieu  :  le  Roy  estoit  mal  con-, 
tant^de  luy  de  ce  qu'il  avoit  avec  tant  de  loysir  laissé 
fortifier  Carignan,  avec  d'autres  occasions  particuliè- 
res. Il  faut  cheminer  bien  droit  pour  contenter  tout  le 
monde.  Ledit  sieur  de  Botieres  en  fut  fort  fâché  :  et  di« 
soit-on  que  par  despit  il  avoit  quitté  Yvrée,  laquelle 
à  la  longue  il  eut  prins;  mais  je  ne  le  crois  pas.  Tant 
y -m  que  monsieur  d'Anguieu  arriva,  amenant  pour 
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renfort  sept  compagnies  de  Soisset^  qa*im  Colonel 
nomme  Le  Barçn  commandoît  Et  croy  que  oe  fiit  à 
ceste  heure-là  que  monsieur  de  Dros  vint  at^ec  sept 
ou  huit  enseignes  de  Prov4enceaux  ou  Italiens.  Mon- 
sieur de  Bolieres  se  retira  en  sa  mabon  en  Dauphiâé. 
n  y  a  bien  des  aflOiires  en  ce  monde ,  et  ceux  qui  <Hit 
de  grandes  charges  ne  sont  pas  sans  pein«;  car  s*îb  ha- 
sardent trop,  et  q/aih  perdent ,  les  voy-Ia  mal  estimez , . 
et  jugez  pour  fols  et  mal  advisez  ;  s*ils  sont  longs  et 
lents,  op  pe  qiqcque,  voire  le  tientHm  à  couardise.  Les 
sages  tiendront  «n  entre-deux.  Mais  cependant  nos 
maistres  ne  se  payent  point  de  ces  discours  9  ils  veulent 
qu'on  face  )>idn  leurs  a&ires.  Td  caqueté  des  autres , 
que,  s'il  j  estoit,  se  trouverait  bien  empesdié.   • 


sss 


■  ■    1  » 


TABLE  DES  MATIÈRES 


GORTENCZS 


DANS  LE  VINGTIÈME  VOLUME. 


•  •  

Inr&ODUGTioir  aux  Mémoires  sur  les  règnes  de  Henri  II, 
DE  François  II,  de  Ckarles  IX,  de  Henri  IU  et  de 
Henri  FV".  Page     i 

COHMENTAIRES  DE  MESSIRE  BULiSB  SE  MoiTTLUC,  mareS* 

chai  de  France.  379 

Notice  sur  Montluc  et  sur  ses  Commentaires.  a8i 

Epitre  a  h  a  noblesse  de  Gascogne.  3i  7 

Commentaires  de  Montluc  ^  livre  premier.  3a  i 


FIS  DU  TIKGTISMX  YOLUMS. 


s. 


4-. 


x-- 


.<  ^^ 


